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liiVRc:  pr£:mie!r. 


De  mes  premières  années  et  de  mon  parram. 

Si  je  prends  au  plus  illustre  des  romanciers 
français  le  titre  de  son  livre  immortel,  ce  n'est 
pas  que  j'espère  cacher  longtemps  au  lecteur 
mon  véritable  nom.  L'entreprise  serait  folle. 
J'ai  pour  cela  trop  d'ennemis  et  trop  d'amis. 
Les  uns  et  les  autres  me  devineront  à  la  pre- 
mière ligne  tombée  de  ma  plume,  et  tous  se 
divertiront   à  révéler  mon  secret  aux  indifférens. 

Loin  d'être  un  voile,  ce  sobriquet  sera  un 
indice,  car  on  me  l'a  donné  dans  le  monde,  — 
au  temps  où  je  vivais  dans  le  monde. 

On  me  l'a  donné;  je  le  garde,  non  point 
pour  me  mettre  à  l'abri  derrière  lui,  mais  par 
je  ne  sais  quel  scrupule  qui  m'empêche  de 
livrer  à  la  pubhcité  l'étiquette  même  de  mon 
bonheur  tranquille. 
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Ma  famille,  je  l'espère,  n'a  pas  honte  de  moi 
telle  que  je  suis.  Cependant  je  veux  me  garder 
de  soumettre  à  aucune  épreuve  imprudente  ces 
intimes  relations  qui  font  ma  joie,  et,  tout  en 
cédant  aux  prières  de  la  majorité  de  mes  amis, 
je  prétends  obéir  au  silence  de  ceux  qui  m'ai- 
ment aussi  et  qui  ne  me  pressent  pas  de  mettre 
au  jour  les  aventures  de  ma  vie. 

Elles  ont  été,  mes  aventures,  assez  bizar- 
res, assez  nombreuses,  pour  que  je  puisse  dire 
qu'aucune  femme  ne  pourrait  s'appliquer  mieux 
que  moi  le  nom  de  cet  enfant  perdu  de  la  for- 
tune, Gil  Blas  de  Santillane.  J'ai  souvent  et 
beaucoup  souffert;  plus  d'une  fois  j'ai  été  crueller 
ment  vaincue;  je  me  suis  trouvée  mêlée  à  tant 
de  comédies  et  à  tant  de  drames  qu'il  me  faudra 
choisir  dans  le  nombre  pour  ne  point  dépasser 
l'étendue  d'un  livre  frivole,  —  par  la  forme  du 
moins;  —  mais,  en  définitive ,  je  vois  dans  mon 
passé  plus  de  sourires  que  de  larmes.  Ma  vie 
a  été  amusante  à  vivre  ;  si  bien  que  je  m'amuse 
encore  à  la  raconter.  Je  souhaite  que  personne 
ne  s'ennuie  à  la  hre. 

Au  début  de  son  impérissable  chef-d'œuvre, 
Lesage  met  en  garde  le  lecteur  contre  la  manie 
dangereuse  des  allusions.  Je  n'ai  pas  cette  res- 
source, mais  je  n'ai  pas  non  plus  ce  besoin.  Les 
mœurs  ont  changé;  je  ne  suis  qu'une  femme;  la 
plume  d'une  femme  doit  fuir  le  scandale,  même 
anonyme. 
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Je  n  ai  à  fournir  à  l'avance  ni  faux -fuyant 
ni  excuses.  Les  personnages  de  ce  récit  vivent 
ou  ont  vécu  :  tous  et  toutes.  Il  n'y  aura  pas  dans 
ces  pages  un  seul  fils  de  mon  imagination.  —  Ce 
que  je  dirai,  je  l'ai  vu.  —  Tout  ce  que  je  puis 
faire,  c'est  de  changer  les  noms  de  ceux  qui  jouè- 
rent autour  de  moi  des  rôles  déshonnêtes  ou  seu- 
lement douteux. 

Cela  dit,  j'entre  en  matière. 

Je  suis  née  au  hameau  de  Saint-Lud,  à  deux 
lieues  de  Yire,  en  Basse-Normandie,  vers  1819  ou 
1820.  Cela  me  donne  trente-six  ans  à  l'heure  où 
j'écris.  Quand  je  regarde  en  arrière  et  que  je  vois 
se  dérouler  les  événemens  de  ma  vie,  il  me  semble 
que  je  dure  depuis  un  siècle. 

Le  hameau  de  Saint-Lud  est  situé  sur  la  route 
de  Condé-sur-Noireau,  petite  ville  commerçante, 
dont  les  habitans  ne  passent  pas  pour  des  aigles 
aux  yeux  des  bourgeois  de  Vire.  Il  y  a,  en  effet, 
dans  le  pays,  un  proverbe  railleur  qui  se  dit  ainsi  : 

,,A   Condé-sur-Noireau, 

„0n  trouve  les  huîtres  hors  de  Teau." 

Ces  huitres  ne  sont  certes  pas  de  la  même 
nature  que  celles  de  Cancale  ou  d'Ostende,  car 
cette  innocente  cité  de  Condé-sur-Noireau  est  à 
plus  de  quinze  lieues  de  la  mer. 

Mais  n'oubhons  pas  que  le  Val-de-Vire  est  le 
père  du  vaudeville,  et  par  conséquent  né  malin 
au  plus  haut  degré. 

Ce  petit  pays  de  Saint-Lud  est  un  vrai  para- 


8  MADAME    GIL    BLAS 

dis  terrestre.  J'y  possède  depuis  1852  une  as- 
sez belle  propriété  que  je  vais  voir  chaque  année. 
Elle  a  nom  laLiriays,  comme  plusieurs  châteaux 
de  l'ouest  de  la  France.  J'avoue  que  ce  nom  n'a  pas 
été  étranger  à  mon  envie  de  l'acquérir.  Le  château 
de  Santillane  s'appelait  Lirias,  et  ce  n'est  pas  d'au- 
jourd'hui que  j'ai  fantaisie  de  ressembler  à  Gil-Blas. 
Mes  premiers  souvenirs  me  montrent  à  moi- 
même  pauvre  petite  enfant  de  cinq  à  six  ans, 
cliélive  et  maigre.  La  grande  route  est  boueuse 
ou  couverte  de  neige.  Je  me  vois  courir  après 
la  diligence  de  Rennes  à  Caen,  qui  passait  de- 
vant Saint-Lud  ;  je  me  vois  tendre  la  main  en  criant 
à  perdre  haleine  le  refrain  de  la  mendicité  bas- 
normande  : 

„Charitais,  s'i  vous  plaît, 
„Poii  l'amou  di  bon  Diais  !  " 

A  un  gros  quart  de  lieue  de  Saint-Lud,  après 
qu'on  a  passé  le  ruisseau  du  Rioux,  affluent  de 
la  Vire,  la  côte  commence.  La  montée  est  rude. 
C'est  là  que  je  rattrapais  la  diligence;  la  malle-poste 
elle-même  était  forcée  de  m'attendre  en  ce  lieu. 

Ce  n'était  pas  pour  moi  que  je  demandais; 
j'avais  ma  tâche  tracée.  La  Noué  gardait  les  vaches 
dans  la  prairie,  au-dessous  de  la  route.  11  ne 
s'agissait  pas  de  faire  à  moitié  son  devoir.  La 
Noué  avait  des  yeux  de  lynx.  Si  je  ne  fatiguais 
pas  de  mes  sïipplications  tous  les  compartimens 
de  la  diligence,  la  Noué  me  battait  au  retour  avec 
la  heude  de  Gorette. 


PAR   PAUL    FEVAL.  \3 

Je  ne  parle  pas  hébreu.  Ceci  est  du  bas- 
normand.  Gorette  était  une  vilaine  vache  rousse 
qu'on  appelait  ainsi  à  cause  de  sa  malpropreté 
chronique.  Goret  veut  dire  jeune  porc  en  vieux 
français  et  en  bas-normand.  La  heude  est  un  bout 
de  corde  servant  à  entraver  les  vaches  méchan- 
tes :  on  attache  ensemble  les  deux  jambes  du  même 
côté ,  ce  qui  fait  boiter  l'animal  ainsi  enheudé 
et  l'empêche  de  courir. 

La  heude  sert  aussi  de  discipline.  Je  suis  payée 
pour  ne  pas  l'oublier. 

La  Noué  était  une  femme  de  25  à  28  ans 
qui  en  paraissait  bien  50.  Son  père  impotent  et 
paralysé  (noué) ,  tenait  à  bail  moyennant  vingt 
écus  par  an,  une  logette  couverte  en  chaume, 
entourée  de  cinq  ou  six  perches  de  mauvais  terrain. 

Le  bonhomme  s'appelait  Simon  Lodin  et  sa 
fille  Scholastique,  mais  personne  ne  les  nommait 
autrement  que  le  et  la  Noué. 

Le  père  avait  bon  cœur.  La  fille  ne  valait 
pas  le  diable.  Elle  laissait  jeûner  le  vieillard  pour 
emphr  sa  bouteille  ou  sa  bétunière  (1),  et  c'était 
sur  moi  qu'elle  comptait  le  mieux  pour  assouvir 
^es  deux  passions  favorites. 

Quelquefois  les  voyageurs  me  jetaient  leur  of- 
frande dès  le  bas  delà  montée:  c'étaient  les  bons 
jours  j  mais  quand  la  diligence  contenait  quelques 


(l)  Tabatière,  faite   d'une  corne  de   boeuf,   percée   à    ia 
pointe:  du  mot  celtique  bulon  ou  petun. 
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illustres  Gaudissart,  faisant  dans  les  rubans  ou 
dans  la  quincaillerie,  j'étais  obligée  de  monter  en 
courant  et  en  m'égosillant  jusqu'au  haut  de  la 
côte.  Ils  me  montraient  leur  sou  par  la  por- 
tière, les  cruels,  et  répétaient  en  copiant  mon 
pauvre  accent: 

„Charitais  !  s'i  vous  plaît, 
„Pou  l'amou  di  bon  Diais!" 

Ils  ne  lâchaient  leur  sou  qu'au  moment  où 
Fatlelage  prenait  le  grand  trot  pour  redescendre 
la  montée.  Moi,  je  tombais  sur  la  terre,  haletante, 
essouflée.  —  Mais  je  n'y  restais  pas  longtemps. 

La  voix  mâle  de  la  Noué  se  faisait  entendre 
dans  la  prairie: 

—  Suzette!  reste  de  bâtard! 
C'était  le  plus  doux  de  ses  appels. 

Je  reprenais  ma  course.  Elle  m'attendait  au 
pont ,  sur  le  Rioux.  Je  crois  la  voir  encore,  après 
tant  d'années  écoulées,  sèche,  grande,  mal  bâ- 
tie, portant  sur  ses  cheveux  rudes  un  long  bon- 
net de  coton  blanc  à  mèche  bleue,  la  figure  jaune,. 
le  nez  rouge  et  noir,  —  tenant  sa  quenouille  au 
côté  comme  une  arme. 

—  Combein  qu'  t'as  ïu,  faillie? 

Question  sacramentelle  qui  jamais  ne  variait. 

Au  lieu  de  répondre,  je  vidais  ma  pochette 
dans  son  tablier.  Cela  ne  lui  suffisait  pas.  Elle 
n'avait  pas  confiance.  Elle  me  fouillait  chaque  fois 
avec  un  soin  minutieux. 
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Quand  elle  m'avait  bien  fouillée,  elle  comptait 
m  butin  plutôt  deux  fois  qu'une. 

Jamais,  au  grand  jamais,  l'idée  ne  lui  vint  de 
me  donner  une  piécette  de  deux  liards,  les  jours 
de  grande  aubaine.  En  revanche,  quand  les  voyageurs 
se  montraient  peu  généreux,  la  heude  de  la  Go- 
rette  faisait  ses  fonctions. 

Dès  que  l'argent  était  compté,  la  Noué  tour- 
nait son  fuseau.  C'était  une  travailleuse  infatigable. 

—  A  ta  besogne,  faillie  !  me  disait-elle  en  des- 
cendant le  talus  qui  menait  à  la  prée. 

Ma  besogne,  je  ne  vous  en  ai  point  encore 
parlé.  Pour  courir  après  la  diligence,  j'avais  dé- 
posé à  la  tète  du  pont  ma  grêle  et  ma  torche. 

La  grêle  est  un  panier  carré,  fait  de  bois  taillé 
en  larges  lanières  ;  la  torche  est  le  coussinet  qu'on 
pose  sur  son  crâne  pour  le  protéger  contre  le 
contact  des  fardeaux  trop  durs. 

C'étaienl,  avec  une  petite  palette  de  bois,  les 
instrumens  de  mon  état. 

J'étais  bousier e. 

Pour  ceux  qui  ne  connaissent  point  cette  po- 
sition sociale,  je  dirai  que  les  bousiers  et  bousiè- 
res  du  beau  pays  de  France  ne  peuvent  pas  être 
évalués  à  moins  de  cent  mille.  Ce  sont  ces  en- 
fans  ou  adolescens  des  deux  sexes  qui  vont  le 
long  des  grandes  routes  ramasser  ce  que  lais- 
sent tomber  en  passant,  par  suite  de  la  loi  de 
nature,  les  attelages  ou  bestiaux  voyageurs.  Cela 
fait  de  l'engrais. 
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Ma  grêle  bien  pleine  et  qui  m'écrasait  la  tête, -^^ 
malgré  la  torche  protectrice,  valait  un   sou,  prix 
courant. 

J'aimais  ce  métier-là,  qui  était  ma  liberté. 
Pour  emplir  la  grêle,  il  fallait  aller  loin  parfois, 
et  la  Noué  ne  pouvait  pas  quitter  ses  trois  vaches. 

Quand  je  tournais  le  coude  de  la  grand'route, 
et  que  je  n'apercevais  plus  son  terrible  bonnet 
de  coton  dont  la  mèche  flottait  sur  sa  casaque 
d'un  rouge  terni,  mon  petit  cœur  se  prenait  à 
battre.  J'étais  enfant,  j'étais  heureuse,  je  m'en 
allais  sautillant  et  courant,  cassant  de  belles  bran- 
ches d'aubépine,  faisant  des  pelottes  de  coucous, 
cueillant  des  pommes  vertes  ou  des  prunelles  de 
haies. 

La  campagne  est  si  bonne  aux  petits  pauvres  ! 
Dieu  leur  a  mis  des  jouets  partout  dans  ses  champs. 

A  moitié  chemin  de  la  loge  de  la  Noué,  au 
hameau  de  Saint-Lud,  derrière  un  bouquet  de 
hêtres,  il  y  avait  une  grande  masure,  bâtie  en 
boue,  mais  dont  les  murailles  étaient  fraîchement 
blanchies  à  la  chaux.  On  l'appelait  le  lieu  du  Theil. 
Elle  était  habitée  par  le  bourrelier  Guéruel  qui 
était  le  maître  de  mon  parrani. 

Mon  imagination  ne  rêvait  point  alors  de  pa- 
lais plus  splendide  que  la  maison  du  Theil  avec 
sa  toiture  d'ardoises  grises,  ses  fenêtres  inégales 
et  son  jardin  planté  de  choux  à  vaches,  hauts 
comme  des  arbres.  La  Noué  n'avait  jamais  voulu 
me  mener  jusqu'à  Vire. 
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Au  (levant  du  logis  de  Guéruel',  deux  poiriers 
à  cidre  s'élevaient:  deux  arbres  vraiment  magni- 
fiques, dont  la  récolte,  mise  en  tas,  tenait  la 
moitié  de  la  cour.     On  dit  dans  le  pays  : 

„Poêre  d'étringlârd, 
„^'en  faut  éq'trouais  pou  tuais  in  gars." 

Mais  ces  poires  d'étranglard ,  dont  il  ne  faut 
que  trois  pour  tuer  un  gars ,  je  les  croquais  par 
demi-douzaines.  —  Vingt  ans  plus  tard,  je  vou- 
lus en  mordre  une.  La  sève  acre  et  violemment 
astringente  me  brûla.  J'étais  déjà  une  Parisienne. 

Je  passais  sans  m' arrêter  devant  la  maison 
de  Guéruel,  qui  n'était  pas  beaucoup  plus  ten- 
dre que  la  Noué  ;  quand  j'arrivais  entre  les  deux 
poiriers,  je  me  mettais  à  chanter  la  Nouzille: 

Chez  not'père,   jVtions   trouais  filles. 

Lon  ian  la, 

Bêti  -  bêta  ; 
J'allions  crochais  la  nouzille, 

Bêli-bêta, 

Lon  Ian  la  ! 

C'était  le  signal  convenu  entre  mon  parrain 
et  moi. 

Il  travaillait  à  ses  selles  et  à  ses  colliers  de- 
vant une  fenêtre  basse,  d'où  l'on  apercevait  la 
grande  route.  Il  m'entendait.  Et  Dieu  sait  quelle 
dépense  de  ruses  il  fciisait  pour  s'absenter  un 
instant  et  me  rejoindre|! 

J'allais  l'attendre  sous  un  petit  bouquet  d'or- 
mes qui  était  au  revers  de  la  route.  Je  ne  l'at- 
tendais jamais  longtemps. 
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11  venait,  il  me  prenait  sur  ses  genoux,  ii 
me  dévorait  de  baisers. 

La  Noué  pouvait  me  battre  avec  sa  heude. 
J'avais  mon  parrain  qui  m'aimait. 

Pendant  que  j'écris  cela,  j'ai  les  larmes  aux 
yeux.  Gustave!  pauvre  moitié  de  ma  vie!  mon 
premier,  mon  dernier  amour! . . . 

II 

Ce  que  c'était  que  mon  parrain.  —     Quelques  mots  sur  ma 
naissance.  —    La  loge  de  la  Noué.  —    Le  bonhomme. 

Gustave  était  le  fils  du  bonhomme  Simon  Lo- 
din  et  le  frère  cadet  de  la  Noué.  La  différence 
d'âge  entre  eux  était  grande.  Gustave  n'avait 
que  cinq  ans  de  plus  que  moi. 

C'était  un  beau  petit  gars  de  dix  à  onze  ans, 
grand  et  bien  découplé:  tête  blonde,  œil  hardi 
et  rieur.  Si  je  lui  avais  dit  en  ce  temps-là  que 
sa  sœur  me  battait,  il  l'aurait  assommée  à  coups 
de  pierre. 

Un  dimanche  au  matin,  Gustave  avait  trouvé 
devant  le  pauvre  seuil  de  la  loge  un  paquet  de 
linge.  C'était  moi.  Scholastique  n'était  pas  en- 
core la  maîtresse;  le  bonhomme  gardait  l'usage 
de  ses  membres.     Scholastique  dit: 

—  Mettez-moi  ça  sur  le  pont.  Ceux  qui 
passeront  s'en  chargeront  s'ils  veulent. 

Mais  Gustave  me  tenait  déjà  dans  ses  bras. 
Il  ne  voulut   pas    me   lâcher.      Le  père  Simon 
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Lodin  fut  d'avis  de  me  garder:  cest  un  grand 
porte-malheur  que  de  repousser  les  innocens  que 
Dieu  envoie. 

Le  peu  que  je  sais  de  ma  mère  me  vient  de 
Gustave  et  de  sa  sœur.  Je  ne  sais  rien  de  mon 
père,  sinon  que  la  clameur  publique  accusa  un 
instant  l'homme  de  loi  de  Saint-Lud,  rustre  en- 
tre deux  âges,  d'une  vigueur  extraordinaire  ^et 
d'un  aspect  repoussant. 

J'emploie  ce  mot  accuser,  parce  que  ma  nais- 
sance fut  le  fruit  d'un  crime.  Ma  mère  était  une 
pauvre  fille  errante,  privée  de  raison.  Le  jour 
où  mon  berceau  fut  déposé  à  la  porte  du  bon- 
homme Lodin,  on  trouva  le  corps  de  ma  mère 
dans  le  Rioux:  elle  s'était  noyée  à  un  endroit 
guéable  où  le  ruisseau  n^ avait  pas  quatre  pieds 
de  profondeur. 

Les  enfans  du  village  de  Saint-Lud,  quand 
Gustave  n'était  pas  là,  m'appelaient  la  fille  de 
la  diote. 

Et  chaque  fois  que  la  Noué  me  battait,  elle 
me  disait: 

—  Tu  seras  diote  comme  ta  mère! 

L'homme  de  loi  de  Saint-Lud,  M.  Ducros^ 
fêla  deux  ou  trois  têtes  dans  la  commune,  et 
nul  n'osa  plus  l'accuser  d'avoir  abusé  de  la  pau- 
vre diote. 

Du  plus  loin  que  je  me  souvienne,  je  vois 
cet  homme  avec   sa   grosse  figure  rouge  et  ses 
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dieveiix  plantés  jusque  sur  le  nez,  faisant  mou- 
liner son  bâton  quand  il  m'apercevait  et  criant: 

—  Passe  au  large,  vermine! 

Une  fois  qu'il  était  ivre,  il  me  poursuivit  à 
coups  de  pierres  jusque  dans  la  grange  de  M. 
Guéruel.  Gustave  vint  à  mon  secours  et  lui  fit 
une  blessure  à  la  main  avec  son  couteau  de 
bourrelier.  Au  lieu  de  le  punir,  l'homme  de  loi 
lui  donna  une  pièce  blanche  en  disant  : 

—  Petiot,  ne  parle  point  de  cela! 

Ce  fut  vers  ma  troisième  année  que  le  bon- 
^  homme  Lodin   tomba   perclus.     La  Noué  devint 
la  maîtresse.     Elle  mit  Gustave  en  apprentissage. 
Il  cessa  d'habiter  la  loge. 

Dans  notre  petit  bosquet  d'ormes ,  Gustave 
€t  moi,  nous  n'avions  pas  de  temps  à  perdre. 
Le  père  Guéruel  ne  donnait  pas  de  longues  va- 
cances. Gustave  m'embrassait,  me  contemplait, 
me  caressait  comme  si  j'eusse  élé  son  enfant; 
il  lissait  mes  cheveux  ;  il  tirait  de  sa  poche  quel- 
que rustique  friandise  qu'il  s'était  procurée  à 
mon  intention.  Nous  ne  parlions  ouère,  parce 
que  je  ne  voulais  pas  me  plaindre  des  traitemens 
de  sa  sœur  aînée.     Il  me  disait  parfois: 

—  Te  voilà  bien  maigre  et  bien  pâle,  Su- 
zanne . .  .  Patience  !  quand  nous  serons  grands, 
je  t'épouserai! 

J'aurais  beau  faire,  je  ne  saurais  pas  dire 
comment  j'aimais    Gustave.      Il    était    pour    moi 
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non-seulement  toute  la  famille,  mais  encore  le 
monde  entier. 

La  nuit,  je  rêvais  de  lui  sans  cesse.  C'était 
presque  toujours  le  même  songe.  Gustave  m'ap- 
paraissait  avec  des  ailes ,  comme  les  anges  peints 
de  la  paroisse,  et  il  m'enlevait  dans  les  airs. 

Quant  à  notre  mariage,  c'était  chose  absolu- 
ment convenue.  Nous  l'avions  fixé  d'un  commun 
accord  à  l'époque  où  j'aurais  seize  ans.  Ma  sep- 
tième année  n'était  pas  encore  accomplie,  mais 
Gustave  m'avait  dit:  Le  temps  passe  vite. 

Et  comme  j'avais  l'habitude  de  le  laisser  ré- 
fléchir pour  moi,  je  ne  m'inquiétais  point. 

Chaque  fois  que  la  Noué  prenait  sa  terrible 
heude,  je  me  disais:  Bah!  le  temps  passe  vite... 

C'était  précisément  l'idée  exagérée  que  j'avais 
de  la  puissance  de  Gustave  qui  m'empêchait  de 
me  plaindre  à  lui.  J'allais  jusqu'à  mentir  pour 
ne  pas  éveiller  cette  colère  que  j'avais  vue  si 
terrible  le  jour  où  l'homme  de  loi  m'avait  pour- 
suivie. —  Une  fois  Scholastique  m'avait  donné  de 
l'argent  pour  aller  à  Saint-Lud  faire  remplir  une 
bouteille  où  elle  mettait  son  tabac.  Je  perdis 
l'argent  et  je  rapportai  la  bouteille  vide.  Scho- 
lastique me  jeta  contre  l'angle  d'un  bahut ,  et  je 
me  fis  une  blessure  à  la  joue.  Le  lendemain, 
quand  Gustave  vint  au  rendez -vous,  je  le  vis 
pâlir. 

—  Qui  t'a  fait  cela,  Stizanne?  me  deman- 
da-t-il. 
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—  La  Gorette  avec  ses  cornes,  répondis-je. 
Il  s'élança  et  prit  sa  course  en  disant  : 

—  Je  vais  tuer  la  Gorette! 

Je  ne  pus  l'arrêter  qu'en  lui  rappelant,  les 
larmes  aux  ^eux,  que  la  Gorette  avait  été  ma 
nourrice. 

Gustave  savait  lire  un  peu.  Le  vicaire  du 
Lourg  de  Viessois,  qui  venait  dire  la  messe  à  la 
chapelle  de  Saint-Lud,  l'avait  pris  en  affection: 
c'était  un  tout  jeune  prêtre,  d'une  angélique  dou- 
ceur, aussi  pâle  et  aussi  maigre  que  moi.  Il  se 
nommait  l'abbé  Dandel.  Son  revenu  était  de 
quatre  cents  francs  par  an,  plus  ses  messes. 
Son  curé  lui  prenait  cinq  cents  francs  pour  son 
logement  et  sa  pension  . . .  Quand  je  fus  plus 
grande,  je  fis  bien  souvent  des  reprises  à  sa 
pauvre  soutane. 

Gustave  restait  avec  moi  dix  minutes  dans  le 
bosquet.  C'était  juste  le  temps  de  m'embrasser 
cent  fois.  Quand  il  m'avait  bien  regardée  et 
caressée,  il  me  disait: 

—  Voici  encore  un  jour  de  passé,  Suzanne, 

—  Et  ça  doit  approcher  notre  mariage,  ré- 
pondais-je  de  bonne  foi. 

Il  souriait,  il  me  donnait  un  dernier  baiser 
et  s'enfuyait  à  toutes  jambes.  ♦ 

Moi,  je  reprenais  ma  torche  et  ma  grêle ^  et 
je  continuais  loyalement  mon  métier  de  bousière. 
Quand. je  repassais  devant  les  beaux  poiriers  d'é- 
tranglard,  je  criais,  sans  me  retourner: 
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—  A  demain! 

En  rentrant,  la  Noué  faisait  la  soupe.  Elle 
était  à  la  fois  très  soigneuse  et  très  sale  :  très 
soigneuse  pour  ne  pas  casser,  pour  conserver, 
pour  ranger;  très  sale  pour  tout  ce  qui  était 
nettoyage  de  luxe. 

On  use  en  lavant,  on  use  en  essuyant,  on  use 
en  brossant. 

Je  n'étais  pas  délicate  assurément,  mai  je 
ne  mangeais  pas  toujours  dé  bon  cœur  la  trem- 
pée de  Sclîolastique ,  qui,  craignant  peut-être 
d'user  ses  mains ,  ne  leur  faisait  jamais  voir  Teau. 

Le  plancher  de  la  loge  était  tout  bonnement 
de  la  terre  battue.  Il  n'y  avait  point  de  balai. 
Quand  la  poussière  et  la  boue  étaient  trop  épais- 
ses, on  ratissait  le  sol  avec  une  planche,  emman- 
chée comme  un  râteau.  Je  mettais  cela  sur  le 
tas  de  fumier,  dans  la  cour.    Autant  de  gagné. 

La  trempée  faite,  dans  l'été,  j'épluchais  la 
filasse  de  Scholastique  où  je  savonnais  les  lam- 
beaux qui  lui  servaient  de  mouchoirs.  L'hiver, 
on  allait  se  coucher  pour  ne  point  user  de  chan- 
delle. 

Scholastique  pleurait  toujours  misère,  sur- 
tout quand  le  bonhomme  demandait  quelque  dou- 
ceur. Mais  on  ne  cache  rien  aux  enfans.  Il  y 
avait  dans  la  paillasse  de  Scholastique  un  vieux 
bas  de  laine  qui  contenait  plusieurs  louis  d'or 
avec  des  écus   de  cent  sous.      Si   elle   avait   su 
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que    j'avais    surpris    ce    secret -là,    Scholastique 
m'aurait  étranglée. 

Elle  se  couchait  toujours  la  première.  Je  lui 
portais  dans  son  lit  une  grande  écuelle  de  la  con- 
tenance d'une  pinte ,  toute  pleine  de  cidre  chaud 
avec  du  miel  et  du  poivre.  Elle  buvait  cela  à 
petites  gorgées,  tandis  que  le  bonhomme,  cloué 
sur  son  grabat,  la  contemplait  d'un  air  de  con- 
voitise, puis  elle  se  mettait  à  ronfler  violemment 
jusqu'au  jour. 

Je  ne  crois  pas  que  Dieu  ait  jamais  fait  une 
créature  aussi  souverainement  haïssable. 

La  journée  était  finie ,  mais  non  point  sans 
peine.  —  J'allais  me  coucher  aux  pieds  du  bon- 
homme, dont  les  jambes  paralysées,  humides  et 
froides  comme  du  marbre,  glaçaient  mes  flancs. 

Gustave  ne  savait  point  cela  et  ce  n'était  pas 
Scholastique  qui  me  l'avait  ordonné.  Le  pauvre 
perclus  se  réchauffait  à  mon  contact  et  souriait 
de  plaisir;  j'étais  payée. 

Les  déhces  de  ma  couche  n'étaient  pas  faites 
pour  me  rendre  paresseuse.  Le  premier  rayon 
de  soleil  mettait  en  lumière  toutes  les  souillures 
de  la  loge,  qui  semblait  pleine  toujours  d'une 
sorte  de  vapeur  épaisse.  Je  me  glissais  dehors, 
afin  de  me  baigner  un  peu  dans  l'air  libre. 

Mais  il  me  fallait  rentrer  bien  vite,  afin  de 
préparer  la  tentée  de  la  Noué.  Je  n'engage  per- 
sonne à  goûter  de  ce  mets  que  ma  marraine 
aimait  passionnément.     La  base  de  la  tentée  est 
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le  breuvage  précédemment  décrit:  cidre  bouil- 
lant ,  miel ,  poivre.  On  y  ajoute  des  tranches  de 
pain  noir,  un  morceau  de  beurre  et  un  tantinet 
d'eau-de-vie.  Les  poires  d'étranglard  ne  sont 
rien  à  côté  de  ce  potage  à  l'ambroisie,  dont  l'o- 
deur seule  renverserait  un  bataillon   de  civilisés, 

La  Noué  avalait  sa  tentée ,  sauf  quelques  cuil- 
lerées qui  étaient  le  déjeûner  du -bonhomme.  Moi, 
je  mangeais  un  talon  de  pain  noir.  Jusqu'à  neuf 
ou  dix  heures ,  je  menais  les  vaches  paître  sur 
la  marge  de  la  grande  route ,  pendant  que  Scho- 
lastique  labourait  son  petit  champ  ou  battait  son 
beurre.  A  onze  heures,  la  première  diligence 
passait,  et  je  commençais  mon  double  office  de 
mendiante  à  la  course  et  de  bousière. 

Trois  ans  se  passèrent  ainsi,  depuis  ma  sixiè- 
me jusqu'à  ma  neuvième  année.  On  me  connais- 
sait bien  au  hameau  de  Saint-Lud ,  parce  que  la 
Noué  me  menait  à  la  messe  chaque  dimanche* 
On  disait,  en  nous  voyant  passer  :  La  Noué  n'est 
pas  riche ,  mais  avec  sa  quenouille  et  ses  trois 
petites  vaches ,  elle  trouve  moyen  de  nourrir  son 
vieux  père  et  la  fdle  de  la  diote. 

Ces  paroles  souvent  répétées  entamèrent  mon 
éducation.  Je  compris  vaguement  que  le  monde 
aimait  à  se  laisser  tromper.  Je  n'en  conçus  ni 
mépris  ni  rancune,  parce  que  son  erreur  m'était 
absolument  indifférente.  La  Noué  ne  m'inspirait 
point  de  haine. 

Vers  cette  époque ,  une  double  idée  naquit  en 
1  7 
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moi:  la  pitié  du  sort  de  ma  mère  et  un  vague 
tourment  de  deviner  mon  père.  On  trouvera 
que  cela  vint  bien  tard.  Je  dis  les  choses  telles 
qu'elles  sont. 

Je  m'échappai  un  matin  pour  aller  au  bord 
du  Rioux,  à  l'endroit  où  la  pauvre  diote  s'était 
noyée.  Je  pleurai  abondamment.  Il  me  semblait 
voir  un  corps  blanc  dans  les  glaïeuls. 

Le  dimanche  suivant,  je  regardai  les  hommes 
à  réghse.  Je  vis  Ducros,  l'homme  de  loi,  qui 
détournait  de  moi  ses  gros  yeux.  Le  bedeau  me 
sourit;  le  métayer  de  la  Liriays  me  donna  une 
tape  sur  la  joue.  L'un  des  trois  était-il  mon  père? 

Un  jour,  vers  ce  temps  -  là,  et  c'est  de  ce  jour 
que  je  date  ma  vie  agissante,  Gustave  me  dit: 

—  11  nous  faudra  de  l'argent  pour  nous  marier, 
Suzanne. 

—  Ah!  fis -je,  en  as -tu  de  l'argent,  mon 
parrain  ? 

—  Je  vais  en  ramasser,  me  répondit  -  il. 
En  le  quittant,  je  pensais  : 

—  Si  j'en  ramassais,  moi  aussi,  de  l'argent! . . . 


m 

Ma  tirelire.  —  Le  premier  sou  de  ma  dot.  —  Les  amours  de 
la  Noué. 

Tant  que  dura  le  jour ,  je  songeai  à  cela  ;  le 
soir  également;  la  nuit,  je  ne  pus   fermer   Toeil. 
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De  l'argent,  pour  nous  marier,  Gustave  et  moi. 

Un  instant  je  fus  avare  dans  toute  la  force 
du  terme.  La  passion  d'amasser  me  saisit  avec 
une  véritable  violence.  Je  creusai  ma  petite  cer- 
velle alîn  de  trouver  un  moyen  de  thésauriser. 
Thésauriser  quoi?  je  ne  gagnais  rien  et  je  n'a- 
vais rien. 

Vers  le  matin,  je  sautai  hors  de  mon  lit.  Comme 
Archimède,  j'avais  trouvé! 

Je  m'élançai  au  dehors  et  je  gagnai  tout  d'un 
temps  le  haut  de  la  côte.  Je'  m'orientai.  A  l'en- 
droit juste  où  la  diligence  avait  coutume  de  re- 
prendre le  trot,  je  découpai  une  belle  motte  de 
gazon  sur  le  bas-côté  de  la  route.  Sous  la  motte 
coupée,  mon  eustache  me  servit  à  creuser  un  trou 
carré,  sur  lequel  je  remis  proprement  la  motte . 
de  gazon. 

Cela  fait,  je  revins  à  toutes  jambes  préparer 
la  tentée  de  la  Noué. 

Ma  tirelire  était  fabriquée.  Il  n'y  avait  encore 
rien  dedans,  mais  patience!  Je  ne  me  sentais 
pas  de  joie.  L'héritière  qui  songe  qu'elle  va  en- 
richir celui  qu'elle  aime  doit  éprouver  quelque 
chose  de  cette  allégresse.  J'étais  un  bon  parti: 
j'avais  ma  tirelire. 

Il  ne  s'agissait  plus  que  de  l'emplir. 
Ah!  Gustave  amassait  de  l'argent!  Ah!  Gus- 
tave pensait  faire  tout  seul  les  frais  de  la  noce  ! 
J'eus  bien  envie  de  lui  dire  dès  ce  jour:   Je 
te  ménage  une  surprise;  j'eus  bien  envie  de  lui 
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parler  de  ma  dot,  mais  la  peur  me  prit  qu'il  ne 
vînt  à  mettre  son  veto.  Je  n'aurais  pas  su  lui 
désobéir. 

A  onze  heures,  quand  la  première  diligence 
passa,  mon  cœur  battit  bien  fort.  C'était  une 
grande  épreuve.  Ma  combinaison,  comme  disent 
les  Parisiens  habiles,  était  -  elle  praticable,  oui  ou 
non?     J'allais  le  savoir. 

Jamais  la  Noué  ne  m'avait  vu  jeter  ma  torche 
et  ma  grêle  d'une  si  grande  ardeur.  Je  bondis  jus- 
qu'au milieu  de  la  route  et  d'une  voix  éclatante  : 

„Charitais,  s'i  vous  plaît, 
„Pou  lamou  di  bon  Diais!  " 

Je  n'implorais  pas,  j'exigeais.    Cette  dihgence 

m'appartenait.    Ces  voyageurs  étaient  mes  tribu- 

,  taires.  Charitais  !  chantais  !  pour  Vamou  di  bon 

Diais!     Cela    sonnait   comme  si  j'eusse  dit:    la 

bourse  ou  la  vie! 

J'amusai  les  voyageurs  qui  se  montrèrent  géné- 
reux. J'eus  sept  sous  depuis  le  bas  de  la  côte 
jusqu'en  haut,  où  je  fis  une  belle  révérence  pour 
témoigner  ma  gratitude. 

Puis  je  me  couchai  par  terre  pour  reprendre 
haleine,  suivant  ma  coutume.  J'en  avais  besoin. 
Mais  je  ne  manquai  pas  de  choisir,  pour  me  re- 
poser, l'endroit  où  j'avais  creusé  mon  trou  carré, 
sous  la  motte  de  gazon.  Je  pris  la  motte  aux 
cheveux,  je  la  soulevai,  je  glissai  un  sou  dans 
le  trou. 

Eh  bien!  j'ai  remporté  quelques  victoires  en 
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ma  vie,  de  grandes  victoires  assurément,  en  égard 
à  ma  faiblesse  et  à  mon  point  de  départ:  je  ne 
me  souviens  pas  d'avoir  jamais  triomphé  au  de- 
dans de  moi-même  avec  autant  d'enthousiasme. 
Quand  je  remis  la  motte  de  gazon,  ma  tête  était 
en  feu,  mon  cœur  défaillait. 

Sous  ce  petit  carré  d'herbe  était  la  fortune 
de  Gustave  et  mon  bonheur. 

11  n'y  avait  encore  qu'un  sou,  mais  je  l'aurais 
défendu  au  prix  de  tout  mon  sang. 

Certes,  je  n'aurais  pas  su  vous  dire  peut-être: 
ceci  est  ma  vie,  mon  avenir,  ma  liberté!  Mais 
je  jure  que  je  le  sentais  aussi  vivement  qu'au- 
jourd'hui. 

La  Noué  ne  se  douta  de  rien.  Je  ne  m'étais 
pas  arrêtée  plus  longtemps  que  d'ordinaire  au 
haut  de  la  côte,  et  je  rapportais  six  sous  :  bonne 
aubaine. 

Il  passait  deux  grandes  dihgences  chaque  jour, 
sans  compter  les  messageries  départementales. 
Ces  dernières  donnent  peu.  Les  voyageurs  de 
clocher  à  clocher  ne  sont  pas  prodigues.  Mais, 
enfin,  je  ne  peux  pas  évaluer  à  moins  d'un  franc 
par  jour  le  bénéfice  que  la  Noué  tirait  de  moi. 
Là  dessus,  je  prélevai  désormais  la  dîme.  Tous 
les  soirs,  mon  trésor  s'augmentait  de  deux  ou 
trois  sous. 

Si  j'ai  un  conseil  à  donner  aux  avares,  c'est 
de  suivre  mon  exemple.  Il  n'y  a  pas  de  cachette 
plus  sûre  que  la  marge  d'une  grande  route,  pourvu 
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qu^on  renouvelle  de  temps  en  temps  la  motte  de 
gazon  et  qu'on  mette  dessous  une  bonne  pierre. 

.farrivais  à  ma  dixième  année,  lorsqu'un 
changement  se  fit  dans  mon  existence  jusqu'alors 
si  uniforme.  Un  matin,  la  Noué  mit  ma  torche 
et  ma  grêle  sur  la  plus  haute  planche  du  dressoir 
et  me  dit: 

—  C'est  toi  qui  garderas  les  vaches  aujourd'hui^ 

Je  pensai  tout  de  suite  à  Gustave  et  à  notre 
rendez-vous  quotidien,  mais  il  fallait  obéir. 

A  midi,  la  Noué  mit  son  mouchoir  de  cou 
des  dimanches  et  fourra  une  pièce  blanche  dans 
sa  poche,  ce  qui  ne  lui  arrivait  jamais.  Elle  sortit. 
Je  la  vis  monter  la  côte  à  longues  enjambées, 
puis  disparaître  au  tournant  de  la  route.  Je  con- 
duisis les  vaches  à  la  prairie.  C'était  la  première 
fois  que  je  passais  un  jour  tout  entier  sans  voir 
Gustave.  Je  pleurai  bien.  Comme  j'avais  les  yeux 
rouges,  la  dihgence,  attendrie,  me  donna  plus 
qu'à  l'ordinaire,  et  je  mis  cinq  sous  dans  ma 
cachette. 

A  la  brune,  je  vis  la  taille  haute  et  dégingan- 
dée de  la  Noué  au  sommet  de  la  côte.  Elle  me 
jeta  un  petit  gâteau  dans  la  prairie  et  me  fit  un 
signe  de  tète  presque  amical.  Elle  était  contente. 
Elle  ne  fila  point  de  toute  la  soirée  et  donna  du 
cidre  chaud  au  bonhomme  étonné. 

Je  remarquai  que  son  haleine  empestait  l'eau- 
^e-vie. 

Le  lendemain,  elle  mit  encore  son  beau  mou- 
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choir  de  cou  et  fourra  une  autre  pièce  blanche 
dans  sa  poche.  Je  ne  vis  point  Gustave.  Je 
pris  de  la  tristesse  et  j'eus  envie  de  mourir. 

La  Noué  revint  plus  tard  que  la  veille.  Elle 
avait  le  teint  rouge  et  la  voix  rauque. 

Je  Tentendis  cette  nuit  qui  remuait  son  argent 
dans  sa  paillasse. 

Le  jour  suivant,  au  lieu  de  faire  sortir  les 
vaches,  je  la  suivis  par  les  prairies.  Les  haies 
et  les  saussaies  me  cachaient  ;  d'ailleurs,  elle  était 
sans  défiance. 

Il  y  avait,  à  un  quart  de  lieue  de  la  loge, 
sous  le  parc  du  beau  château  de  la  Liriays,  un 
bouchon  misérable  et  mal  hanté  qui  ouvrait  sa 
porte  basse  sur  un  chemin  de  traverse.  Je  vis 
la  Noué  qui  entrait  dans  ce  cabaret.  Je  restai 
cachée  dans  les  broussailles  qui  bordaient  le  bas 
chemin.  Un  instant  après,  Ducros,  l'homme  de 
loi,  parut,  cheminant  à  travers  champs.  Il  entra, 
lui  aussi,  dans  la  guinguette. 

Mon  cœur  se  serra;  j'eus  frayeur,  sans  savoir 
pourquoi.  Mais  la  curiosité  me  talonnait ,  plus 
forte  que  la  crainte.  Je  quittai  mon  poste,  je  fis 
le  tour  du  cabaret  et  me  mis  en  observation 
derrière  la  haie  de  ronces  qui  entourait  le  jar- 
dinet. La  Scholastique  et  M.  Ducros  étaient  at- 
tablés déjà  devant  une  large  mesure  d'eau  -  de - 
vie,  dans  une  chambrette  donnant  sur  le  jardin. 
L'homme  de  loi  lui  tenait  la  main;  la  Noué 
l'écoutait  les  yeux  baissés.     Il  voulut  l'embrasser^ 
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elle  lui  planta  un  solide  soulïlet  sur  la  joue; 
mais  ceci  n'est  pas  toujours  un  refus  en  Basse - 
Normandie. 

D'autant  mieux  qu'ils  se  remirent  à  boire  paisi- 
blement après  avoir  trinqué. 

Je  m'enfuis,  et  cette  vague  épouvante  que  je 
ressentais  ne  me  quitta  point.  Je  sortis  les  vaches 
et  fis  ma  besogne.  Ce  soir-là,  en  rentrant,  Sclio- 
lastique  était  si  contente,  qu'elle  voulut  me  donner 
du  cidre  chaud  et  du  tabac. 

Je  savais  désormais  comment  gagner  une  de- 
mi-heure sur  le  repas  de  mes  pauvres  vaches. 
Le  lendemain,  après  le  départ  de  Scholastique, 
je  pris  le  chemin  da  la  maison  du  Theil.  Je 
trouvai  en  route  Gustave,  qui  venait  voir  si  j'étais 
malade.  Je  ne  lui  dis  rien  du  secret  que  j'avais 
surpris;  je  lui  dis  seulement  le  surcroît  de  be- 
sogne qui  me  tombait  sur  les  bras. 

—  Le  temps  marche ,  me  répondit-il.  Pa- 
tience!... J'ai  d<^jà  étrenné  ma  tirehre. 

Puis,  s'arrêtant  au  miheu  de  la  route  pour 
me  regarder: 

—  Voilà  trois  jours  que  je  ne  t'avais  vue, 
Suzanne.  Il  me  semble  que  tu  as  grandi  et  que 
tu  as  embelli ...  Si  un  autre  plus  riche  que  moi 
t'aimait,  est-ce  que  tu  m'oublierais? 

Je  levai  sur  lui  de  grands  yeux  étonnés. 
Puis  je  lui  jetai  mes  deux  bras  autour  du  cou 
n  pleurant  et  en  disant: 

—  Ah  !  mon  parrain,  voilà  une  mauvaise  pensée! 
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Il  me  serra  contre  son  cœur  si  joyeux  et  si 
ému  que  je  sentais  ses  jambes  trembler. 

—  Si  c'est  comme  ça ,  ma  Suzette  chérie,  me 
dit-il,  nous  serons  bien  heureux,  va! 

Et  moi,  j'ajoutai: 

Nous  n'avons  plus  guère  que  six  ans  à  at- 
tendre ! 

C'était  plus  de  la  moitié  de  mon  âge,  mais 
j'avait  une  arrière -pensée:  je  songeais  à  mon 
trésor  et  je  voulais  le  temps  de  l'augmenter. 

La  Noué  revint  qu'il  était  tout  à  fait  nuit; 
elle  balbutiait  en  parlant,  elle  chancelait  en  mar- 
chant; elle  était  ivre.  Jamais  je  ne  l'avais  vue 
ainsi  car  elle  pouvait  boire  considérablement 
sans  perdre  la  raison  ni  l'équilibre. 

En  entrant,  elle  regarda  autour  d'elle  d'un 
air  étonné,  comme  si  elle  n'eût  point  reconnu 
la  cabane. 

—  A  ta  niche!  me  dit-elle. 

Et  comme  je  n'obéissais  pas  assez  vite,  elle 
leva  la  pioche  sur  ma  tète. 

Je  courus  me  blottir  aux  pieds  du  vieillard, 
qui  tournait  vers  elle  ses  yeux  éteints  et  qui 
tremblait.  Elle  ne  me  demanda  point  le  compte 
de  la  journée. 

Au  lieu  de  sa  pinte  de  cidre,  elle  mit  chauffer 
un  pot  tout  entier. 

Elle  avait  un  paquet  sous  le  bras,  elle  le  défit. 
C'était  un  grand  carré  de  serpillière  usée  et 
tachée. 
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—  N^aie  pas  peur,  vieux  Lodin!  dit -elle  au 
bonhomme  qui  la  suivait  toujours  d'un  œil  in- 
quiet, il  y  en  a  trop  pour  t'ensevelir! 

Cela  la  fît  rire  longtemps  et  péniblement. 
Elle  s'appuyait  au  bahut  pour  ne  point  tomber. 

Elle  ouvrit  le  bahut  pour  prendre  la  mailloche 
et  les  clous. 

Puis  elle  cloua  la  grande  serpilUère  de  façon 
à  diviser  la  chambre  en  deux  compartimens  pres- 
que égaux. 

Son  lit  était  dans  Fun,  celui  du  bonhomme 
dans  l'autre. 

La  porte  d'entrée  restait  de  notre  côté. 

Quand  la  serpilhère  fut  tendue,  Scholastique 
vint  auprès  du  grabat  de  son  père. 

—  Vous  voyez  bien  ça,  dit-elle,  ce  sera  tant 
pis  pour  ceux  qui  chercheront  à  voir  ou  à  savoir 
ce  qui  se  passera  de  l'autre  côté. 

Le  bonhomme  s'agita  sur  son  grabat  ;  le  rouge 
lui  vint  aux  joues. 

—  Ma  Dais  !  reprit-elle  en  riant,  vous  m'auriez 
battue  autrefois ,  not'papa  . . .  c'est  sûr ,  mais 
mes'huy  vous  ne  pouvez  point . . .  restez  en  repos. 

Elle  alla  mettre  le  miel  et  le  poivre  dans  son 
cidre.  Je  dois  dire  que  je  ne  devinais  pas  du 
tout  ce  qui  allait  se  passer. 

—  Faut  que  jeunesse  s'égaie!  grommela-t- 
elle  en  gagnant  son  lit  en  zig  -  zag  ;  d'ailleurs,  il 
jn'a  promis  mariage! 

Le  bonhomme  y  voyait  plus  clair  que  moi  en 
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ce  moment,  car  il  essaya  de  se  mettre  sur  son 
séant,  et  son  visage,  d'ordinaire  immobile,  ex- 
primait une  douloureuse  indignation. 

La  Noué  chantait  de  l'autre  côté  de  la  ser- 
pillière. Sa  chanson  lugubre,  coupée  par  de 
longs  intervalles  de  silence,  arrivait  comme  une 
psalmodie  de  cimetière. 

On  frappa  tout  doucement  à  la  porte.  Elle 
dit  d'une  voix  ferme: 

—  Entrez,  mon  compère! 

Le  battant  s'ouvrit  avec  lenteur.  La  figure 
brutale  et  cauteleuse  de  M.  Ducros  se  montra  sur 
le  seuil. 

11  recula  en  voyant  que  la  porte  était  en  de- 
hors de  la  serpillière.  La  serpilUère  était  mani- 
festement une  idée  à  lui. 

La  preuve  c'est  qu'il  grommela: 

—  A  quoi  cela  sert -il? 

Ce  fut  seulement  bien  longtemps  après  que 
je  compris  la  signification  de  cette  scène.  Mais 
elle  me  frappa  d'autant  plus  qu'elle  contenait  pour 
moi  une  plus  grande  somme  de  mystère. 

—  Entrez  !  répéta  la  Noué  à  haute  voix  ; 
—  le  bonhomme  n'en  peut  plus  et  l'enfant  ne 
sait  pas! 

Je  crus  que  l'homme  de  loi  allait  se  retirer. 

On  lui  avait  promis  le  mystère.  La  serpiUière 
avait  été  achetée  pour  masquer  au  moins  son 
entrée,  et  voilà  que  deux  paires  d'yeux  étaient 
fixées  sur  lui. 
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La  Noué  avait  -  elle  commis  cette  faute  à  des- 
sein, ou  était-ce  la  suite  de  son  ivresse? 

Il  faut  pencher  pour  la  première  opinion,  car 
elle  dit  d'un  ton  de  colère: 

—  Avez-vous  honte  de  moi,  l'homme! 
C'était  donc  un  tour  qu'elle  lui  jouait.  L'homme 

de  loi  avait  sa  position  à  garder,  et  peut-être 
cette  redoutable  conquête  lui  faisait -elle  honte 
en  effet. 

La  Noué  avait  une  réputation  de  laideur  qui 
^'étendait  à  dix  lieues  à  la  ronde.  A  cause  de 
cela  et  aussi  pour  sa  belle  conduite  envers  son 
père  et  moi,  on  la  respectait  comme  un  corps 
saint. 

L'homme  de  loi,  après  avoir  hésité  pendant 
une  bonne  minute,  jeta  son  bonnet  par -dessus 
les  mouhns  et  entra.  En  passant  devant  le  gra- 
bat du  père  Lodin,  il  me  fit  un  signe  de  menace. 

Je  vis  quelque  chose  d'extraordinaire  et  qui 
me  fit  mal:  l'intelligence  du  vieillard  sembla  re- 
naître pour  un  instant.  De  grosses  larmes  rou- 
lèrent de  ses  yeux  sur  sa  joue. 

Ducros  souleva  la  serpiHière. 

—  A  la  fin  !  dit  la  Noué  ;  prenez  le  cidre  et 
soufflez  la  chandelle. 

Ce  fut  Scholastique  qui  m'éveilla  le  lendemain 
matin.  L'homme  de  loi  n'était  plus  là.  Elle  me 
montra  la  hache  à  fendre  le  bois. 

—  Ça  te  couperait  bien  le  cou,  dit -elle; 
moi,    je    ne  m'embarrasse   pas   qu'on  parle...  il 
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m'a  promis  mariage . . .  mais  lui  ne  veut  pas  . . . 
prends  garde  à  lui  ! 

Il  vint  depuis  ce  temps  -  là  toutes  les  nuits» 
Bien  souvent,  il  était  question  du  mariage  qu'il 
retardait  sans  cesse  sous  différens  prétextes.  La 
Noué  devenait  coquette,  sans  cesser  d'être  horri- 
blement sale.  Elle  s'achetait  des  fanfreluches  aux 
foires,  et  j'entendais  que  Ducros  la  grondait  der- 
rière la  serpillière.  Il  ne  voulait  pas  de  dépenses. 
Il  lui  reprochait  aussi  son  eau -de -vie  et  son 
tabac* 

Par  le  fait,  elle  ne  mettait  plus  guère  de  côté  : 
tous  ses  vices  avaient  grandi  du  même  coup. 
C'était  une  chose  burlesque  et  hideuse  que  de 
voir  ces  essais  de  parure.  Quand  elle  était  ivre, 
et  cela  hii  arrivait  souvent  maintenant,  elle  s'affu- 
blait d'une  foule  de  loques  bizarres  pour  recevoir 
son  futur,  et  passait  des  heures  entières  devant 
son  tesson  de  miroir. 

Le  bonhomme  baissait  de  jour  en  jour,  mais  il 
ne  mourait  point.  Ducros  trouvait  que  c'était  long. 

Ducros  avait  mis  dans  la  tête  de  Scholastique 
de  me  faire  apprendre  un  métier  pour  que  je 
gagnasse  plus  d'argent.  Il  approuvait  mes  cour- 
ses derrière  les  diligences,  mais  l'état  de  bousière 
lui  semblait  médiocre.  Je  fus  d'abord  bien  heu- 
reuse de  leur  décision,  car  on  me  mit  pendant 
deux  heures  par  jour  chez  M.  Guéruel,  le  patron 
de  Gustave.  C'était  Gustave  lui-même  qui  me 
donnait  des  leçons. 
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Le  métier  nouveau  que  j'apprenais  là  valait 
mieux  que  Tancien.  Je  nattais  des  lanières  de 
cuir  pour  faire  des  fouets.  Que  n'eusse -je  pas 
appris  avec  un  maître  comme  Gustave  ?  Au  bout 
de  deux  mois,  j'étais  bonne  ouvrière. 

Ce  furent  deux  bons  mois;  mais  comme  les 
heureux  jours  passent  vite!  Et  comme  je  me 
retrouvai  seule  et  triste  dans  la  loge  quand  il  m'y 
fallut  passer  des  journées  entières  devant  ma 
tâche  ingrate!  Près  de  Gustave,  le  travail  était 
un  plaisir;  nous  avions  toujours  quelque  chose 
de  joH  et  d'intéressant  à  nous  dire,  et  si  quel- 
que témoin  nous  gênait,  avions  -  nous  besoin  de 
paroles  ? 

Dans  le  pays ,  on  disait  que  la  Noué  m'avait 
fait  apprendre  un  état  sédentaire  pour  que  le 
vieux  Lodin  ne  fût  jamais  sans  société.  Ducros 
clabaudait  pour  lui  faire  obtenir  un  prix  Montyon. 

Rien  de  ce  qui  se  passait  dans  la  loge  ne 
transpirait  au  -  dehors.  Le  bonhomme  était  muet  , 
la  frayeur  me  fermait  la  bouche.  Gustave  venait' 
parfois  le  matin,  car  sa  sœur  aniée  s'était  ré- 
concihée  avec  lui  h  l'occasion  de  mon  apprentis- 
sage; mais,  le  matin,  la  Noué  n'était  qu'une 
femme  très  laborieuse,  à  qui  son  travail  faisait 
un  peu  oubher  les  soins  de  la  propreté.  Elle  ne 
commençait  à  boire  que  vers  midi;  elle  buvait 
toute  seule,  depuis  qu'on  n'avait  plus  besoin  du 
rendez  -  vous  au  cabaret. 

Tout  en  travaillant  à  mes  nattes,  j'avais  l'oreille 


PAR   PAUL    FÉVAL.  35 

au  guet,  f  entendais  au  loin  la  diligence,  et  deux 
fois  chaque  jour  j'allais  à  sa  rencontre.  Plus  je 
grandissais,  plus  les  voyageurs  devenaient  aimables. 
Désormais,  ce  n'était  plus  seulement  par  mon 
parrain  que  je  savais  que  j'étais  jolie. 

Les  voyageurs  me  le  disaient  de  reste,  —  et 
aussi  le  tesson  de  miroir  de  la  Noué. 

Il  fut  question  de  ma  première  communion. 
Ducros  s'opposa  de  son  mieux  à  ce  que  j'allasse 
à  confesse,  car  il  craignait  mes  révélations  ;  mais 
on  compta  sur  ma  frayeur,  et,  pour  obtenir  le 
fameux  prix  Montyon,  il  fallait  bien  quelques 
dehors. 

Je  dois  dire  ici  que  ce  prix  Montyon  était 
une  idée  de  l'homme  de  loi.  La  Noué,  plus  vi- 
cieuse que  méchante,  n'y  songeait  pas  beaucoup. 
Cette  femme  était  une  espèce  de  bête  brute  qui 
satisfaisait  ses  instincts  et  ne  voyait  point  au-delà. 
Ducros  était  un  coquin  capable  de  tout. 

L'obstacle  à  ma  première  communion  était  le 
temps  perdu  au  catéchisme*  La  Noué  ne  voulait 
pas  que  je  quittasse  mon  travail,  —  et  les  bon- 
nes gens  de  dire  :  Ecoutez  donc  !  la  brave  femme 
a  de  lourdes  charges!  Il  faut  bien  que  le  pain 
vienne  à  la  maison! 

A  la  prière  de  Gustave,  le  jeune  abbé  Daudel 
consentit  à  venir  deux  fois  par  semaine  me  faire 
l'instruction  à  la  loge  :  C'était  bien  un  cœur  d'or 
que  ce  pauvre  jeune  abbé,  et  c'était  un  saint. 
Mon    âge    n'empêchait    point    Ducros    de    faire 


86  MADAME    GIL    BLAS 

d'odieuses  plaisanteries  au  sujet  de  ses  visites  à 
la  loge. 

C'était  peine  perdue:  Je  ne  les  comprenais 
pas.  —  Je  m'indignais  seulement  quand  il  disait 
que  Fabbé  venait  à  la  loge  pour  faire  raccommo- 
der ses  bas  et  sa  soutane. 

A  ma  première  confession,  je  dis  tout,  tout 
ce  que  je  savais,  tout  ce  qui  se  passait  autour 
de  moi.  J'avais  une  trop  grande  idée  de  l'acte 
que  j'accomplissais  pour  garder  la  moindre  réti- 
cence. Je  me  souviens  encore  de  la  figure  du 
pauvre  abbé  Daudel.  Il  avait  la  sueur  au  front 
et  les  traits  bouleversés. 

—  Est-ce  que  j'ai  fait  de  bien  gros  péchés? 
demandai-je  effrayée. 

Il  sourit  tristement  et  secoua  la  tête. 

—  Pas  vous,  me  répondit-il. 
Puis  il  me  demanda: 

—  Mon  enfant,  n'avez-vous  pas  d'autres  pro- 
tecteurs? 

—  Hormis  mon  parrain...  commençai-je. 
Il  m'interrompit  pour  dire: 

—  Gustave  Lodin  est  un  digne  enfant,  mais 
c'est  un  enfant ...  Et  pourtant,  ma  fille,  vous  ne 
pouvez  pas  rester  ici.' 

Un  grognement  se  fit  entendre  du  côté  du  gra- 
bat où  le  paralytique  restait  immobile  depuis  tantôt 
trois  ans.  Je  crus  que  c'était  pour  protester;  mais 
nous  le  vîmes  avec  étonnement  se  soulever  à  demi  et 
faire  avec  sa  tète  des  signes  d'énergique  approbation. 
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L'abbé  Daudel  s'approcha  de  lui  et  lui  donna 
sa  croix  à  baiser.  Il  pleura  comme  le  jour  où 
sa  fille  lui  avait  apporté  la  serpillière.  Ses  lèvres 
remuèrent  un  peu  par  l'effort  désespéré  qu'il  fît, 
mais  il  ne  put  pas  parler. 

Seulement,  quand  Tabbé  Daudel  dit  qu'il  allail 
tâcher  de  me  faire  entrer  à  la  Visitation  de  Cou- 
tances,  où  l'on  élève  les  jeunes  filles  orphelines, 
le  pauvre  bonhomme  laissa  tomber  sa  tête  sur 
l'oreiller  et  ferma  les  yeux. 

Il  était  content,  il  m'aimait  bien. 

L'abbé  Daudel  se  retira  et  promit  de  revenir 
le  lendemain  avec  son  supérieur.  On  ne  doutait 
pas  que  Scholastique ,  effrayée  de  cette  lumière 
qui  se  faisait  subitement  dans  son  antre,  ne  me 
laissât  partir  sans  difficulté. 

Mais  que  de  choses  se  passent  du  jour  au 
lendemain!  Le  lendemain,  le  bon  abbé  Daudel 
ne  devait  plus  me  retrouver  à  la  loge.  Ce  fut 
cette  nuit -là  même  que  mon  sort  se  décida. 
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IV 

La  paillasse  de  la  Noué,   —   Comment  finirent   ses   amours. 

Depuis  quelque  temps,  je  dormais  mal,  parce^ 

que  ma  raison  naissait,    et  avec  elle  je  ne  sai^^ 

quel  instinctif  dégoût  de  tout  ce  qui  m'entourait. 

La  nuit  précédente,  un  bruit  singulier  qui  se  fai- 
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sait  de  l'autre  côté  de  la  serpillière  m'avait  tenue 
éveillée  presque  jusqu'au  jour. 

C'était  comme  un  frôlement  de  paille  continu 
et  patient.  La  Noué  ronflait  terriblement  selon 
son  habitude,  et  pourtant  ce  bruit,  plus  rapproché 
d'elle  que  de  moi,  agissait  sur  elle,  car  on  cessait 
parfois  d'entendre  ce  râle  sonore  qui  accompagnait 
toujours  son  sommeil.  A  ces  instans  où  elle 
s'arrêtait  de  ronfler,  le  bruit  de  paille  froissée  se 
taisait  également. 

Mais  il  reprenait  aussitôt  que  le  silence  avait 
rendu  bruyant  de  nouveau  le  sommeil  de  Scho- 
lastique. 

J'eus  envie  deux  ou  trois  fois  de  me  lever 
pour  aller  voir,  mais  on  m'avait  interdit  sous  de 
si  rudes  menaces  le  compartiment  fermé  par  la  ser- 
pilUère,  que  je  n'osai, 

Je  finis  même  par  m'endormir  avant  que  ce 
bruit  mystérieux  n'eût  cessé. 

Le  jour  fait  évanouir  tout  ressentiment  des 
terreurs  nocturnes,  surtout  chez  les  enfans.  Du 
moment  où  je  m'éveillai  jusqu'au  soir,  c'est  à  peine 
si  j'eus  un  vague  souvenir  de  cette  paille  remuée. 
La  visite  de  l'abbé  Daudel  donna  du  reste  un  autre 
cours  à  mes  petites  méditations.  Mais  la  brune 
vint,  puis  la  nuit.  J'avais  défense  d'allumer  la 
chandelle  avant  le  retour  de  Scholastique,  et  Scho- 
lastique  ne  rentrait  point. 

Ces  ténèbres  qui  m^entouraient  me  remirent 
dans  le  courant  d'idées  où  j'étais  la  nuit  précé- 
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dente.  Que  s'était-il  passé,  là,  tout  près  de  moi  ! 
J'eiitr'ouvris  la  porte  et  j'écoutai  au  dehors.  Aucun 
pas  ne  résonnait  sur  la  grande  route.  La  Noué 
devait  encore  être  loin.  Je  passai  sous  la  ser- 
pillière et  je  m'avançai  jusqu'au  lit.  Des  brins  de 
paille  grincèrent  sous  mes  pieds  nus.  Je  portai 
vivement  la  main  à  la  paillasse.  Elle  était  éven- 
trée.  Quelque  chose  de  froid  était  sous  mon  pied. 
Je  me  baissai:  c'était  un  écu  de  cinq  francs. 

La  Noué  poussa  la  porte  au  moment  où  je 
repassais  sous  la  serpillière.  Je  n'ai  jamais  éprouvé 
une  plus  grande  terreur  en  ma  vie.  Il  y  avait 
de  quoi. 

Elle  ne  me  vit  point ,  et  je  pus  regagner  le 
chevet  du  bonhomme. 

Elle  alluma  la  chandelle  en  chantonnant.  Je 
la  devinais  ivre. 

Quand  la  lumière  brilla ,  je  vis  son  visage  d'un 
rouge  sombre  qui  me  sembla  plus  effrayant.  Elle 
tenait  un  litre  d'eau -de -vie  sous  le  bras. 

—  Avance,  faignante!  me  dit -elle;  je  suis  de 
bonne  humeur...  je  veux  te  soûler  ce  soir. 

Elle  me  versa  au  moins  une  demi  -  écuellée 
d'eau  -  de  -  vie. 

—  Marraine,  répondis -je  en  tremblant,  j'ai 
été  malade  toute  la  journée. 

—  Ah  I  fit  -  elle  en  haussant  les  épaules,  ma- 
lade ! . . .  Est-ce  que  je  suis  jamais  malade,  moi? . . . 
Je  n'aime  plus  le  poiré  chaud  î  c'est  trop  fade . .  • 
je  vas  boire  ta  part. 
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Elle  avala  d'un  trait  rénorme  rasade  et  posa 
le  litre  sur  la  table. 

—  Qu'est-ce  qu'il  t'a  dit,  le  prêcheux?  re- 
prit -  elle. 

Et  sans  attendre  la  réponse,  elle  ajouta: 
On  va   avoir  affaire  à  lui . . .  tu  seras  bientôt 

de  noce . . .  Ah  !  ah  !  ils  croyaient  qu'on  resterait 

toujours  fille! 

Je  compris,  à  l'orgueil  brutal  qui  éclatait  sur 

ses  traits,    que    l'homme   de  loi  avait   enfin  fixé 

répoque  du  mariage. 

—  Bonsoir,  petiote!  dit-elle  tout  à  coup  en 
me  faisant  un  signe  de  tête  amical;  je  l'entends 
qui  vient ...  ne  parle  pas  de  ça . .  .  Bonsoir,  bonsoir! 

Elle  disparut  derrière  la  serpillière.  Mais  elle 
s'était  trompée.    L'homme  de  loi  ne  venait  pas. 

Je  l'entendis  qui  se  couchait.  Une  heure  entière 
se  passa. 

J'avais  le  frisson  et  je  ne  pouvais  dormir.  Cha- 
que fois  qu'elle  se  retournait  dans  son  lit,  je  tres- 
saillais de  la  tète  aux  pieds. 

Au  bout  d'une  heure  elle  se  révéla  et  vint 
boire  à  même  au  litre  d'eau -de -vie. 

—  Dors -tu?  me  dit -elle. 

Je  fermai  les  yeux  et  ne  répondis  point. 

—  Il  n'est  jamais  venu  si  tard  que  ça  !  grom- 
mela-t-elK 

Un  premier  doute  lui  traversa  l'esprit,  car  ses 
sourcils  se  froncèrent  tout  à  coup.  Elle  ouvrit 
la  porte  et  se  prit  à  écouter  au  dehors. 
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La  nuit  était  noire  ;  la  campagne  était  déserte. 
Il  pouvait  bien  être  déjà  onze  heures  du  soir. 
Je  l'entendis  qui  pensait  tout  haut: 

—  S'il  lui  était  arrivé  malheur! 

Elle  rentra  précipitamment  et  courut  droit 
au  Ut. 

—  Ah  !  fit  -  elle  avec  un  commencement  d'an- 
goisse, il  a  emporté  son  bonnet  de  nuit  ! 

Mes  dents  claquèrent.  Je  songeais  à  la  paillasse. 

En  effet,  presque  aussitôt  après,  elle  poussa 
un  cri  si  sauvage  que  le  bonhomme  se  dressa 
galvanisé. 

Elle  venait  d'apercevoir  le  trou  de  sa  paillasse. 

Elle  la  saisit  et  la  jeta  au  milieu  de  la  cham- 
bre comme  si  c'eût  été  une  plume. 

La  paillasse,  en  tombant,  rendit  un  son  sourd. 

—  Volée!  volée!  s'écria  - 1  -  elle ,  échevelée 
déjà  et  les  yeux  sortis  de  la  tête. 

Elle  ne  fit  qu'un  bond  jusqu'à  moi,  et  son 
poing  fermé  m'écrasa  le  visage  tandis  qu'elle  râlait  : 

—  Tu  m'as  volée!...  volée! 

J'étais  presque  évanouie.  Je  n'avais  pas  la  force 
de  parler.  Mais  je  voyais  et  j'entendais.  Je  la  vis 
prendre  la  hachette  au  coin  du  foyer,  et  je  l'en- 
tendis qui  disait: 

—  Il  faut  que  je  fasse  un  malheur! 

Je  donnai  mon  âme  à  Dieu,  car  cette  femme 
était  une  folle  furieuse. 

Mais  au  moment   où  elle  revenait,    la  hache 
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s'échappa  de  ses  mains.    Elle  s'affaissa  sur  elle- 
même,  éclatant  en  sanglots. 

—  C'est  lui  !  c'est  lui  !  dit-elle  ;  il  ne  m'aimait 
pas!  il  m'a  volée! 

Tout  son  corps  se  contracta  horriblement.  Elle 
se  roula  dans  d'effrayantes  convulsions,  tandis  que 
sa  bouche  pleine  d'écume  râlait: 

—  C'est  mon  argent  qu'il  voulait  ! . . .  mon 
argent  ! 

Un  invincible  engourdissement  me  tenait  eur 
chaînée.  C'était  comme  un  de  ces  cauchemars 
que  donne  la  fièvre.  Il  fallait  un  choc  puissant 
pour  m'éveiller. 

Le  choc  vint. 

Je  sentis  comme  un  collier  glacé  autour  de  mon 
cou  :  c'était  la  main  du  paralytique. 

Je  vis  avec  un  indicible  effroi  son  visage  Hvide 
auprès  du  mien.  Sa  voix,  que  je  n'avais  jamais 
entendue,  —  une  voix  étrange  et  qui  n'était  pas 
de  ce  monde,  —  murmura  tout  près  de  mon 
oreille  : 

—  Va  -  t'en,  Suzanne ...  va  chez  le  jeune  prê- 
tre.. .  dis-lui  qu'il  vienne  m'enterrer  demain . . . 
et  ne  reviens  jamais  ici! 

La  vue  d'un  mort  sortant  de  sa  tombe  ne 
m'aurait  pas  frappée  plus  violemment. 

La  main  étendue  du  bonhomme  Lodin  me 
montrait  la  porte  que  Scholastique  avait  laissée 
ouverte.  Je  me  glissai  hors  du  lit  et  je  gagnai 
le  seuil  en  chancelant. 
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J'entendis  le  vieillard  retomber  sur  son  grabat 
comme  une  masse.     La  Noué  ne  criait  plus. 

Dès  que  je  fus  dehors,  je  me  mis  à  courir 
de  toutes  mes  forces  et  sans  savoir  où  j'allais. 


I 


Dépari  de  Saint-Lud    —  La  procession  noire.  —  Ce  qu'il  y 
avait  dans  ma  tirelire. 

Je  m'éveillai  le  lendemain  matin  dans  les  champs, 
au  pied  d'une  haie.  J'étais  tombée  là  sans  doute 
épuisée.  Je  ne  me  souvenais  de  rien,  hormis  de 
ce  qui  s'était  passé  à  la  loge. 

Je  regardai  tout  autour  de  moi.  Le  hasard 
m'avait  conduite  à  quelques  centaines  de  pas  de 
la  maison  du  Theil.  Je  vis  Gustave  qui  était  en 
train  d'ouvrir  les  portes.  J'allai  à  lui.  Le  coup 
que  m'avait  porté  la  Noué  au  premier  instant  de 
son  délire  me  laissait  la  figure  ensanglantée.  Gus- 
tave s'élança  vers  moi  tout  tremblant. 

Cette  fois,  je  ne  lui  cachai  rien.  Si  mon  récit 
ne  fut  pas  des  plus  clairs,  c'est  que  j'avais  la  tête 
à  moitié  perdue.    Quand  j'eus  achevé,  je  lui  dis  : 

—  Je  viens  te  dire  adieu,  mon  parrain  .  .  . 
L'abbé  Daudel  va  me  faire  entrer  à  la  Visitation 
de  Coutances. 

Gustave  m'avait  écoutée,  immobile  et  muet. 
A  ce  mot  d'adieu,  je  vis  des  larmes  dans  ses  yeux. 

—  Tu  souffrais  comme  cela,  ma  pauvre  petite 
Suzanne,  dit-il  enfin,  et  moi,  je  ne  le  savais  pas  ! 
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Il  me  tenait  les  deux  mains.  Nous  étions  dans 
la  cour  de  la  maison  du  Theil.  Le  bourrelier 
vint  sur  la  port  et  se  mit  à  rire. 

—  Ne  dirait-on  pas  deux  amoureux!  s'écria-t-il. 
Allons,  Guste!  ça  n'avance  pas  l'ouvrage...  à  la 
besogne  ! 

Qustave,  au  lieu  de  lui  répondre,  me  dit: 

—  Tu  souffrirais  peut-être  encore,  et  je  ne 
le  saurais  pas  davantage! 

—  Allons!  allons!  fit  M.  Guéruel  avec  un 
commencement  de  colère,  obéit-on  quand  je  parle  ? 

Gustave  lâcha  une  de  mes  mains  et  garda  l'au- 
tre pour  me  conduire  jusqu'à  lui. 

—  J'ai  travaillé  ma  dernière  journée  ici,  mon- 
^&ieur  Guéruel,  dit-il  avec  tristesse,  mais  d'un  ton 
ferme. 

—  Comment!  Gustave!  s'écria  le  bourrelier; 
est-ce  que  tu  n'es  pas  content  de  moi? 

—  Vous  avez  des  défauts  comme  les  autres, 
patron,  répondit  mon  parrain;  mais  vous  avez 
été  pour  moi  un  bon  maître  et  je  ne  me  plains 
pas  de  vous. 

—  Alors,  pourquoi  veux-tu  me  quitter? 

—  Pour  faire  mon  tour  de  France,  patron!... 
Mais  entrons  chez  vous,  j'ai  à  vous  causer. 

Il  y  avait  du  monde  dans  la  cour J'en- 
tendis qu'on  disait: 

—  La  Noué  a  l'air  d'une  diotel,,,  elle  est 
à  faire  la  veille  auprès  du  bonhomme  Lodin,  qui 
a  passé  cette  nuit. 
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L'idée  me  vint  qu'on  m'accuserait  d'ingrati- 
tude, mais  cela  ne  m'occupa  point. 

M.  Guéruel  nous  fit  entrer,  Gustave  et  moi, 
dans  sa  maison.  C'était  un  homme  sévère  et  in- 
téressé, mais  il  avait  de  l'honneur. 

Gustave  allait  avoir  bientôt  dix-sept  ans.  Jusqu'a- 
lors, il  s'était  montré  beaucoup  moins  avancé  qu'on 
ne  l'est  à  cet  âge.  Peut-être  son  intimité  avec 
moi  contribuait  -  elle  à  cela.  C'était  un  enfant: 
l'abbé  Daudel  avait  eu  raison  de  le  dire.  M.  Gué- 
ruel s'attendait  sans  doute  à  quelque  propos  d'enfant. 

—  Patron,  lui  dit-il  dès  que  la  porte  fut  fer- 
mée, —  je  suis  le  frère  aîné  de  cette  petite 
fille-là  ...  Je  suis  son  père,  pour  parler  mieux . . . 
et  je  serai  son  mari  dans  quelques  années . . . 
Voyez  l'état  où  elle  est .  .  .  On  l'a  frappée... 
on  a  fait  pis ...  je  ne  dirai  pas  ce  qu'on  a 
fait,  parce  que  cela  s'est  passé  dans  la  maison 
de  mon  père...  Elle  ne  peut  plus  rester  où  elle 
est;  je  vais  l'emmener  avec  moi. 

Ce  petit  discours  fut  prononcé  d'un  ton  si 
grave  que  je  me  demandais  en  l'écoutant  si  c'était 
bien  mon  parrain  qui  parlait. 

Guéruel  se  mit  à  rire. 

—  La  Noué  n'est  donc  pas  si  sainte  qu'on 
le  dit?    murmura-t-il. 

—  Je  n'ai  pas  prononcé  le  nom  de  ma  sœur, 
répondit  Gustave  presque  sévèrement;  laissons, 
s'il  vous  plaît,  ma  soeui'  de  côté. 
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Guéruel  le  regarda  tout  surpris.  Gustave 
continua  : 

—  Patron,  j'ai  voulu  vous  causer  pour  Taf- 
faire»  de  Tenterrement  du  bonhomme  :  je  n'y  as- 
sisterai pas;  mais  je  veux  le  payer. 

—  Tu  n'assisteras  pas  à  l'enterrement  de  ton 
père!  s'écria  le  bourrelier. 

Dans  la  campagne  bas-normande,  on  fait  des 
procès  à  son  père  vivant;  mais  quiconque  se 
dispense  de  le  conduire  au  cimetière  après  sa 
mort  est  un  infâme.  11  est  permis  de  boire  tout 
le  long  du  chemin,  pourvu  qu'au  bord  de  la  fosse 
on  se  prenne  les  cheveux  à  poignée  en  criant 
d'^un  ton  lamentable  : 

—  Héla!  Héla!  nout'  pau  bonhomme,  c'est 
donc  pou'tant  dire  toujou  qu'an  n'te  voira  pus 
ni  d'dans,  ni  d'hors,  ni  à  malin,  ni  d'vesprée! 
T'es  là  mes*huy  pou  dique  à  jamais,  nout'  pau* 
bonhomme  de  père;   libéra  nos  a  malo,  amen! 

On  est  en  règle  après  cela,  et  l'on  peut  re- 
boire en  attendant  le  repas  des  funérailles. 
Gustave  répondit: 

—  Dans  une  heure,  cette  petite  fille-là  et 
moi,  nous  serons  en  route. 

—  Pour  où  aller?  demanda  le  bourrelier. 

—  Ici  ou  là,  peu  importe . . .  Suzanne  ne  peut 
pas  rester  avec  ma  sœur...  Je  n'ai  pas  voulu 
vous  quitter  sans  parler  avec  vous,  patron.  Re- 
gardez-moi bien  dans  le  blanc  des  yeux  . . .  pour 
dire  à  ceux  qui  jaseront  :  Guste  était  un  honnête 
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homme;   la   petite  fille  sera  sa  sœur  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  sa  femme. 

Li.e  bourrelier  lui  tendit  la  main  comme  mal- 
gré lui. 

—  Tu  fai&  d'un  drôle  de  petit  gars,  tout  de 
même  !  murmura-t-il  avec  une  véritable  émotion. 

—  Gustave  tira  de  sa  poche  six  pièces  de 
cinq  francs  et  les  mit  sur  la  table. 

—  Voilà  pour  qu'on  lui  chante  une  messe^ 
fit-il;  et  à  ce  moment  les  larmes  lui  vinrent  aux 
yeux.  Que  ça  soit  fait  comme  il  faut,  patron,  je 
m'en  rapporte  à  vous ...  Le  pauvre  père  est  bien 
là  où  il  est,  et  s'il  voit  mon  cœur,  il  est  con- 
tent... Adieu,  patron! 

—  Attends  donc!  fit  le  bourrelier,  as-tu  d'autre 
argent  ? 

—  J'ai  encore  trente  francs  et  de  bons  bras . . . 
Ne  vous  inquiétez  point. 

—  Est-ce  que  tu  ne  comptes  pas  revenir, 
un  temps  qui  sera,  Gustave? 

Mon  parrain  prit  un  air  sombre. 

—  J'allais  oublier  une  commission  que  vous 
ferez  pour  moi,  patron...  Dites  à  l'homme  de 
loi  que  si  je  reviens  jamais ,  il  s'en  aille  et  vite, 
car  je  promets  bien  que  nous  ne  nous  rencon- 
trerons qu'une  fois  ! 

—  Là!  là!  gronda  Guéruel,  voilà  bien  les 
jeunesses  ! . ..  S'il  t'a  fait  tort,  mène-le  chez  le 
juge  de  paix 

Mais   mon  parrain   ne  voulait  point  entamer 
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de  discussion  là-dessus.  Il  serra  brusquement  la 
main  du  bourrelier,  et  m*emmena  dans  sa  cbam- 
brette  où  nous  fîmes  son  petit  paquet.  Après 
quoi,  nous  sortîmes  par  la  porte  de  derrière.l 

Nous  voilà  sur  la  grand 'route ,  après  avoir 
traversé  deux  ou  trois  champs.  Je  n'étais  pas 
Men  sûre  de  ne  point  rêver.  Nous  allions  du  côté 
de  Vire,  lorsque  tout-à-coup  Tidée  de  mon  trésor 
me  revint. 

—  Pas  par  ici,  mon  parrain  !  m'écriai-je  ;  — 
BOUS  avons  de  l'argent  là-haute  de  l'autre  côté 
de  la  loge. 

11  s'arrêta  pour  me  regarder. 

—  De  l'argent!  répéta-t-il. 

—  Dame  ! . . .  tu  m'as  dit  dans  le  temps  qu'il 
fallait  de  l'argent  pour  nous  marier. 

Comme  je  voyais  son  visage  se  rembrunir, 
je  me  hâtai  d'ajouter: 

—  C'est  à  moi,  va!  je  te  fais  juge! 

Je  lui  racontai  alors  comment  j'avais  amassé 
mon  pécule. 

—  N'est-ce  pas  que  ça  m'appartient?  de- 
mandai-je,  étonnée  de  son  silence. 

Il  avait  les  yeux  braqués  sur  les  cailloux  du 
<îhemin. 

—  Oui ,  oui,  c'est  bien  à  toi,  Suzanne ,  me 
répondit-il  ;  mais  traverser  de  nouveau  le  village 
pour  quelques  sous! 

—  Mais  il  y  a  trois  ans,  m'écriai-je;  et  j'ai 
agrandi  le  trou  plus  de  vingt  fois! 
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Il  me  reprit  par  la  main,  et  nous  franchîmes 
le  fossé  de  la  route.   11  voulait  tourner  le  hameau." 
Nous  passâmes   derrière    ce   cher  petit  bosquet 
d'ormes  où  avaient  lieu  nos  rendez-vous  d'autrefois. 

—  Ah!  Suzanne,  coquinette!  murmura-t-il 
tandis  que  je  lui  montrais  les  ormes  en  riant  et 
en  pleurant,  lu  étais  déjà  une  petite  femme!  tu 
avais  des  secrets  pour  moi. 

—  Mon  parrain,  répondis-je,  je  n'en  aurai 
plus;  pardonne-moi! 

Allant  toujours  à  travers  champs,  nous  at- 
teignîmes le  sommet  de  la  côte.  J'allai  droit  à 
ma  motte  de  gazon  que  je  soulevai.  Gustave  resta 
tout  ébahi  à  la  vue  du  tas  de  gros  sous  qui  était 
là  dedans.  Il  y  avait  pour  plus  de  soixante  francs 
de  pièces  de  billon.   C'était  presque  sa  charge. 

Comme  nous  étions  occupés  à  nouer  cette 
fortune  dans  une  de  ses  chemises,  un  chant  grave 
et  loinlain  monta  jusqu'à  nous.  C'était  l'abbé  Dau- 
det qui  venait  lever  le  corps  du  bonhomme  Lodin. 
Nous  reconnûmes  les  principaux  de  Saint-Lud, 
Gu'Tuel  en  tête.  Gustave  et  moi  nous  nous  mîmes 
à  gmoux  et  nous  priâmes  avec  ferveur. 

Quand  la  procession  se  remit  en  marche  vers 
la  chapelle,  nous  vîmes  la  Scholastique  marcher 
dcrriîre  le  corps. 

Nous  restâmes  à  genoux  tant  que  le  cortège 
fut  en  vue. 

—  Elle  est  ma  sœur,  dit  Gustave;  que  Dieu 
lui  pardonne! 
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Moi,  je  dis  aussi  et  de  tout  cœur: 
—  Que  Dieu  lui  pardonne  !   Si  je  pouvais  lui 
faire  du  bien,  je  lui  en  ferais  ! 


VI 

La   descente   des   maquignons.   —   Le  bon  petit  père  Macé. 
—  Premier  souper  d'auberge. 

Mon  trésor  fut  donc  cause  qu'au  lieu  de  nous 
diriger  vers  la  Bretagne,  nous  allâmes  du  côté 
de  Falaise.  Je  portais  le  petit  paquet  de  Gustave  au 
bout  d'un  bâton  ;  lui  s'était  chargé  de  la  sacoche 
aux  gros  sous. 

Dieu  sait  que  je  n'étais  pas  payée  pour  re- 
gretter la  loge;  cependant  j'avais  le  cœur  bien 
gros.  Cette  funèbre  cérémonie  que  nous  venions 
de  voir  plaçait  la  début  de  noire  voyage  sous 
des  auspices  tristes.  Gustave  était  taciturne.  Nous 
marchâmes  longtemps  sans  parler. 

Quant  à  avoir  une  inquiétude  quelconque  sur 
les  dangers  ou  le  but  de  notre  pèlerinage ,  je 
déclare  que  la  pensée  de  craindre  ne  me  yjnt 
même  pas.  J'étais  sous  la  proteclion  de  Gustave. 
Gustave  était  pour  moi  supérieur  à  tous  les  périls. 

La  tristesse  ne  tient  pas  chez  les  enfans^  et 
personne  n'ignore  l'efTet  souverain  du  voyage  sur 
la  mélancolie.  Une  fois  passé  le  cabaret  borgne 
où  j'avais  surpris  le  rendez-vous  de  la  Noué 
avec  Ducros,  tout  était  nouveau  pour  moi.   Au 
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sommet  de  la  montée  suivante,  je  battis  des  mains 
en  poussant  un  cri  de  plaisir.  Nous  laissions  la 
Liriays  sur  notre  gauche  ;  un  autre  château,  d*un 
aspect  seigneurial,  se  dressait  à  mi-côte,  vers  le 
gros  bourg  de  Viessois,  notre  paroisse,  que  je 
n*avais  jamais  vue.  Devant  nous,  la  route  se  dé- 
roulait comme  un  long  ruban,  à  travers  la  plaine, 
les  taillis,  les  guérêts.  On  apercevait  jusqu'à  deux 
ou  trois  clochers  dans  la  campagne. 

—  Que  le  monde  est  grand  !  m'écriai-je. 

Gustave  sourit  d'un  air  de  supériorité.  Ce 
n'était  pas  un  novice  comme  moi:  il  avait  été 
une  fois  jusqu'à  Vire. 

Tout  à  coup,  je  tressaiUis  à  un  bruit  trop 
lamiher  à  mon  oreille.  Il  était  onze  heures  et  un 
quart.  La  diligence  était  à  l'heure  ;  elle  arrivait, 
descendant  la  côte  au  grand  galop.  Mon  premier 
mouvement  fut  de  jeter  là  mon  paquet,  comme 
je  faisais  de  ma  torche  et  de  ma  grêle,  pour 
courir  à  la  portière. 

Mais  je  me  retins,  et  ce  fut  avec  un  vif  sen- 
timent de  fierté  que  je  vis  passer  la  voiture  sans 
psalmodier  mon  refrain  de  mendiante.  On  trou- 
vera peut-être  mon  orgueil  mal  placé  en  songeant 
que  l'épaule  de  Gustave  fléchissait  sous  le  poids 
de  la  charitais  demandée,  mais  c'était  commfT 
cela. 

Par  contre,  j'avais  grande  peine  à  ne  point 
m'arrêter,  chaque  fois  que  nous  rencontrions  une 
belle  bouse  ou  un  tas  de  crottin  avantageux. 
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Nous  nous  arrêtâmes  au  lieu  de  Moraine  pour 
déjeûner  :  deux  sous  de  pain,  deux  sous  de  beurre, 
deux  sous  de  cidre  ;  un  fier  repas  et  qui  nous 
remit  bien  le  cœur,  puisqu  en  sortant  du  hameau 
nous  dansions  bras-dessus  bras-dessous  le  long 
de  la  route. 

Gustave  n'avait  point  demandé  d'ouvrage  à  cette 
première  halte.   C'était  trop  près  de  Saint-Lud. 

Il  faisait  brun  déjà  quand  nous  arrivâmes 
au  gros  bourg  de  Yiessois,  où  la  route  de  Caen 
se  sépare  du  chemin  de  Falaise.  J'étais  rendue 
de  fatigue  et  de  faim.  Gustave  avait  les  deux 
épaules  meurtries  du  poids  de  mon  trésor. 

Une  auberge  assez  proprette,  devant  laquelle 
stationnaient  bon  nombre  de  carrioles,  balançait 
son  enseigne  au  vent:  A  la  descente  des  ma- 
quignons, bon  logis  à  pied  et  à  chevaL  Là-bas, 
ce  mot  de  maquignon  est  loin  de  passer  pour 
un  terme  de  mépris  ;  il  désigne  une  classe  très 
nombreuse  d'industriels  campagnards,  qui  ont 
beaucoup  de  savoir-faire  et  peu  de  préjugés.  C'est 
l'aristocratie  d'argent  des  hameaux  bas-normands. 

Nous  nous  arrêtâmes  devant  l'enseigne  que 
Gustave  venait  de  déchiffrer  à  haute  voix.  J'étai» 
d'avis  d'entrer;  mais  Gustave,  que  j'avais  vu  si 
brave,  si  véritablement  homme  en  face  de  maître 
Guéruel,  me  sembla  pris  d'une  hésitation  inex- 
plicable. Il  était  rouge  ;  ses  yeux  allaient  de  droite 
à  gauche. 
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—  Qu as-tu  donc?  dis-je,  déjà  troublée  de 
son  trouble. 

—  C'est  que...  me  répondit-il  en  liésitant, 
je  ne  sais  pas  comment  on  fait  dans  les  auberges . . . 

Il  ne  connaissait  donc  pas  tout,  ce  grand 
Gustave!    Je  me    sentis  prendre  de  l'importance. 

Les  jeunes  filles  n'éprouvent  pas  au  même 
degré  ces  étranges  défaillances  des  jeunes  hommes 
aux  premiers  pas  dans  la  vie. 

—  Viens  toujours,  mon  parrain,  lui  dis-je 
d'un  ton  où  il  y  avait  déjà  de  la  protection;  — 
nous  ferons  comme  nous  pourrons. 

Il  me  fallut  le  prendre  par  la  main  et  presque 
l'entraîner. 

Le  seuil  de  l'auberge  était  élevé  de  trois  ou 
quatre  marches  au  dessus  du  niveau  de  la  route. 
La  salle  commune  où  se  faisait  la  cuisine  était 
très  vaste  et  contenait  les  lits  de  la  famille,  deux 
par  deux ,  Tun  sur  l'autre.  Cette  salle  était  pres- 
que pleine  au  moment  où  nous  entrâmes.  11  y 
avait  là  une  quinzaine  de  maquignons  et  marchands 
de  bestiaux  qui  revenaient  de  la  foire  de  Bernières. 

Ils  étaient  assis  par  groupes  autour  de  la 
grande  table  étroite  et  longue  qui  tenait  toute  la 
largeur  de  la  salle. 

Les  bonnets  de  coton  se  montraient  en  ma- 
jorité, mais  il  y  avait  aussi  quelques  chapeaux  de 
cuir.  Deux  ou  trois  femmes  faisaient  partie  de 
la  réunion,  qui  était  bruyante  à  étourdir  un  sourd. 
Rien  au  monde  ne  peut  donner  l'idée  du  tapage 
I  4 
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offensant  et  pénible  que  produit  le  patois  de  la 
Basse-Normandie,  bavardé  par  un  chœur  de  ma- 
quignons. Le  picard,  l'alsacien,  le  gascon,  Tau- 
vergnat,  tous  ces  terribles  accens,  ennemis  na- 
turels de  Toreille,  peuvent  passer  pour  mélodieux 
en  comparaison  de  cette  criarde  et  lamentable 
cacophonie. 

On  buvait,  on  mangeait,  on  marchandait,  on 
fumait.  L'atmosphère,  épaisse  et  chaude,  s'im- 
prégnait de  miasmes  violens.  Heureusement  que 
je  n'étais  pas  une  petite-maîtresse. 

Chose  remarquable!  il  n'y  a  pas  de  basses 
dans  ces  concerts  des  bords  de  l'Orne  ou  de  la 
Vire.  On  ne  sort  du  ténor  plaintif  que  pour 
tomber  dans  le  castrat  suraigu.  Si  quelque  note 
grave  surgit  de  l'ensemble,  on  peut  être  bien  sûr 
qu'une  ménagère  y  fait  sa  partie.  J'ai  vu  des 
maquignonnes  parler  comme  Lablache,  au  milieu 
d'un  cercle  de  gros  maquignons  montés  en  fifres. 

Notre  entrée  ne  fit  aucune  espèce  d'effet,  je 
dois  l'avouer.  Gustave  avait  eu  grand  tort  de  se 
troubler:  on  ne  nous  accorda  pas  la  moindre 
attention.  Du  premier  coup  d'œil  on  avait  pu 
voir  que  nous  n'achèterions  point  de  bestiaux  et 
que  nous  n'en  avions  point  à  vendre. 

Nous  nous  assîmes  modestement  au  bas  bout 
de  la  table  et  nous  attendîmes. 

Il  est  temps  que  je  dise  un  peu  quel  était 
notre  équipage. 

Gustave   avait  meilleure  mine  que  moi,  mais 
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cependant  je  n'étais  pas  trop  mal  couverte  pour 
une  fille  de  mon  âge.  J'avais  de  bons  petits 
souliers  à  semelles  de  bois,  des  bas  de  coton  bleu, 
un  jupe  d'épluché  rayée  et  une  cotte  d'indienne 
un  peu  trop  juste.  Je  portais  le  bonnet  de  coton 
sur  l'oreille.  Les  bourgeoises  parisiennes  qui  n'ont 
vu  cette  coiffure  que  sur  la  tête  de  leur  mari 
ne  peuvent  deviner  combien  elle  est  coquette  et 
crâne  sur  le  front  d'une  jeunesse  normande. 

Gustave  avait  un  chapeau  de  paille  à  larges 
bords ,  une  veste  courte  en  coutil  bleu  et  un 
pantalon  de  toile.  Son  élégance  naturelle  donnait 
de  la  tournure  à  tout  cela.  Il  avait  presque  Pair 
d'un  petit  monsieur. 

L'odeur  des  ratatouilles  arrivait  jusqu'à  notre 
bout  de  table,  et  nous  mettait  l'eau  à  la  bouche. 

On  ne  venait  point  à  nous. 

Deux  servantes,  coiffées  comme  moi  du  casque 
à  mèche  national,  s'essouflaient  à  servir  les  autres 
pratiques.  Gustave  avait  appelé  déjà  deux  ou 
trois  fois,  mais  si  bas  qu'on  ne  l'avait  point  entendu. 

Ce  fut  moi  qui  découvris  le  talisman  à  l'aide 
duquel  on  pouvait  attirer  l'attention  des  deux 
servantes. 

Je  vis  que  les  maquignons  frappaient  sur  leur 
verre.  Il  y  en  avait  un  devant  nous.  Je  caril- 
lonnai dessus  avec  mon  eustache  et  tout  aussitôt, 
du  fond  de  la  cheminée,  une  voix  de  tonnerre 
s'éleva  : 

—  V«yez  voir!  dit-elle. 
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Je  parlais  de  Lablache.  Lablaclie  n'était  qu'un 
flageolet  auprès  de  la  mère  Guenée,  maîtresse  et 
souveraine  de  la  Descente  des  maquignons,  au 
bon  bourg  de  Viessois. 

C'était  une  femme  énorme,  avec  des  sourcils 
noirs  et  des  cbeveux  gris  coupés  ras  comme 
ceux  d'un  homme.  Elle  était  assise  sous  le  man- 
teau de  la  cheminée,  les  sabots  au  feu,  le  ventre 
passé  dans  la  concavité  d'une  petite  table  chan- 
tournée qui  lui  servait  de  comptoir. 

De  là,  elle  dominait  son  monde  ;  de  là ,  elle 
gouvernait  son  royaume. 

—  Qui  vous  faut?  demandèrent  à  la  fois  les 
deux  servantes  en  accourant  vers  nous. 

Je  regardai  Gustave  qui  rougit  jusqu'au  blanc 
des  yeux. 

Décidément,  j'étais  la  plus  forte. 

—  De  ça!  répondis-je  d'un  ton  résolu  en 
montrant  la  terrine  fumante  du  groupe  le  plus 
voisin. 

—  Couchez-vous? 

—  Pardienne! 

—  V'ià  qu'est  bon!...  comment  qu'on  vous 
nomme? 

—  Gustave  et  Suzanne  Lodin. 

L'une  des  servantes  était  allée  nous  chercher 
notre  provende.    Celle  qui  m'interrogeait  cria: 

—  Une  couchée  !  Gustave  et  Suzanne  Lodin  ! 
L'énorme  bonne  femme  prit  un  cahier  couleur 

de  graisse  et  se  mit  à  inscrire  nos  noms. 
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On  était  au  commencement  de  1832,  et  la 
police  des  routes  se  faisait  en  toute  rigueur. 

—  D*où  qu'ous  venez  ?  demanda  encore  la 
servante. 

—  De  Saint-Lud. 

—  Et  qu'ous  allez? 
— ■  A  Vassy. 

—  De  Saint-Lud  à  Vassy!    cria  la  fdle. 

Ce  fut  tout.  Gustave  me  contemplait  avec 
une  profonde  admiration. 

—  Tu  as  vite  fait  de  répondre,  toi!  me 
dit-il,  non  sans  une  légère  nuance  de  jalousie. 

On  nous  apportait  notre  plat. 

Je  remarquai  en  ce  moment  un  petit  vieillard 
d'honnête  mine  qui  était  s^l  de  son  écot,  sur 
le  même  banc  que  nous;,  et  qui  me  faisait  signe 
de  la  tête  bien  amicalement.  Je  le  montrai  à 
Gustave,  qui  me  dit: 

—  Faut  se  méfier  dans  les  auberges  ! 

Le  petit  vieillard  cligna  de  l'œil  et  sourit  en 
le  regardant. 

—  Voilà  qui  sent  bon  !  dis-je  en  parlant  de 
notre  plat;   ça  doit  faire  un  fier  ragoût! 

—  Oui,  oui,  dit  auprès  de  moi  une  voix  dou- 
cette; quant  à  bien  cuisiner,  maman  Guenée  est 
connue  pour  ça.. . 

Je  me  retournai.  C'était  mon  petit  vieillard 
souriant  qui  s'était  glissé  tout  doucement  le  long 
du  banc  et  qui  avait  apporté  auprès  de  nous 
son  morceau  de  lard,  son  pain  et  sa  chopine.  Il 
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se  pencha  derrière  mon  épaule  et  dit  à  Gustave 
en  clignant  de  l'œil: 

—  On  est  bien  embarrassé,  comme  ça,  quand 
on  voyage  tout  seul,  monsieur  Lodin? 

Gustave  tressaillit  en  s'entendant  appeler  par 
son  nom.  Moi-même  je  ne  réfléchis  pas  que  la 
fille  d'auberge  venait  de  le  prononcer  à  haute  voix. 

— Vous  me  connaissez,  vous  ?  demanda  Gustave. 

—  Je  vas  et  je  viens,  réphqua  le  petit  vieux  ; 
les  aflaires  sont  si  crevantes  ! . . .  Ici  et  là . . .  de 
droite  et  de  gauche...  on  gagne  son  pain,  pas 
vrai"?...  Je  connais  bien  du  monde  à  Saint - 
Lud...  et  le  père  Lodin  m'a  vendu  plus  d'une 
génisse  en  sa  vie. 

Gustave,  qui  portait  la  première  bouchée  à 
ses  lèvres,  la  remit  sur  son  assiette. 

—  Il  ne  vous  en  vendra  plus,  dis-je  tout  bas. 

—  11  est  mort!  prononça  solennellement  le 
bonhomme  qui  ôta  son  chapeau,  découvrant  ainsi 
une  tête  longue  et  jetée  en  arrière  où  se  collait 
un  vieux  bonnet  de  soie  noire;  —  que  Dieu  lui 
fasse  paix  !  —  C'était  un  chrétien  ! . . .  Si  vous 
lui  aviez  parlé  du  vieux  Gilles  Macé,  du  bourg 
de  Campagnolles . . .  Mais  nous  nous  en  irons 
tous,  mes  bénis  enfans...  et  moi  plus  tôt  que 
vous.  Le  principal  est  de  songer  à  cela  pour  ne 
jamais  mal  faire. 

Il  but  un  petit  coup  et  se  tailla  une  mince 
bouchée  de  lard  qu'il  mit  sur  un  gros  carré  de 
pain. 
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Gustave  me  poussa  le  coude. 

—  Voilà  un  vieux  qui  a  Tair  bien  doux  et 
bien  poli,  me  dit-il. 

—  J'en  réponds,  mon  parrain!...  il  ne  res- 
semble guère  aux  autres! 

—  Et  quel  âge  avons-nous?  reprit  Gilles  Macé 
d'un  ton  si  paternel  que  nous  fûmes  touchés 
jusqu'à  l'âme;  —  douze  à  treize  ans  la  gentille 
poulette . . .  seize  ans  le  beau  garçon ...  Ah  !  dame  ! 
j'ai  été  jeune  aussi  un  temps  qui  fut . . .  si  j'en 
avais  su  aussi  long  qu'aujourd'hui!...  Maisvouç 
ne  pourrez  pas  faire  que  les  jeunesses  écoutent 
ceux  qui  ont  de  l'âge...  C'est  égal,  je  m'inté- 
resse à  vous,  mes  bénis  enfans,  et  je  veux  vous 
donner  un  conseil:  si  quelqu'un  de  ceux-là  qui 
sont  au  bout  de  la  table  voulait  faire  amitié  avec 
vous,  méfiance! 

Il  avait  baissé  la  voix  et  ses  yeux  roulaient 
sous  ses  sourcils  grisâtres. 

Nous  devinâmes  tout  de  suite ,  Gustave  et 
moi,  qu'il  y  avait  là  près  de  nous  quelque  grand 
danger,  que  notre  inexpérience  seule  nous  em- 
pêchait de  voir. 

Nous  regrettâmes  d'avoir  franchi  le  seuil  de 
ce  repaire,  —  mais  il  était  trop  tard. 
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VII 


Première  nuit  d'auberge.  —  Orgie  do  brigands.  —  L'arith- 
métique du  bon  père  Macé. 

L'effroi  que  je  vis  dans  les  yeux  de  Gustave 
augmenta  le  mien. 

—  Méfiance  !  répétai^je  en  me  tournant  vers 
notre  voisin,  —  et  pourquoi? 

—  Je  ne  suis  pas  avec  eux,  au  moins  !  pro- 
testa vivement  le  bon  père  Macé  ;  mais  on  ne 
peut  pas  coucher  dehors,  pas  vrai,  parce  qu'il 
y  a  des  mauvaises  pratiques  dans  une  auberge? 

—  Qui  sont  donc  ces  gens  ?  demanda  Gustave. 
Le  père  Macé  se  rapprocha  et  baissa  la  voix 

encore  plus.  Il  me  sembla  que  son  regard  se 
fixait  sur  la  chemise  que  Gustave  avait  nouée  en 
sacoche  pour  porter  nos  sous. 

—  Quant  à  dire  du  mal  de  quelqu'un,  reprit 
le  bonhomme,  jamais  ! . . .  Chacun  vit  à  sa  guise, 
pas  vrai?  et  le  mieux  est  de  ne  pas  s'occuper 
des  affaires  des  autres...  Ces  gens -là  sont  ci  et 
ça,  mie  et  croûte,  quoi!  ça  les  regarde...  pas 
vrai  ?  . . .  Voilà  Perrin  Boulais,  le  grand  qui  tient 
le  manche  de  son  fouet...  c^est  un  chrétien... 
mais  j'ai  ouï  dire  qu'il  ne  fait  point  bon  le  croiser 
à  la  brune  dans  une  basse  route . . . 

—  Comment  î . . .  nous  écriâmes  -  nous  tous 
deux  à  la  fois. 
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—  Chut!  chut!  fit  le  pèreMacé;  —  on  jase, 
pas  vrai?...  Voici  là -bas  la  Michonne,  celle  qui 
met  son  nez  dans  son  écuelle...  Quand  elle  est 
dans  une  auberge  avec  son  compère  Pachu,  — ' 
le  gros  de  droite,  —  je  n'aimerais  pas  coucher 
seul,  la  clé  sur  la  porte. 

—  Pas  possible!  fit  Gustave. 

Moi,  la  frayeur  me  prenait  pour  tout  de  bon. 

—  Oh  !  dam  !  continua  le  brave  homme,  c'est 
une  idée  à  moi,  pas  vrai?...  L'autre  femme,  la 
Provans,  pour  ce  qui  est  de  celle-là,  je  voudrais 
bien  de  ses  rentes,  mais  point  de  son  métier... 
Quoique  ça,  que  si  on  écoutait  toutes  les  mau- 
vaises langues... 

—  Quel  est  donc  son  métier?  interrompit 
Gustave. 

—  Vous  saurez  ça  quand  la  barbe  y  sera,  mon 
ami  béni...  On  ne  dit  point  tout,  pas  vrai,  de- 
vant les  poulettes?...  Tenez!  le  gros  sans -souci 
de  Guillou,  celui  qui  est  derrière  la  Provans,  en 
voilà  un  qui  ne  se  fait  pas  de  mauvais  sang!... 
Depuis  vingt -cinq  ans  qu'il  est  maigrisseur,  il  a 
acheté  bien  des  lopins  de  terre... 

On  connaît  à  Paris  les  engraisseurs,  mais  les 
maigrisseurs?  Voilà  un  mot  bas -normand  par 
excellence  ! 

Le  maigrisseur  est  un  voleur  de  bestiaux,  mais 
ce  n'est  pas  un  voleur  ordinaire. 

Pour  être  maigrisseur,  il  faut  un  établisse- 
ment, une  ferme,  des  étables.     L'état  consisté  à 
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dénaturer  un  cheval  enlevé,  à  l'aide  de  la  diète 
et  de  la  séquestration.  Un  bon  maigrisseur  pour- 
rait vous  revendre  à  vous  -  même  la  propre  génisse 
qu'il  vous  a  pipée,  et  vous  n'y  verriez  que  du  feu, 
Guillou  nous  parut  avoir  une  figure  de  coquin, 

—  Et  celui  qui  vient  après?  demanda  Gustave, 
est-ce  aussi  un  maigrisseur? 

—  Non  fait!...  c'est  Mahouriaux  du  bourg  de 
Presles ...  un  tm  teindeur,  ou  je  ne  m'y  connais 
pas,  par  exemple  ! . . .  N'y  a  pas  de  bête  de  réforme 
avec  lui,  tant  il  sait  bien  rébouir  la  marque! 

Le  teindeur  est  un  larron  qui  enchérit  sur 
l'art  du  maigrisseur:  il  change  le  poil  des  bêtes 
au  moyen  de  teintures  et  caustiques.  Réhouir  la 
marque^  c'est  coller  du  poil  aux  endroits  où  le 
fer  chaud  des  commissions  de  remonte  a  cautérisé 
les  chevaux  réformés. 

—  Mais  c'est  donc  ici  une  caverne  de  brigands! 
s'écria  Gustave. 

—  Allons-nous-en,  mon  parrain!  Allons-nous- 
en  bien  vite!  ajoutai -je. 

Le  regard  du  père  Macé  caressa  notre  sacoche. 

—  Quand  on  a  de  quoi  comme  ça,  murmura- 
t-il,  la  grand'route  est  encore  moins  sûre  que 
Fauberge. 

Dieu  sait  pourtant  que  la  ratatouille  de  la  mère 
Guenée  était  bonne  !  mais  cet  entretien  avait  coupé 
notre  appétit. 

Je  regardais  le  père  Macé  avec  de  grands  yeux 
épouvantés.    Gustave  murmurait: 
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—  Si  la  route  n'est  pas  sûre  et  que  nous 
soyons  dans  un  coupe-gorge,  comment  faire? 

Le  bonhomme  se  mit  à  rire  tout  doucement  : 
Comme  ils  y  vont,  les  bénis  enfans!  dit -il; 
un  coupe -gorge! .. .  Parce  que  voilà  quinze  ou 
seize  bons  lurons  qui  gagnent  leur  vie  comme 
ils  peuvent ...  les  affaires  sont  si  crevantes  depuis 
le  temps!...  Mais  ils  n'ont  peut-être  pas  vu 
c'te  sacoche.. . 

Gustave  posa  ses  hardes  dessus. 

—  Hi!  hi!  lit  le  bonhomme,  moi  j'aurais  com- 
mencé par  là...  mais  l'expérience  ne  vient  pas 
comme  ça  avant  les  grosses  dents .. .  Pas  vrai? 

—  Mais  si  on  se  confiait  à  la  maîtresse  de 
l'auberge?  murmura  Gustave. 

—  La  maman  Guenée,  repartit  Gilles  Macé  qui 
sourit  en  se  grattant  l'oreille;  c'est  peut-être 
des  histoires,  ce  qu'on  raconte  sur  elle .  • .  le  monde 
sont  si  bavasses  !..  Quoique  ça ,  elle  n'a  jamais 
été  en  prison  qu'une  fois... 

—  Elle  a  été  en  prison!  m'écriai -je  en  re- 
poussant mon  assiette. 

—  Chut  !  chut  ! . , .  rien  qu'une  fois ...  et  les 
juges  peuvent  se  tromper,  pas  vrai?...  Mangez 
et  buvez,  mes  bénis  enfans,  ce  que  vous  laisserez 
vous  le  paierez  tout  de  même. 

Nous  n'avions  plus  faim.  L'idée  que  nous  étions 
entourés  de  malfaiteurs  nous  serait  l'estomac.  Je 
ghssai  un  coup  d'oeil  vers  la  c-heminée  où  l'im- 
mense aubergiste  brûlait  la  semelle  de  ses  sabots. 
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Tous  les  crimes,  tous,  étaient  sur  ce  visage  écar- 
late  et  huileux. 

—  Ah  !  ah  !  fît  Gilles  Macé,  qui  versa  le  res- 
tant de  sa  chopine  dans  son  verre  ;  —  ils  en  ont 
fait  de  belles  à  la  foire  d'aujourd'hui...  Mais  ça 
les  regarde,  pas  vrai?.,.  La  Guenée  est  d'en- 
semble avec  eux,  on  dit  ça...  Moi,  je  n'en  sais 
rien . . . 

—  Mais  pourquoi,  l'interrompis -je  saisie  par 
une  pensée  soudaine,  pourquoi  êtes-vous  descendu 
à  cette  auberge,  vous  qui  la  connaissez  si  bien? 

Il  cligna  de  l'œil  et  regarda  Gustave  comme 
pour  s'adresser  à  son  intelligence  supérieure. 

—  Pourquoi  se  met -on  les  pieds  dans  l'eau 
pour  passer  la  rivière  où  n'y  a  point  de  pont? 
murmura-t  -  il ,  quoique  ça  qu'il  y  a  une  autre 
auberge  deçà  du  bourg...  Mais,  comme  l'on  dit, 
dans  le  royaume  des  aveugles,  les  borgnes  sont 
rois...  L'autre  aubergiste  a  été  trois  fois  es 
assises. 

Voilà  un  pays  que  ce  bon  bourg  de  Vlessois! 

—  Tu  sens  bien,  Suzanne,  —  me  dit  Gustave, 
—  que  si  M.  Macé  avait  pu  faire  autrement.  ♦. 

—  Pas  vrai  ?  interrompit  le  bonhomme  ;  c'est- 
il  pas  tout  clair?  Vous  avez  compris  ça,  vous, 
le  jeune  homme,  parce  vous  ferez  un  futé  com- 
père quand  l'âge  y  sera...    Je  m'y  connais! 

Gustave  était  désormais  tout  acquis  au  père 
Macé,  à  cause  de  la  distance  qu'on  mettait  entre 
nous.     Gustave    était    bien    aise   de   ressaisir  la 
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supériorité  que  ma  vaillante  entrée  à  l'auberge 
lui  avait  enlevée.  J'avoue  que  je  crus  découvrir 
en  ce  moment  je  ne  sais  quels  reflets  sournois 
sous  la ipaupière  clignottante  du  bonhomme;  mais 
tous  ces  brigands  qui  faisaient  orgie  à  l'autre 
bout  de  la  table  et  cette  criminelle  aubergiste, 
assise  sous  le  manteau  de  la  cheminée,  m'oc- 
cupaient trop  pour  que  je  pusse  réfléchir. 

—  Au  fond,  reprit  le  bonhomme,  ça  ne  me 
fait  ni  chaud  ni  froid  qu'on  vous  dévalise,  pas 
vrai?...  C'est  donc  la  bonté  de  mon  âme  et 
puis  voilà...  Ce  que  je  vous  en  dis,  vous  ne  me 
le  paierez  pas . . .  Mais  dès  que  je  vous  ai  vus 
j'ai  pensé  :  voilà  deux  amours  avec  un  sac  où  y 
a  de  quoi;  on  va  les  lever;  c'est  chiennant ! . . . 
Je  suis  comme  ça;  quoique  j'aie  déjà  pas  mal 
souffert  du  bien  que  j'ai  fait,  je  ne  me  corrige 
pas ...  Je  me  suis  donc  approché  de  vous,  joint 
à  ça  que  je  connaissais  votre  père...  Il  y  a  tou- 
jours moyen  de  moyenner,  voyez -vous;  j'ai  ma 
chambre  ici,  parce  que  j'y  viens  tous  les  jours 
de  foire;  elle  ferme  bien;  j'ai  fait  mettre  deur 
verrous  . . .,  et  puis,  d'ailleurs,  je  ne  voyage  jamais 
sans  mes  deux  chiens  de  garde... 

Je  me  baissai  vivement  pour  voir  sous  la  table .. 

Le  père  Macé  se  prit  à  rire  et  entrouvrit  sa 
veste  de  futaine  pour  nous  montrer  les  grosses, 
crosses  de  deux  massifs  pistolets. 

Cela  devait  dater  de  l'invention  de  la  poudre. 


tt 
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—  Tout  ça  est  bon  pour  vous ,  dit  Gustave 
avec  un  soupir  d'envie,  mais  nous! 

—  Mais  nous!  répétai -je  prête  à  pleurer, 
car  la  vue  des  pistolets  tournait  de  plus  en  plus 
mes  idées  au  tragique. 

—  Vous  ne  m'avez  donc  pas  deviné?  fit  le 
père  Macé,  qui  eut ,  ma  foi  la  larme  à  l'œil.  Je 
vais  vous  céder  la  moitié  de  ma  chambre.,. 

Pour  le  coup,  je  l'embrassai,  et  de  bon  cœur. 
Gustave  lui  serra  les  deux  mains. 

Nous  étions  sauvés!  Sa  chambre!  une  forte- 
resse! et  de  l'artillerie  pour  soutenir  le  siège! 

Ah!  le  digne  homme!  ah!  l'excellent  cœur! 

—  Allons -y  tout  de  suite!  s'écria  Gustave, 
qui  se  leva. 

Je  l'imitai.  Le  père  Macé  ne  se  fit  pas  prier. 
Il  acheva  son  dernier  verre  de  cidre  et  mit  sur 
ses  courtes  jambes.  Je  ne  l'aurais  jamais  deviné 
si  petit. 

Au  moment  où  nous  nous  ébranlions,  un  for- 
midable éclat  de  rire  s'éleva  à  l'autre  bout  de  la 
table. 

—  Bien  !  bien  !  dit  Gustave,  riez,  bandits,  nous 
nous  moquons  de  vous! 

Vous  n'aurez  pas  notre  sacoche!  ajoutai -je 
triomphalement. 

Je  crus  entendre,  parmi  la  gaîté  bruyante,  la 
voix  de  la  Michonne,  la  commère  du  terrible 
Pachu,  qui  disait: 

—  Encore  deux  pigeonneaux  pour  papa  Macé  ! 
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Je  me  retournai  pour  lui  tirer  la  langue. 
En  passant  près  du  foyer,   le  bonhomme  dit 
à  la  vaste  aubergiste: 

—  C'est  les  petits  à  Lodin  de  Saint-Lud,  mon 
compère . . . ,  je  les  mets  dans  ma  chambre. 

Maman  Guenée  lança  un  boni  comparable  à 
celui  du  fameux  garçon  de  la  rotonde,  mais  plus 
sonore  et  plus  creux.  Son  regard,  en  se  tour- 
nant vers  nous,  exprima  une  sorte  de  pitié. 

—  Tu  n'auras  pas  notre  sacoche!  pensai-je 
encore. 

Et  je  répondis  à  son  regard  de  compassion 
par  une  méprisante  œillade. 

En  montant  TescaUer,  Gilles  Macé,  qui  tenait 
sa  chandelle  à  la  main,  grommela  : 

—  Avaient -ils  bonne  envie  de  vous  dire: 
méfiez -TOUS  de  celui-là! 

—  Ah!  monsieur  Macé!  m'écriai -je,  ils  au- 
raient eu  beau  dire  et  médire! 

—  Il  n'y  a  qu'a  vous  voir  en  face  de  ces 
malheureux,  ajouta  Gustave,  pour  faire  la  différence. 

La  chambre  de  Gilles  Macé  était  un  grenier 
assez  large  où  il  y  avait  deux  lits.  Il  se  mit  sur 
l'un;  nous  dédoublâmes  Tautre.  Macé  plaça  sur 
une  petite  table,  à  son  chevet,  sa  montre  d'argent 
et  ses  deux  pistolets. 

II  avait  préalablement  tiré  les  verroux. 

Gustave  et  moi  nous  nous  étions  couchés  tout 
habillés,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  draps  au 
second  Ut.    Le  bonhomme  n'avait  ôté  que  sa  veste. 
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Il  se  mit  sur  le  coude  et  nous  regarda  d'un 
air  paternel. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  connaître  vos  secrets, 
si  vous  en  avez,  mais  bénis  enfans,  commença- 
t-il  avec  une  sorte  de  solennité ,  les  affaires  sont 
si  crevantes  au  jour  d'aujourd'hui  qu'on  n'a  guère 
le  temps  de  s'occuper  de  celles  des  autres. . .  Et 
pourtant,  je  ne  voudrais  pas  vous  laisser  dans  la 
gueule  du  loup. 

—  Comment!  nous  écriâmes -nous  à  la  fois, 
est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  encore  hors  de 
peine  ? 

—  C'est  selon  de  quel  côté  vous  allez,  répon- 
dit gravement  Gilles  Macé. 

—  Mon  Dieu  !  lit  Gustave,  nous  allons  un  peu 
tout  droit  devant  nous  ...  je  cherche  de  l'ouvra- 
ge.. .  Ça  m'est  égal  de  tourner  à  droite  ou  à 
gauche,  pourvu  que  je  ne  revienne  pas  à  Saint- 
Lud. 

Le  bonhomme  secoua  la  tête  avec  lenteur. 

—  Vous  n'avez  pas  de  chance,  murmura-t-il  ; 
—  je  ne  connais  de  sûre  que  la  route  de  Saint- 
Lud. 

—  En  plein  jour  . . .  commença  Gustave, 

—  Connaissez-vous  le  pays?  interrompit  notre 
bienfaiteur  Gilles  Macé. 

Nous  fûmes  bien  obhgés  de  répondre  que  non. 

—  Si  vous  ne  voulez  pas  retourner  à  Saint- 
Lud,  reprit-il,  vous  avez  trois  routes  à  choisir: 
celle  de  Bernières  qui  mène  à  Alençon,  celle  de 
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Presles  qui  vous  conduira  jusqu'à  Caen,  celle  de 
Vassy  qui  va  droit  à  Falaise. 

—  Cest  la  nôtre,  dit  Gustave. 

—  Bon . . .  elle  n'est  pas  plus  dangereuse  que 
les  autres,  quant  à  ça...  seulement,  il  y  a  le 
fond  de  la  Morimère,  à  trois  quarts  de  lieue  d'ici, 
où  Pierre  Danet  et  sa  femme,  —  un  gentil  petit 
ménage,  —  furent  étranglés  sous  l'arche  du  Pont- 
Fer  u,  comme  ils  allaient  porter  le  prix  de  leur 
ferme  à  Vassy  . .  . 

—  Par  qui,  étranglés?  demandai-je. 

—  Si  vous  y  passez  à  pied,  mes  bénis  enfans, 
peut-être  bien  que  vous  le  saurez. 

—  11  y  a  longtemps  de  cela? 

—  Sept  semaines  demain. 

—  Et  c'était  la  nuit? 

—  C'était  le  jour. 

—  Alors,  dit  Gustave,  nous  irons  du  côté  de 
Presles. 

—  Quant  à  ça ,  c'est  une  jolie  route . . .  des 
arbres  tout  le  long . . .  jusqu'à  la  ravine  aux  Fou- 
lons, où  le  pauvre  Jean-Marie  Coipeau  a  eu  son 

t compte  le  mois  passé ... 
i      —  Son  compte?...  répéta  Gustave. 
Moi,  ma  f)oitrine  se  serrait. 
Nous   n'avions  aucune  idée  à  Saint -Lud  des 
effroyables  dangers  d'un  si  proche  voisinage. 

—  Jean-Marie  Coipeau,  reprit  le  père  Macé, 
avait  vendu  trois  paires  de  bœufs  à  la  dernière 

I  5 
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foire  de  Dernières ...  on  Ta  trouvé  coupé  par  petits 
morceaux  dans  la  ravine. 

Nous  poussâmes  en  commun,  Gustave  et  moi, 
un  cri  d'horreur. 

—  Reste  donc  le  chemin  de  Bernières,  pour- 
suivit notre  protecteur;  voilà  où  il  fait  beau  mar- 
cher! c'est  refait  à  neuf  de  l'an  passé,  ferré  au 
macadam,  comme  ils  disent...  pas  une  ornière, 
pas  un  trou  ! . . .  Dommage  qu'y  ait  à  traverser  le 
bois  Baudry ,  de  l'autre  côté  des  carrières  . . . 

—  C'est  encore  un  mauvais  endroit?  fîmes- 
nous. 

—  Des  fois  oui,  des  fois  non...  C'a  été  un 
mauvais  endroit  pour  les  deux  Simonnôt,  le  père 
et  le  tils,  que  le  messager  d'Alençon  a  trouvés 
tout  saignans,  et  le  nez  dans  l'eau  de  la  grand'- 
mare . . . 

—  Ils  étaient  blessés?... 

—  Mieux  que  ça,  mes  bénis  enfans ...  ils 
étaient  morts! 

Il  y  eut  un  long  silence.  J'avais  peine  à 
respirer.  J'entendais  le  souffle  de  Gustave  qui 
s'embarrassait  dans  sa  poitrine. 

—  Et  dire,  murmura-t-il ,  ayant  à  son  tour 
la  même  pensée  que  moi,  —  que  nous  n'enten- 
dons jamais  parler  de  ça  à  Saint-Eud! 

Le  père  Macé  enfonça  son  bonnet  de  coton 
sur  ses  oreilles  et  fit  mine  d'éteindre  la  chandelle. 

Nous  protestâmes  énergiquement  tous  les 
deux. 
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—  Oh!  quant  à  présent,  fit  le  bonhomme, 
vous  n^avez  rien  à  craindre . . .  c'est  pour  la  route. 

—  Je  vous  en  prie  !  s'écria  Gustave,  donnez- 
nous  le  moyen  d'éviter  ces  dangers...  je  n'ai  pas 
peur  pour  moi,  mais  ma  pauvre  petite  Suzanne . . . 

—  Mon  bijou,  répUqua  le  père  Macé  qui  remit 
la  chandelle  sur  la  table;  si  je  savais  où  vous 
allez,  pas  vrai?...  ce  que  vous  voulez  faire  — 
combien  vous  avez  d'argent  dans  votre  sacoche . . . 

—  Mais  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
vous  dire  tout  cela.      « 

—  Pas  vrai?...  bien  entendu  que  c'est  dans 
votre  intérêt . . . 

—  Sans  doute . . . 

Ici  Gustave  raconta  notre  histoire  en  quelques 
mots.  Elle  ne  me  parut  intéresser  notre  sauveur 
que  très  médiocrement. 

Et  la  sacoche?  dit-il;  ça  doit  bien  contenir 
quatre  ou  cinq  cents  écus... 

—  La  sacoche  ne  contient  que  des  sous,  ré- 
pondit Gustave. 

La  figure  du  père  Macé  changea  si  subitement 
que  je  me  levai  sur  mon  séant. 

Mais  ce  fut  l'affaire  d'une  seconde;  il  reprit 
tout  de  suite  son  air  doucereux. 

—  Des  sous?  répéta-t-il;  alors,  c'est  cinquante 
à  soixante  francs,  pas  vrai,  qu'il  y  a  dedans? 

—  A  peu  près  soixante  francs. 

—  A  ce  métier-là,  mes  bénis  enfans,  vous 
volerez  les  voleurs...    Mais  ils  vous   attaqueront 


72  MADAME    G]L  BLAS 

tout  de  même ...  Je  vous  propose  d'abord  de  vous 
changer  vos  sous  au  cours  de  la  foire...  Ensuite 
nous  verrons. 

Il  tira  de  dessous  son  oreiller  un  bon  sac  de 
cuir,  plein  de  pièces  de  cinq  francs. 

—  Au  cours  de  la  foire  ?  répéta  Gustave.  — 
Est-ce  que  vingt  sous  ne  valent  pas  un  franc, 
par  ici? 

Notre  bienfaiteur  le  regarda  d'un  air  si  pro- 
fondément étonné  que  j^eus  honte  pour  mon  pauvre 
Gustave. 

—  Ah  ça,  dit  le  bonhomme.  Saint -Lud  est 
donc  le  bout  du  monde,  si  Ton  n'y  sait  pas  encore 
que  la  monnaie  de  billon  va  disparaître,  et  qu'elle 
perd  déjà  vingt  pour  cent  aux  caisses  des  impo- 
sitions... Dans  trois  jours,  on  ne  les  recevra  plus 
du  tout ...  La  semaine  prochaine,  on  mettra  en 
prison  ceux  qui  en  garderont. 

—  Par  exemple!... 

—  N'avez-vous  pas  vu  la  grimace  que  j'ai  faite 
quand  vous  m'avez  parlé  de  vos  damnés  sous  ? . . , 

—  Si  fait!  m'écriai-je;  mon  [parrain,  moi,  j'ai 
bien  vu  la  grimace! 

—  La  petite  fille  est  plus  intelligente  que  le 
jeune  garçon!  dit  le  père  Macé  en  se  parlant  à 
lui-même. 

J'avais  donc  ma  revanche.  C'était  désormais 
ce  bon  Gilles  Macé  qui  nous  classait  dans  notre 
propre  estime. 

—  Y  a  donc,  reprit-il,  que  vous  ne  trouverez 
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pas  d'ici  Condé-sur-Noireau  à  changer  votre  mon- 
naie,  pour  la  bonne  cause  que  chacun  se  défait 
des  sous  qu'il  a,  loin  d'en  reprendre ...  A  Condé, 
s'il  est  encore  temps,  vous  perdrez  cinq  sous 
par  franc. 

—  Et  vous  allez  nous  faire  l'amitié  de  nous 
changer  ça,  vous,  mon  bon  monsieur  Macé?  de- 
mandai-je  timidement. 

Il  secoua  la  tête  d'un  air  de  répugnance.  Gus- 
tave n'osait  plus  parler  depuis  qu'on  lui  avait 
démontré  combien  il  était  arriéré. 

A  son  âge,  ne  pas  savoir  encore  qu'il  fallait 
vingt -cinq  sous  pour  faire  un  franc! 

—  Voyez-vous,  dit  notre  bienfaiteur,  —  voilà 
comme  je  suis,  pas  vrai?...  Je  me  promets  tou- 
jours bien  comme  il  faut  de  ne  plus  me  mêler 
du  tintoin  des  autres,  et  à  la  première  occasion, 
bernique  ! . . .  je  ne  peux  pas  voir  un  quelqu'un 
d'embourbé,  c'est  plus  fort  que,  moi...  Il  m'en 
cuira,  je  le  sais  bien,  un  jour  ou  l'autre,  pas 
vrai?  mais  alors  comme  alors! 

Il  ouvrit  son  sac  de  cuir  et  ajouta  : 

—  Apportez  votre  mitraille. 

Gustave  sauta  hors  du  lit  et  vint  mettre  notre 
sacoche  sur  la  petite  table.  Le  bonhomme  fit  aussi- 
tôt des  piles  de  25  sous  en  face  de  chacune  des- 
quelles il  mettait  1  franc  ou  une  pièce  de  100 
sous  pour  cinq.  Il  comptait  nos  sous  lui-même, 
et,  au-dessus  de  son  lit,  dont  la  couverture  restait 
un  peu  béante,   je  crus  voir  bien  des  fois  des 
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décimes  disparaître  par  celte  voie  ;  mais  le  moyen 
de  soupçonner  un  si  parfait  honnête  homme! 

Nos  soixante  et  quelques  francs  nous  rappor- 
tèrent trente-cinq  francs  à  son  compte  et  il  nous 
dit  bien  qu^il  s'était  trompé  un  petit  peu  en  notre 
faveur. 

Son  arithmétique  coûta  juste  aussi  cher  que 
Tenterrement  du  bonhomme  Lodin,  mais  au  moins 
nous  étions  débarrassés  de  cette  funeste  monnaie 
dont  le  volume  apparent  devait  attirer  les  voleurs 
et  nous  faire  mettre  en  prison  avant  la  fin  de  la 
semaine. 

Du  reste,  là  ne  devaient  point  se  borner  les 
bienfaits  de  notre  excellent  protecteur. 


VJII 

Dangers  évités,  —    Le  cheval  rouge. 

En  regagnant  son  matelas,  qui  était  de  l'autre 
côté  de  mon  lit,  Gustave  me  dit: 

—  Comme  cela,  nous  n'avpns  plus  que  soi- 
xante-cinq francs. 

J'ai  heu  de  croire  que  le  brave  Gilles  Macé 
l'entendit. 

—  Maintenant,  mes  bénis  enfans,  nous  dit-il, 
vous  allez  me  laisser  éteindre  ma  lumière,  pas 
vrai?...  J'ai  fait  là  une  affaire  de  dindon,  mais 
ça  vous  a  rendu  service  et  je  n'en  serai  pas  beau- 
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coup  plus  pauvre . . .  Dormez  comme  de  bons  pe- 
tits amours.  Demain  matin,  vous  monterez  avec 
moi  dans  ma  carriole  et  je  vous  ferai  passer  sans 
danger  ce  fameux  fond  de  la  Morinière  où  Pierre 
Danet  et  sa  femme  ont  été  étranglés. 

Nous  nous  confondîmes  en  actions  de  grâces. 
Quelle  chance  était  la  nôtre!  avoir  précisément 
trouvé  un  homme  pareil  sur  notre  chemin,  dans 
un  pays  souillé  de  tant  de  crimes! 

Je  fus  longtemps  avant  de  m'endormir.  L'idée 
d'aller  en  carriole  m'alfolait. 

—  Ma  fille,  me  disais-je  sans  rire,  voilà  com- 
me est  le  monde.  Hier,  tu  courais  devant  les  di- 
ligences. Demain,  tu  vas  monter  toi-même  en 
voiture,  et  peut-être  qu'on  te  demandera  l'aumône. 

C'était  une  de  mes  envies:  faire  l'aumône  à 
quelqu'un. 

Quand  ces  idées  me  quittaient,  le  sommeil  ne 
me  venait  point.  Ma  tête  était  pleine  à  ne  se  pou- 
voir vider. 

Tant  de  choses  s'étaient  passées  depuis  la  veille. 
Il  n'y  avait  pas  encore  vingt-quatre  heures  que 
j'avais  quitté  la  loge  de  la  Noué.  Mon  esclavage 
avait  pris  fin  brusquement.  La  liberté  joyeuse 
lui  succédait  sans  transition.  Je  n'avais  plus'  qu'un 
maître  :  mon  parrain,  mon  cher  parrain,  avec  qui, 
sans  doute,  je  devais  vivre  et  mourir. 

Devant  moi,  c'était  le  monde  ouvert  avec  ses 
promesses  et  ses  menaces   également  inconnues: 
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le  monde,  dont  je  ne  soupçonnais  même  pas  Tim- 
mensité  ! 

Impossible  [de;  fermer  Toeil.  J'entendais  la  res- 
piration calme  et  douce  de  Gustave.  J'entendais 
au  contraire  un  bruit  de  cuivre  sous  la  couver- 
ture du  bon  Gilles  Macé.  Ce  brave  homme  gla- 
nait après  récolte.  Il  mettait  dans  son  sac  les 
sous  qu'il  avait  maladroitement  laissés  tomber  en 
faisant  son  compte. 

Je  dis  cela  maintenant.  Quiconque  me  l'eût 
insinué  alors  aurait  perdu  son  temps  et  sa  peine. 

Je  commençais  enfin  à  reposer  lorsque  la  voix 
de  notre  sauveur  m'éveilla  en  sursaut. 

—  Allons,  mes  bénis  enfans,  nous  ferons  une 
autre  fois  la  grasse  matinée,  pas  vrai?  disait-il; 
debout  et  vitement.  Je  vais  me  détourner  de  ma 
route  pour  vous  cliarroyer.  Si  nous  pouvons  sortir 
avant  que  cette  séquelle  soit  éveillée,  nous  serons 
sûrs  au  moins  de  n'être  pas  suivis. 

Le  jour  commençait  à  peine  à  poindre.  Nous 
nous  levâmes  docilement  Gustave  et  moi.  Notre 
toilette  ne  fut  pas  longue  à  faire. 

Pendant  que  je  secouais  ma  jupe  et  que  je 
passais  à  l'eau  mes  mains  et  ma  figure,  le  bon 
Gilles  Macé  était  descendu  à  l'écurie  pour  atteler 
lui-même  sa  carriole. 

Gustave  et  moi  nous  ne  tarîmes  pas  sur  ses 
éloges.  Sans  cette  rencontre  providentielle,  com- 
bien de  calamités  seraient  tombées  sur  nous! 
Pieu  avait  mis  dans  sa  bonté  le  remède  auprès 
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du  mal.  Il  avait  suffi  de  ce  juste  pour  paralyser 
les  mauvais  desseins  de  Perrin  Boulais,  de  la 
Michonne  et  de  son  Pachu,  de  la  Provans,  de 
GuiUou,  de  Mahouriaux,  et  du  reste. 

Ah!  pourquoi  ne  pouvait- il  pas  suivre  le 
même  chemin  que  nous  et  guider  ses  protégés 
tout  le  long  du  voyage  ! 

—  En  route!  dit-il  aussitôt  qu'il  rentra;  j'ai 
dans  ma  carriole  quelque  chose  de  trop  précieux 
pour  Texposer . . .  Dépêchons-nous ,  pas  vrai  ? 
et  vite! 

Nous  payâmes  la  considérable  mère  Guénée, 
qui  était  déjà  debout,  et  qui  nous  jeta,  je  m'en 
souviens  bien,  le  même  regard  de  compassion 
dont  elle  nous  avait  gratifiés  la  veille. 

De  la  compassion  î  à  nous  qui  allions  voyager 
€n  carrosse  ! 

—  Quoi  donc  avez-vous  là  derrière?  demanda 
une  des  servantes  à  Gilles  Macé. 

Celui-ci  mit  un  doigt  sur  sa  bouche. 

—  Ça  vaut  cher,  répondit-il;  j'ai  fait  un  bon 
marché  là-bas...  quoique  les  affaires  sont  bien 
crevantes...  A  vous  revoir! 

—  Hue!  la  Grise!  hue  donc! 

La  carriole  s'ébranla.  Elle  était  divisée  en 
deux  compartimens  par  une  toile  qui  me  rappela 
la  serpillière  de  la  Noué.  Nous  étions  sur  le  devant. 
Le  père  Macé  n'avait  pas  voulu  dire  à  la  ser- 
vante ce  qu'il  y  avait  derrière. 

Le   crépuscule    se  faisait  lentement  à  cause 
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du  brouillard.  A  trois  cents  pas  de  la  dernière 
maison  du  bourg,  Gilles  Macé  nous  montra  un 
objet  que  j'aurais  pris  pour  un  tronc  d'arbre. 

—  Vous  voyez  bien  celui-là?  nous  dit-il. 

—  Qu'est-ce  que  c'est?  fïmes-nous  curieu- 
sement. 

Pour  ma  part,  je  n'avais  pas  peur.  J'étais 
tout  entière  au  plaisir  de  me  sentir  cahoter  pour 
la  première  fois  de  ma  vie. 

Au  lieu  de  nous  répondre,  le  père  Macé  al- 
longea un  coup  de  fouet  dans  les  oreilles  de  la 
Grise,  qui  partit  au  petit  galop. 

C'était  une  bonne  bête. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes  de  silence, 
il  laissa  la  Grise  reprendre  son  trot  et  nous  dit: 

—  Je  savais  bien  que  nous  le  rencontrerions. 

—  Qui  donc? 

—  Pachu,  pardienne  ! . . .  vous  ne  l'avez  donc 
pas  remis? 

Ce  Pachu,  qui  ressemblait  à  un  tronc  d'arbre, 
était  armé,  au  dire  du  bonhomme,  d'un  fusil  à 
deux  coups  et  d'un  grand  coutelas. 

Mais,  heureusement,  le  danger  était  évité. 
Restait  cependant  à  franchir  le  mauvais   pas, 
le  fond  de  la  Morinière. 

—  Mes  bénis  enfans,  nous  dit  le  père  Macé 
quand  nous  eûmes  fait  une  demi-lieue,  vous  ne 
croiriez  pas  ça,  pas  vrai?  Eh  bien!  ça  me  fait 
de  la  peine  de  vous  quitter. 

—  Déjà!  m'écriai-je  toute    désolée. 
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—  Bientôt...  Dès  que  nous  aurons  passé  le 
fond,  je  prendrai  la  traverse  pour  descendre  à 
Presles . . .  Mais  vous  êtes  si  novices  que  j'ai  peur 
pour  vous ...  Je  gage  bien  que  votre  argent  ne 
tiendra  pas  longtemps  dans  vos  poches. 

Il  pouvait  en  efl'et  tenir  cette  gageure-là,  le 
traître  maquignon. 

—  Si  vous  nous  donniez  de  bons  conseils . . . 
commença  Gustave. 

—  Ta  ta  ta  !.. .  les  conseils  ! . . .  ça  entre  par 

une  oreille,  ça  sort  par  Tautre Vous  ne  savez 

pas  à  quoi  je  pense? 

—  A  quoi  pensez-vous,  mon  bon  monsieur 
Macé? 

—  A  changer  votre  pauvre  argent  en  quelque 
chose  qui  vaille  autant  et  mieux,  mais  qui  ne 
puisse  pas  vous  être  volé. 

Nous  le  regardâmes  émerveillés. 

—  En  quelque  chose,  poursuivit-il,  qui  puisse 
par-dessus  le  marché  vous  servir  de  carriole  et 
vous  faire  éviter  les  mauvaises  rencontres . . . 

Car,  s'interrompit-il  bonnement,  vous  avez 
bien  vu . . .  Dio  î  la  Grise  ! . . .  Dio  donc  î  vous  avez 
bien  vu  ce  Pachu?...  Si  nous  avions  été  à  pied, 
il  nous  tenait! 

—  C'est  pourtant  la  vérité!  dit  Gustave. 

—  Ça  avait  joliment  l'air  d'un  tronc  d'arbre..» 
lis-je  étourdiment. 

Gilles  Macé  me  regarda  de  travers  et  grom- 
mela : 
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—  Vous  aurez  bientôt  le  fil ,  vous,  garçon  ; 
mais,  pour  la  dégourdir,  ça  vous  donnera  de  la 
peine  ! 

C'était  Gustave  qui  avait  la  corde.  Je  démar- 
quais tous  mes  points.  Le  lâche  répondit  tout 
bas  au  bonhomme: 

—  Faut  pas.  faire  attention...  Quoi  donc  qui 
pourrait  nous  servir  de  carriole  et  remplacer  notre 
argent? 

Depuis  le  commencement  du  voyage,  le  bon- 
homme glissait  souvent  sa  main  derrière  la  toile 
qui  fermait  le  fond  de  son  véhicule.  On  aurait 
dit  qu'il  donnait  le  grain  à  des  poules. 

Au  lieu  de  répondre  à  Gustave,  il  cfigna  de 
l'œil  comme  il  faisait  toujours  dans  les  grandes 
circonstances,  et  souleva  brusquement  la  draperie. 
Nous  nous  retournâmes  en  même  temps,  Gus- 
tave et  moi.  Nous  vîmes  un  grand  diable  de 
cheval  rouge  qui  était  couché  tout  de  son  long 
sur  la  paille. 


IX 

D'un   marché  d'or  que  nous  fimos. 

C'était,  en  vérité,  un  bel  animal  que  ce  grand 
cheval  rouge.  Il  était  seulement  un  peu  maigre, 
et  je  fus  étonnée  du  regard  ardent  qu'il  avait. 

Gustave  se  mit  à  rire. 
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—  Vous  nous  croyez  donc  bien  riches,  papa! 
dit-il. 

—  Je  vois  que  vous  vous  y  connaissez,  répliqua 
Gilles  Macé;  ça  vaut  des  écus,  ça,  mon  fils!  mais 
est-ce  que  ça  ne  vous  ferait  pas  bien  plaisir  et 
et  à  la  petiote  aussi,  d'aller  ensemble  à  califour- 
chon sur  cette  croupe  qui  en  porterait  une  demi- 
douzaine  comme  vous? 

—  Tout  de  même,  répliqua  Gustave. 
Puis  il  ajouta  tristement: 

—  Mais  il  ne  faut  pas  seulement  y  penser! 
J'avoue  que  l'idée  de  voyager  en  croupe  derrière 

Gustave  me  flattait  on  ne  peut  pas  plus. 

—  Pas  vrai  que  ce  serait  gentil?  reprit  notre 
bienfaiteur;  avec  ça  que  je  m'en  vas  vous  dire: 
on  manque  de  chevaux  à  Condé...  ils  disaient 
ça  hier  en  foire...  J'ai  eu  la  béte  pour  rien  à 
cause  d'un  petit  bobo  de  rien  du  tout  qu'elle  a 
sous  les  naseaux...  ça  se  voit:  des  ânes  qui 
vendent  des  chevaux!..  Je  vous  cède  le  marché, 
si  vous  voulez  ... 

—  A  combien?  demandai-je. 

—  Attention!  lit  le  bonhomme;  —  voilà  le 
fond  de  la  Morinière . . .  hue  !  la  grise . . .  galoppe 
comme  pour  du  pain  ! 

Nous  traversâmes  à  fond  de  train  un  petit  val 
qui  passait  entre  deux  taillis  rocheux  qui  avaient, 
en  vérité,  assez  mauvaise  mine. 

—  C'est  le  Pont-Féru,  nous  dit  Gilles  Macé, 
en  montrant  avec  le  mancbe  de  son  fouet  une 
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arche  moussue  que  le  jour  naissant  laissait  dans 
l'ombre  ;  on  dit  que  les  deux  défunts  y  reviennent . . . 
hue!  la  Grise! 

Au  haut  de  la  cote,  la  Grise  s'arrêta  pour 
souffler.     Une  traverse  s'ouvrait  sur  la  gauche. 

—  Soixante  francs,  dit  le  bonhomme  en  sau- 
tant en  bas  de  la  carriole;  descendez  voir,  mes 
bénis  enfans . . .  Voici  ma  route  et  voilà  la  vôtre. 

Nous  nous  regardâmes.  Il  nous  restait  soixante- 
trois  francs,  l'auberge  payée. 

—  Ce  n'est  pas  pour  m'en  défaire,  au  moins, 
pas  vrai?  reprit  le  bonhomme  en  arrangeant 
le  harnais  de  la  Grise;  je  le  donne  au  prix  coû- 
tant pour  vous  laisser  un  souvenir  de  moi . . . 
A  Condé  -  sur  -  Noireau,  vous  en  aurez  le  double 
et  le  triple. 

Quelle  superbe  spéculation!   Gustave  me  dit: 

—  Suzette,  si  tu  veux,  nous  mangerons  du 
pain  sec  jusqu'à  Condé-sur-Noireau. 

—  Je  veux  bien,  répondis-je. 

—  Allons!  s'écria  notre  bienfaiteur,  ça  ne  vous 
va  pas?  C'est  bon!  n'en  parlons  plus.  J'aime 
-autant  fourrer  le  bénéfice  dans  ma  propre  poche, 
pas  vrai?. .. 

Il  mit  le  pied  sur  l'étrier  de  sa  carriole. 

—  C'est  fait,  papa!  s'empressa  de  dire  Gus- 
tave. 

—  Donnez-nous  le  cheval!  ajoutai-je,  nous 
allons  vous  compter  les  vingt  écus. 

Le  père  Macé  se  gratta  l'oreille  sous  son  bonnet. 
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—  Voilà  pourtant  comme  je  suis!  murmura- 
t-il;  ah!  pour  quant  à  ça,  je  n'amasserai  jamais 
de  mousse! 

Nous  avions  grand'peur  que  Fidée  ne  lui  vînt 
de  se  dédire.  La  réflexion  gâte  parfois  ces  pre- 
miers mouvemens  généreux.  Nous  aidâmes  le 
père  Macé  à  déboucler  la  sous-ventrière  de  la 
Grise  et  la  carriole  bascula  lentement. 

Il  ouvrit  la  toile  par  derrière.  La  carriole 
était  évidemment  installée  pour  ce  genre  de 
fonction. 

—  Debout,  Coco!  dit-il;  —  Allons,  bibi! 

Coco  se  mit  sur  ses  jambes  assez  gaillar- 
dement. En  touchant  terre,  il  frémit  et  secoua 
ses  crins. 

Gustave  ne  se  connaissait  pas  beaucoup  plus 
que  moi  en  chevaux,  mais  nous  en  savions  assez 
pour  être  bien  convaincus  que  ce  n'était  ni  le 
double  ni  le  triple  que  nous  allions  gagner.  Une 
bête  pareille  ne  pouvait  valoir  moins  de  cinq 
cents  francs. 

Le  père  Macé  fit  une  caresse  à  Coco,  qui 
commença  à  jeter  la  tête  à  droite  et  à  gauche 
comme  Tours  Martin  du  Jardin-des-Plantes. 

—  Tiens!  tiens!  fit  Gustave,   qu'a-4,-il  donc? 

—  Il  bâille,  répondit  le  bonhomme  ;  quand  il 
va  être  lancé,  vous  allez  le  voir!... 

—  Tenez,  mes  bénis  enfans,  s'interrompit-il, 
si  Je  reste  une  minute  de  plus,   je   sens  bien 
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que  je  vas  Temmener ...  Ça  me  fend  le  cœur, 
pas  vrai,  de  me  séparer  de  cet  animal-là. 

Gustave  s'empressa  de  lui  mettre  les  soixante 
francs  dans  la  main^ 

Le  père  Macé  nous  embrassa  Tun  après  l'autre 
et  remonta  dans  sa  carriole,  tandis  que  Coco, 
les  jambes  écartées  et  la  queue  frémissante,  exé- 
cutait des  mouvemens  de  tête  extravagans. 

—  Il  bâille!  il  bâille!  nous  dit  le  bonhomme; 
vous  allez  le  voir  quand  il  sera  lancé! 

Il  s'assit  et  reprit  son  fouet. 

—  Mes  bénis  enfans,  dit-il  en  touchant  la 
Grise,  vous  vous  souviendrez  du  père  Macé,  du 

bourg  de  CampagnoUes Dans  un  temps    où 

les  affaires  sont  si  crevantes,    vous   avez  fait  un 

marché  d'or  pour  votre  début Ne  vendez  pas 

Coco  moins  de  cinquante  écus  ! ...  A  vous  revoir, 
mes  biribis,  vous  avez  de  l'esprit  comme  tout 
et  vous  ferez  votre  chemin  dans  le  monde! 

A  ce  moment  même ,  Gustave  se  frappa  le 
front. 

—  Eh!  père  uMacé!  cria-t-il;  mon  paquet 
que  vous  avez  oubhé  de  me  rendre. 

La  carriole  s'engouffrait  déjà  dans  le  chemin 
de  traverse.  Notre  bienfaiteur  n'entendit  sans 
doute  point,  car  la  Grise  continua  de  galoper 
comme  si  le  diable  l'eût  emportée. 

—  Mon  paquet!  mes  hardes!  criait  Gustave, 
qui  courait  de  toutes  ses  forces  après  la  carriole. 

Je  restais  seule  auprès  de  Coco.   Coco  souf- 
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flait  et  balançait  sa  tête.  Je  lui  trouvais  mainte- 
nant l'air  malade. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  Gustave  revint, 
crotté  jusqu'à  l'échiné.  Il  n'avait  pu  rattraper 
notre  sauveur. 

—  Il  sera  bien  fâché,  dis -je,  quand  il  verra 
qu'il  a  emporté  tes  nippes. 

Une  bonne  petite  pluie  commençait  à  tomber. 

—  Heureusement,  me  répondit  Gustave,  qu'a- 
vec le  prix  de  Coco,  j'achèterai,  si  je  veux,  toute 
une  garderobe  ! . . .  J'aurais  cru  le  bonhomme  plus 
malin  que  ça! 

Il  se  mit  à  rire  et  moi  aussi.  Enfans  méchans 
que  nous  étions!  nous  nous  applaudissions  d'a- 
voir trompé  notre  excellent  protecteur. 

—  Allons,  Coco,  ma  biche  !  s'écria  Gustave, 
tu  vas  nous  mener  à  Vassy  en  deux  temps,  n'est- 
ce  pas? 

Il  parvint  à  se  mettre  à  califourchon  sur  le 
dos  de  la  pauvre  béte,  dont  les  naseaux  sem- 
blaient des  soufflets  de  forge. 

—  A-t-il  grande  envie  de  courir!  pensais-Je, 
Gustave   me   donna  la   main  pour  monter  à 

mon  tour.  J'étais  ainsi  entre  ciel  et  terre,  lors- 
que Coco  eut  un  violent  tressaillement  intérieur. 
Il  hennit  plaintivement  ;  ses  oreilles  se  dressèrent  ; 
une  ruade  qu'il  détacha  nous  lança  tous  deux  au 
milieu  de  la  route. 

Nous  nous  relevâmes  tout  étourdis. 
I  6 
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—  Il  est  vicieux!  grommela  Gustave;  je  vas 
couper  une  gaule. 

Il  n'eut  pas  seulement  le  temps  d'ouvrir  son 
couteau.  Coco  lança  une  seconde  ruade,  et  je 
me  souviens  que  ses  pauvres  gros  yeux  expri- 
mèrent une  angoisse  profonde.  Les  animaux  ont 
aussi  les  horreurs  de  l'agonie. 

Pendant  trois  ou  quatre  secondes,  il  trépigna 
sur  place,  puis  il  tomba  lourdement. 

Les  convulsions  le  prirent. 

Gustave  et  moi ,  nous  le  regardions  sans  mot 
dire.  Je  n^essaierai  pas  de  peindre  notre  cons- 
ternation. 

Plus  tard,  j'ai  eu  la  manie  des  chevaux.  Je 
puis  exphquer  au  lecteur  ce  dont  je  ne  me  dou- 
tais point  alors. 

Coco  était  un  très  beau  normand  de  bran- 
card qui  se  mourait  à  la  fois  de  deux  maladies  ; 
une  sorte  d'éparvin,  que  l'on  nomme  là-bas  le 
fuel,  et  répilepsie. 

Ce  dernier  mal  est  fort  souvent  la  suite  du 
traitement  qui  les  maigrisseurs  font  subir  à  leurs 
victimes. 

L*honnête  Gilles  Macé  n'avait  point  trouvé 
de  dupe  à  la  foire  de  Bernières  et  s'en  revenait 
avec  son  moribond  lorsque  sa  bonne  '  étoile  nous 
avait  amenés  à  l'auberge  de  Viessois.  Il  avait 
d'abord  compté  sur  une  plus  forte  aubaine,  pen- 
sant que  la  chemise  de  Gustave  était  pleine  d'écus. 

Mais ,   enfin ,  il  n'avait  aucun  reproche  à  se 
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faire,  puisqu'il  emportait  notre  dépouille  tout  en- 
tière. 

De    si   près   qu'on   tonde  une  brebis,    on  ne 
peut  lui  prendre  que  la  laine  qu'elle  a. 


X 

Où  Coco  change    de  robe  et  de  nom.  —  Une  autre  carriole. 
—  L'homme  et  la  femme  Bréjot. 

C'est  en  soi  un  spectacle  triste  que  l'agonie 
d'un  noble  animal;  mais  nous  avions,  Gustave 
et  moi,  trop  de  sujets  de  chagrin  pour  plaindre 
le  pauvre  Coco.  Je  suis  forcée  d'avouer  que  nous 
songions  surtout  à  notre  trésor  perdu. 

Ce  que  je  viens  de  dire  en  terminant  le  pré- 
cédent chapitre  était  à  mille  lieues  de  notre 
pensée.  Nous  ne  suspections  pas  du  tout  la  bonne 
foi  de  cet  honnête  Gilles  Macé.  Au  contraire, 
notre  seul  espoir  était  de  le  rejoindre  et  de  lui 
raconter  notre  mésaventure,  afin  qu'il  nous  ren- 
dît nos  écus.  C'était  une  occasion  pour  ravoir 
les  bardes  de  Gustave. 

Mais,  pendant  que  le  malheureux  Coco  se 
débattait  dans  les  convulsions  suprêmes,  la  pluie 
tombait  toujours  et  plus  drue. 

Nous  remarquâmes  avec  étonnement  que  l'eau 
qui  ruisselait  de  flancs  de  Coco  était  toute  rouge. 

—  Vois  comme  il  saigne!  me  dit  Gustave. 
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—  Il  saigne  donc  de  partout?  répondis-je. 

—  De  partout,  la  pauvre  bête!...  ah!  béni 
Jésus  !  comme  il  avait  du  sang  ! 

C'était,  en  effet,  une  large  mare  écarlate  qui 
entourait  maintenant  Coco  agonisant. 

En  même  temps,  ceci  n'élait  pas  une  illusion^ 
son  poil  palissait  sensiblement.  Nous  nous  ap- 
prochâmes, et  nous  vîmes  que  le  sang  prétendu 
était  de  la  teinture. 

La  robe  naturelle  de  Coco  était  gris-pommelé. 

—  Ah!  si  le  père  Macé  voyait  cela  !  fît  Gustave. 

—  Il  aura  été  trompé  à  la  foire  par  un  de 
ces  teindeurs!  ajoutai-je. 

Et  tous  deux  ensemble: 

—  En  aurons-nous  à  lui  raconter! 

Une  carriole  apparut  à  l'horizon  du  côté  de 
Viessois.  Quand  elle  approcha,  nous  reconnûmes 
sous  la  toile  deux  de  nos  convives  de  la  veille: 
la  Michonne  et  son  compère  Pachu.  L'idée  que 
nous  n'avions  plus  rien  à  perdre  put  seule  nous 
rassurer. 

Pachu  dormait.  La  Michonne  tenait  le  fouet 
et  les  rênes.  Elle  allait  faire  un  détour  pour  passer 
de  côté,  lorsque  son  regard  tomba  sur  notre  che- 
val qui  ne  bougeait  presque  plus. 

Elle  poussa  un  grand  cri  et  sauta  sur  la  route 
d'un  seul  bond. 

—  Elh!  Pachu!  appela-t-elle  en  saisissant  Gus- 
tave au  collet;  arrive  ici  voir!...  Je  tiens  ceux 
qui  ont  volé  Bijou! 
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Pacliu,  éveillé  en  sursaut,  descendit  plus  pru- 
demment.  Il  avait  au  poignet  un  gourdin  noueux. 

—  Pour  lors,  dit-il  en  faisant  le  moulinet, 
nous  allons  rire! 

Nous  étions  littéralement  attérés.  Pachu  me 
prit  par  le  bras  et  me  secoua  dMmportance,  tan- 
dis que  la  Michonne  reprenait: 

—  Dans  quel  état  ils  ont  mis  le  pauvre  Bijou! 

—  Ce  n'est  pas  Bijou  qu'il  s'appelle,  c'est 
Coco!  murmura  Gustave. 

—  Ce  n'est  pas  Bijou!  se  récria  la  Michonne; 
méchant  vagabond  ! . . .  faut  pas  mettre  les  bêtes 
teindues  à  la  pluie!...  Tu  as  eu  beau  le  mai- 
grir et  Tassassiner,  je  le  reconnais  bien! 

—  Le  bon  père  Macé...  commençai-je,  vou- 
lant m'abriter  sous  le  respect  qu'on  devait  avoir 
pour  cet  excellenl  homme. 

—  Hé  ?.. .  firent-ils  tous  à  la  fois  en  dressant 
l'oreille  comme  si  j'eusse  parlé  du  diable. 

Ils  nous  regardèrent  plus  attentivement.  Pa- 
chu me  lâcha.  La  Michonne  cessa  de  serrer  la 
cravate  de  Gustave. 

—  C'est  les  pigeonneaux  d'hier!  murmura  la 
bonne  femme. 

—  C'est  les  pigeonneaux!  répéta  Pachu. 

—  N'empêche  que  si  je  rencontre  le  père  Macé, 
ajouta-t-il,  je  verrai  bien  s*il  a  le  crâne  plus  dur 
que  le  bout  de  ma  gaule! 

Nous  commencions  à  comprendre,  et  cepen- 
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dant  quelque  chose  en  nous  se  révoltait  à  l'idée 
d'accuser  notre  Providence. 

—  Tout  à  coup,  je  demandai: 

—  Est-ce  vrai  qu'il  faut  vingt-cinq  sous  pour 
faire  un  franc  dans  ce  pays-ci? 

Michonne  et  Pachu  se  mirent  à  rire.  Mais 
Gustave,  les  poings  fermés  et  les  sourcils  fron- 
cés, ajouta: 

—  Répondez,  l'homme  et  la  femme  !  S'il  nous 
a  trompés  pour  cela,  il  nous  a  trompés  pour  tout 
le  reste ...  et  je  vous  dirai  où  le  trouver  ! 

—  Combien  y  a-t-il  de  temps  qu'il  est  parti  ? 

—  Une  demi-heure. 

—  Alors,  cherche!  fit  la  iMichonne;  il  a  la 
meilleure  jument  du  pays! 

—  Mais  il  a  eu  l'imprudence  de  nous  dire  où 
il  allait. 

Pachu  et  sa  commère  haussèrent  les  épaules. 

—  11  vous  a  dit  ce  qu'il  a  voulu,  mes  pauvres 
innocens.  Quand  on  est  assez  diot  pour  croire 
qu'il  faut  vingt-cinq  sous  pour  faire  un    franc... 

—  Puisque  l'on  va  tous  les  mettre  en  prison, 
murmurai-je ,  ceux  qui  auront  de  la  monnaie  de 
cuivre . . . 

Malgré  leur  fureur,  la  Michonne  et  son  Pachu 
éclatèrent  de  rire. 

- —  Voilà  de  ses  histoires  !  dirent-ils  de  ce  ton 
que  prennent  les  amateurs  pour  apprécier  une 
bonne  chose;  ah!  c'est  un  damné  vilain!  11  a  de 
l'esprit  comme  quatre! 
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Au  fond  du  cœur  de  tout  Bas-Normand,  il  y 
a  un  vieux  levain  de  tendre  admiration  pour  les 
histoires  de  ce  genre.  Ils  se  fâchent  contre  les 
adroits  fdous  comme  une  bonne  mère  gronde  un 
enfant  mutin. 

Quand  nous  leur  dîmes  que  nous  avions  payé 
€oco,  ou  Bijou,  vingt  écus,  ils  se  tinrent  les  côtes. 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  tenir  dans 
son  coin,  au  lieu  de  parler  avec  les  chrétiens, 
reprit  Pachu. 

—  Vous  étiez  avec  un  tas  de  scélérats,  ré- 
pliqua Gustave;  des  rôdeurs  de  nuit,  des  mai- 
grisseurs,  des  teindeurs  et  des  gens  dont  M.  Macé 
n'osait  pas  seulement  nommer  le  métier! 

Je  n'aurais  pas  dit  cela.  J'étais  déjà  fixée  sur 
le  compte  de  notre  protecteur.  Désormais,  cha- 
cune de  ses  paroles  valait  pour  moi  un  mensonge. 
Aussi  ne  fus-je  pas  étonnée  du  tout  lorsque  j'en- 
tendis la  Michonne  et  son  compère  Pachu  retourner 
complètement  la  question. 

Les  prétendus  bandits  de  l'auberge  de  Viessois 
étaient  des  métayers  et  des  maquignons,  hon- 
nêtes comme  on  Test  en  Basse-Normandie,  tandis 
que  le  bon  Gilles  Macé,  coquin  célèbre  et  qui 
jusqu'alors  avait  eu  l'adresse  d'échapper  aux  tri- 
bunaux, exerçait  à  la  fois  toutes  ces  professions 
interlopes  dont  il  nous  avait  donné  le  détail.  Il 
n'avait  point  de  domicile  fixe  :  c'était  l'homme  de 
la  foire. 

On  ne  connaissait  pas  à  vingt  lieues  à  la  ronde 
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un  maigrisseur  ni   un  leindeur  qui  eût  le  quart 
de  son  mérite. 

Quand  nous  parlâmes  de  nous  mettre  à  sa 
poursuite,  la  Michonne  nous   dit: 

—  Autant  vaudrait  suivre  le  son  des  cloches  ! 
Il  aura  fait  un  crochet  à  deux  cents  pas  d'ici 
et  Dieu  sait  où  il  va  travailler  aujourd'hui...  Il 
a  bien  une  masure  au  bourg  de  Campagnolles, 
mais  il  Ta  mise  sous  le  nom  de  sa  fille<  qui  ne 
vaut  pas  mieux  que  lui . . .  Il  sait  le  code  comme 
un  avocat.. .  Le  plus  sage  est  de  n'y  plus  penser. 

—  Mais  il  ne  nous  reste  rien!  fit  Gustave 
qui  avait  bonne  envie  de  pleurer. 

—  Alors,  il  faut  travailler. 

—  Et  de  l'ouvrage? 

—  Que  savez-vous  faire? 

—  Je  suis  bourreher  de  mon  état...  et  ma 
petite  Suzanne  sait  tresser  les  fouets  de  cuir. 

La  Michonne  et  son  compère  se  consultèrent 
un  instant  du  regard. 

—  Ça  va  mourir  sur  la  grand'route  comme 
le  pauvre  Bijou!    dit   la  Michonne;   ça  fait  pitié. 

—  Si  on  les  menait  au  cousin  Bréjot,  qui 
est  justement  bourrelier?  opina  Pachu. 

—  Allons,  montez,  les  innocens  !  fit  la  bonne 
femme;  le  cousin  vous  donnera  de  Touvrage  en 
attendant  que  vous  soyez  rentiers. 

Nous  étions  loin  d'espérer  de  si  bonnes  pa- 
roles.   Nous  obéîmes  à  demi-consolés,   non  sans 
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avoir  jeté  un  mélancolique  regard  sur  Bijou, 
qui  avait  décidément  vécu. 

La  route,  jusqu'à  Vassy,  ne  se  fit  pas  silen- 
cieusement, car  la  Michonne  avait  une  langue  d'é- 
lite. Elle  nous  donna  de  bien  bons  conseils  sur 
la  façon  dont  nous  devions  nous  conduire  la  pro- 
chaine fois  que  nous  aurions  soixante  francs  de 
gros  sous  dans  une  chemise  et  que  nous  rencon- 
trerions Gillies  Macé  à  la  Descente  des  Maquignons, 

Jésus-Dieu!  c'est  Vassy  qui  nous  sembla  une 
capitale!  Gustave  dit  que  c'était  presque  aussi 
grand  que  Vire.  En  vérité,  Viessois  n'était  rien 
auprès  de  cette  métropole  !  De  l'entrée ,  on  n'en 
voyoit  point  de  bout! 

Dans  la  principale  rue,  Gustave  lut  l'enseigne 
de  Bréjot,  bourrelier-sellier.  Il  me  toucha  le  coude 
€t  nous  composâmes  nos  figures  pour  nous  pré- 
senter à  notre  avantage. 

Denis  Bréjot  était  un  bel  homme  d'une  qua- 
rantaine d'années,  maigre  et  un  peu  louche.  Il 
avait  la  voix  forte  et  parlait  à  pleine  bouche, 
comme  un  gaillard  sûr  de  son  fait. 

Voici  comme  la  Michonne  nous  présenta  :  Elle 
dit  sans  descendre  de  sa  carriole: 

—  Bonjour,  Bréjot,  la  femme  et  la  maison! 
Voilà  deux  innocens  qui  veulent  gagner  leur  pain 
chez  vous.  Ils  sont  de  votre  état ...  et  à  vous 
revoir  ! 

Elle  nous  fit  signe  de  la  tête,  et  la  carriole 
reprit  le  trot. 
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Nous  étions  plantés  comme  deux  mais  des  deux 
côtés  de  la  porte. 

Bréjot  sortit  pour  crier  à  la  cousine: 

—  Vous  ne  prenez  pas  une  écuellée?... 
Mais  la   carriole  tournait   déjà  le  coude  de  la 

rue.  Bréjot  revint  vers  nous,  et,  dans  un  d  parte 
fait  à  haute  et  intelligible  voix: 

—  Deux  innocens  ! . . .  ça  m'en  a  bien  Tair  ! . . . 
gagner  leur  pain  ! . . .  le  pain  est  cher . . .  mais  je 
ne  voudrais  pas  mécontenter  la  cousine,  qui  n'a 
point  d'enfans ...  Hé  !  la  femme  ! 

La  femme  était  beaucoup  plus  maigre  et  plus 
sèche  que  son  mari. 

—  Comment  les  trouves-tu?  toi?  demanda 
Bréjot. 

—  Ça  doit  manger  comme  une  paire  de  loups, 
répondit  la  femme. 

Nous  restions  silencieux  et  les  yeux  baissés.! 

—  Après  ça,  dit  l'homme,  ils  ne  mangeront 
que  ce  que  tu  leur  donneras  —  et  il  ne  faut  pas 
mécontenter  la  cousine. 

—  Entrez,  marmaille  !  ordonna  la  femme  d'un 
air  assez  doux. 

11  était  l'heure  de  déjeûner.  Derrière  une  pe- 
tite table  couverte  d'outils,  il  y  avait  une  place 
vide  qui  semblait  attendre  Gustave.  On  Ty  plaça. 
Il  commença  tout  de  suite  à  coudre  un  collier. 
Moi,  j'eus  un  tabouret  et  des  lanières  de  cuir. 
Je  me  mis  en  besogne. 

—  Voilà!   dit  Bréjot  de   sa  bonne  voix  large 
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et  franche,  qui  contrastait  avec  l'expression  pointue 
de  son  maigre  visage;  si  vous  étiez  arrivés  cinq 
minutes  plus  tôt,  vous  auriez  déjeûné  avec  nous . . . 
Maintenant,  vous  attendrez  le  diner. 

Nous  avions  bon  appétit,  mais  il  fallut  bien 
se  résigner. 

Gustave  était  un  remarquable  ouvrier;  sans 
me  vanter,  je  n  étais  pas  manchotte.  Nous  fîmes 
de  notre  mieux,  dans  ce  premier  moment,  pour 
obtenir  des  conditions  avantageuses. 

Gustave  piqua  son  collier  en  maître,  et  mes 
lanières  se  changèrent  en  un  corps  de  fouet,  natté 
carré ,  qui  était  tout  bonnement  un  chef-d'œuvre. 

Bréjot  nous  regardait  travailler  du  coin  de 
Tœil,  tandis  que  sa  femme  allait  et  venait,  ba- 
layant, époussetant,  frottant,  netloyant. 

—  Voilà,  dis-je  tout  bas  à  Gustave,  une  femme 
bien  propre,  mais  qui  ne  paraît  pas  songer  beau- 
coup à  préparer  le  dîner. 

Bréjot  avait  une  longue  oreille  diaphane  et 
cartilagineuse,  montée  en  cornet  acoustique. 

—  Qu'est-ce  que  tu  racontes,  toi,  petiote? 
prononça-t-il  d'un  ton  de  bonne  humeur. 

Il  se  leva  sans  attendre  ma  réponse,  et  vint 
inspecter  notre  ouvrage.  Il  ne  put  retenir  un 
mouvement  de  surprise  en  voyant  le  travail  de 
Gustave. 

—  Eh  bien,  fit-il,  ce  n'est  pas  trop  gâché 
pour  des  ouvriers  de  pays . . .  Avec  quelques  mois 
d'apprentissage,  on  pourra  marcher. 
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Et  à  moi: 

—  La  petiote  aussi...  C'est  lâche,  mais  on 
mouillera.  Dis  donc,  la  femme,  fais-nous  un  bon 
dîner:  les  garçailles  doivent  avoir  faim. 

—  Ne  t'inquiète  pas,  répondit  la  femme» 
Dieu  merci,  on  dépense  assez  chez  nous  pour  le 
manger  î 

En  attendant,  elle  se  remit  à  frotter,  balayer, 
épousseter.  Ce  Bréjot  pouvait  se  vanter  d'avoir 
une  ménagère  qui  n'aimait  pas  la  poussière. 

Je  ne  sais  si  notre  estomac  avançait,  mais  il 
nous  semblait  que  l'heure  du  dîner  était  bien 
longue  à  venir. 

Enfin,  nous  fûmes  environ  di\  minutes  sans 
voir  le  balai  de  la  Bréjot,  et  tout  d'un  coup  nous 
entendîmes  ces  bienheureuses  paroles: 

—  A  la  soupe! 

—  A  la  soupe!  répéta  gaîment  Bréjot;  nous 
allons  donner  un   coup  de  dent  un  peu  soigné  ! 

Nous  nous  levâmes  lestement,  et  nous  pas- 
sâmes dans  l'arrière-boutique,  où  M»«<^  Bréjot  nous 
attendait.  Ces  gens  n'avaient  point  d'enfans.  Je 
pense  que  c'était  par  économie.  Leur  famille  se 
composait  de  deux  chats  étiques  que  l'on  gardait 
parce  que  l'état  de  bourreher  entretient  beaucoup 
de  souris. 

Au  miheu  de  la  table,  il  y  avait  une  soupière 
de  bonne  taille,  fendue  et  raccommodée  en  maints 
endroits.  Il  s'en  échappait  une  vapeur  à  peu  de 
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chose  près  inodore,  mais  qui  trompa  im  instant 
notre  ventre  affamé. 

—  En  veux-tu  épais,  l'homme  ?  demanda  Mme 
Bxéjot. 

—  Tout  de  même,  répondit  l'époux  en  avançant 
son  écuelle. 

Épais  veut  dire  beaucoup  dans  l'Ouest.  Em- 
ployé autrement,  ce  mot  n'aurait  eu  ici  aucune 
signification,  car  la  soupe  de  Mf^^  Bréjot  était  de 
l'eau  claire  dans  laquelle  nageaient,  comme  autant 
de  barques  légères,  de  petites  croûtes  impéné- 
trables qu'elle  s'était  procurées  je  ne  sais  où. 

Je  n'ai  jamais  revu  ailleurs  de  si  dures  petites 
croûtes.  On  devait  les  lui  apporter  de  loin. 

Nous  mangeâmes  notre  soupe,  qui  me  fit  re- 
gretter énergiquement  la  trempée  de  la  Noué. 

Après  la  soupe,  Bréjot  dit  rondement: 

—  Allons!  la  femme,  qu'est-ce  que  tu  nous 
donnes  aujourd'hui? 

—  Une  omelette,  répondit  Mn^e  Bréjot. 

—  Eh  bien  !  va  pour  fomelette  ! 

—  Avec  des  œufs  frais  et  de  bon  beurre,  ajouta- 
t-il  en  se  tournant  vers  nous  3  je  ne  déteste  pas 
ça,  moi,  l'omelette. 

Nous  avions  tous  deux  Feau  à  la  bouche. 

Nous  vîmes  revenir  M^e Bréjot,  mais  elle  ne 
rapportait  point  fomelette.  Elle  poursuivait  les 
deux  chats  d'un  air  irrité  en  disant: 

—  Impossible  de  rien  laisser  dans  la  cuisine 
avec  ces  bêtes-là! 
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Gustave  regarda  les  deux  chats  avec  colère; 
moi  je  n'avais  garde  d'accuser  ces  pauvres  ani- 
maux. Leur  étonnante  maigreur  témoignait  haute- 
ment contre  cette  hahitude  de  larcins  qu'on  leur 
reprochait. 

—  Est-ce  qu'ils  ont  mangé  l'omelette?  demanda 
ingénument  Bréjot. 

—  Eh  oui  !  réphqua  la  femme  ;  comme  ils  ont 
mangé  le  gigot  hier  et  avant-hier  la  rouelle. 

Ce  devait  être  en  effet  tout  comme. 

—  Mais  pourquoi  gardez-vous  ces  chats-là? 
grommela  mon  parrain. 

—  Tuerez-vous  les  souris,  jeune  homme?  re- 
partit aigrement  Mine  Bréjot. 

—  Là  !  là  !  fit  le  mari  qui  se  leva  ;  cet  enfant 
ne  sait  pas,  ma  bonne...  Tu  es  douce  comme 
un  agneau,  et  tu  as  toujours  l'air  de  vouloir  manger 
quelqu'un. 

—  C'est  quelque  chose,  moi,  que  je  voudrais 
bien  manger,  dit  Gustave. 

—  Bah!  fit  Bréjot,  nous  en  souperons  mieux. 
Il  regagna  sa  table  en  chantant.     Gustave  et 

moi  nous  le  suivîmes. 

—  Voyons,  enfans,  voyons,  à  la  besogne  î  dit- 
il.  —  J'espère  que  nous  pourrons  nous  arranger 
ensemble  si  vous  n  êtes  pas  trop  portés  sur  votre 
bouche ...  Je  vous  préviens  que  ma  femme  n'aime 
pas  les  gourmands . . . 

C'était  là  un  aveu  tout  à  fait  superflu.  On  le 
voyait  bien.  Gustave  fut  triste  toute  l'après-dînée, 
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et  son  travail  s'en  ressentit.  Je  sortis ,  et  je  lui 
achetai  une  fouace.  Bréjot  le  vit  bien  manger,  mais 
il  ne  lit  pas  semblant. 

Le  soir  venu,  Bréjot  nous  ramena  triomphale- 
ment clans  l'arrière -boutique. 

—  Cette  fois,  dit-il,  les  chats  4ie  nous  man- 
geront peut-être  pas  notre  souper! 

—  Je  les  ai  enfermés,  répondit  doucettement 
la  femme. 

Bonne  précaution  !  Mais,  tandis  qu'elle  s'en  van- 
tait, un  bruit  vint  de  la  cuisine.  Elle  y  courut. 
Le  feu  venait  de  prendre  à  la  friture  qu  elle  avait 
laissée  sur  son  fourneau. 

Ces  choses-là  peuvent  arriver  à  tout  le  monde. 
Nous  nous  couchâmes  sans  souper,  et  l'imper- 
turbable Bréjot  nous  consola  en  disant: 

—  Nous  n'en  déjeûnerons  que  mieux  demain 
matin  ! . . . 


XI 

La  casserole    de  M"»®  Bréjot.  —    Comment   nous    quittâmes 
le  bon  bourg  de  Vassy. 

Le  lendemain  matin,  nous  devions  avoir  de 
la  soupe  au  lait;  mais,  malheureusement,  le  lait 
tourna. 

Ces  temps  d'orage  n'en  font  jamais  d'autres! 

A  dîner,  nous  eûmes  cette  même  mer  de  bouil- 
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Ion  limpide,  avec  sa  flottille  de  croûtons  imper- 
méables. Les  chats,  coupables  par  récidive,  man~ 
gèrent  le  lard  qu'on  nous  destinait.  —  Nous  vé- 
cûmes, Gustave  et  moi,  avec  des  fouaces  achetées 
de  notre  argent. 

Au  souper,  nous  eûmes  enlin  des  pommes  de 
terre.  Elles  se  trouvèrent  gâtées  ;  mais  Mme  JBré- 
jot  n'avait  pas  pu  voir  dedans,  —  nous  dit-elle. 

Bréjot  comprenait  tout  cela.  Bréjot  était  tou- 
jours d'une  humeur  superbe.  Les  mécomptes  ne 
pouvaient  rien  sur  lui.  Quand  il  entrait  dans  cette 
décevante  arrière-boutique ,  il  répétait  avec  une 
invariable  eff'ronterie  : 

—  Nous  allons  donner  aujourd'hui  un  joli  coup 
de  dent! 

Et  quand  il  venait  des  amis  ou  des  parens: 

—  Voyons  !  une  écuellée  avec  nous  ! . . .  Vous 
savez  si  la  femme  la  fait  bonne  ! 

Il  faut  croire  qu'on  le  savait,  car  nous  ne 
vîmes  jamais  personne  se  prendre  à  la  cordiale 
perfidie  de  cette  invitation. 

Je  ne  sais  pas  si  l'homme  et  la  femme  Bréjot 
mangeaient  en  cachette,  mais  il  est  à  parier  que 
non.  Leurs  estomacs  étaient  faits  à  ce  régime. 
Le  Caleb  de  Walter  Scott  nourrissait  son  maître 
de  pieuses  fraudes.  Mme  Bréjot  ne  mangeait  que 
des  escamotages;  son  mari  partageait  ce  subtil 
ordinaire.    Ils  n'en  étaient  pas  plus  gras  pour  cela. 

Les  deux  chats  émissaires  mangeaient  au  moins 
leurs  souris. 
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Ce  que  les  souris  pouvaient  manger  dans  cette 
maison,  Dieu  le  sait! 

A  part  cette  diète  homicide  que  les  époux  Bré- 
jot  faisaient  subir  à  leurs  apprentis,  ce  n'étaient 
pas  de  méchantes  gens.  Le  mari  avait  le  mot  pour 
rire.  Un  jour  que  je  donnai  un  morceau  de  ma 
fouace  à  la  femme,  elle  me  caressa  le  menton  en 
m'appelant:  Mon  cœur. 

Mais  elle  disait  intrépidement  à  tous  venans: 

—  Depuis  que  nous  avons  ici  ces  garçailles- 
là,  c'est  étonnant  ce  qu'on  dépense  pour  le  manger! 

A  quoi  Bréjot  répondait,  le  cruel: 

—  Bah  !  quand  on  mange  bien,  on  travaille  bien  ! 
Nous  restâmes  chez  eux  jusqu'au  moment  où 

nos  trois  francs    furent  dévorés,  sou  à  sou,    en 
fouaces. 

Après  un  jour  de  jeune  complet,  Gustave  prit 
une  grande  résolution.  C'est  la  faim  qui  fait  sortir 
le  loup  du  bois. 

—  Combien  comptez-vous  nous  payer  nos  jour- 
nées, patron?  demanda-t-il  à  Bréjot  qui  chantait 
en  piquant  un  bat. 

Bréjot  laissa  tomber  du  coup  son  alêne. 

Quand  il  était  ému  ou  surpris,  la  divergence 
de  ses  yeux  se  faisait  plus  apparente.  Il  loucha 
cette  fois  comme  jamais  nous  ne  l'avions  vu  loucher. 

—  Combien  je  compte  vous  payer  vos  jour- 
nées? répéta-t-il.  —  Eh!  la  femme! 

La  femme  sortit  de  s«g  profondeurs  et  vint 
à  Tordre. 

I  7 
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—  Sais-tu  ce  qu'ils  me  demandent?  fit  Bréjot 
avec  une  amertume  singulière. 

—  A  manger,  peut-être . . .  grommela  Mme  Bré- 
jot, qui  s'appuya  crânement  sur  son  balai  :  —  ça 
n'est  jamais  rassasié. 

—  Tu  n'y  es  pas . . .  devine  ! 

Mme  Bréjot  n'avait  pas  le  temps  ;  elle  jeta  sa 
langue  aux  chiens,  parce  que,  dit-elle,  il  lui  fal- 
lait surveiller  la  poitrine  de'mouton  aux  carottes 
qui  cuisait  pour  notre  souper. 

Je  vis  la  figure  de  Gustave  s'adoucir  à  ce  mot 
de  poitrine  de  mouton.    Je  lui  glissai  à  l'oreille: 

—  Les  chats  vont  la  manger... 
Il  se  redressa  vaillant  et  résolu. 

—  Tu  fais  bien  de  jeter  ta  langue  aux  chiens, 
dit  l'homme  ;  tu  n'aurais  jamais  deviné ...  Et  qui 
donc  devinerait?  Des  petits  malheureux  que  nous 
avons  pris  ici  pour  faire  plaisir  à  la  cousine... 
qui  est  capable  de  nous  faire  du  tort  en  donnant 
ses  quatre  liards  à  son  Pachu . . . 

—  Quant  à  ça,  je  l'ai  toujours  dit  !  interrom- 
pit la  femme. 

—  Des  mendians ,  quoi ,  reprit  le  mari  ;  des 
vagabonds  qui  viennent  on  ne  sait  d'où  ! . . .  ils  me 
demandent ...  ça  fait  rire,  ma  parole  ! . . .  ils  me 
demandent ...  on  raconterait  des  choses  comme 
ça  que  les  gens  ne  voudraient  pas  le  croire  ! . . . 
ils  me  demandent  combien  je  compte  leur  payer 
leurs  joui*nées! 
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La  femme  Bréjot  joignit  ses  mains  qu'elle  leva 
vers  le  ciel. 

L*iiiflignation  lui  coupa  la  parole. 

Je  donnai  un  coup  de  coude  à  Gustave  en 
murmurant  : 

—  Va  toujours  ! 

—  Est-ce  que  vous  pensiez  que  nous  tra- 
vaillerions pour  rien?  demanda-t-il  un  peu  ébranlé. 

—  Pour  rien!  se  récria  Bréjot;  Tingrat! 

—  Pour  rien  !  reprit  la  femme,  dont  la  langue 
recouvra  tout-à-coup  sa  volubilité  ;  pour  rien  ! . . . 

—  On  les  habille,  on  les  éclaire  !  s'écria  le  mari. 

—  On  les  chauffe,  on  les  loge!  riposta  la  femme. 

—  On  les  blanchit,  on  les  nourrit  ! . . . 
Gustave  voulut    interrompre  cette  fantastique 

énumération,  mais  le  couple  Bréjot  s'était  échauffé 
en  parlant.  Le  mari  se  leva;  la  femme  vint  se 
mettre  au  devant  de  nous  le  poing  sur  la  hanche, 
et  tous  deux  ensemble: 

—  N'est-ce  rien  que  cela! 
Puis  la  femme  au  mari: 

—  Tu  n'as  que  ce  que  tu  mérites  ! . .  •  On  ne 
prend  pas  des  inconnus. 

—  C'est  vrai,  ça,  s'écria  Bréjot  ;  —  ni  repon- 
dans  ni  papiers  ! . . . 

—  Pourquoi  ça  a-t-il  quitté  son  pays,  le  sait-on? 

—  Pour  quelque  mauvais  coup,  bien  sûr! 

—  Tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  devrais  faire, 
rhomme  ? . . .  Les  mener  par  le  collet  chez  le  juge 
de  paix  ! . . . 

7» 
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Cétait  rheure  où  les  petits  marchands  de  Vassy 
prenaient  le  frais  sur  le  pas  de  leur  porte.  Les 
époux  Bréjot  criaient  comme  des  sourds;  d'ail- 
leurs ,  dans  les  gros  bourgs  bas-normands,  ce 
mot  juge  de  paix  s'entend  d'aussi  loin  qu'un  son 
de  cor. 

Nous  vîmes  les  voisins  se  rassembler  dans  la 
rue  au  devant  des  ienêtres. 

Bien  que  je  n'eusse  rien  dit  absolument,  et 
que  Gustave  eût  à  peine  prononcé  quelques  pa- 
roles, la  Bréjot  nous  accusa  d'avoir  ameuté  les 
voisins. 

—  Ouvre-leur  la  porte,  l'homme  !  dit-elle  ;  faut 
qu'on  sache  comme  on  est  récompensé  quand  on 
fait  la  charité  à  tort  et  à  travers. 

Bréjot  alla  ouvrir  la  porte  et  tout  aussitôt  un 
chœur  de  glapissemens  nasillards  demanda  : 

—  Quouais  doc  q'u'y  a? 

—  Il  y  a...  commença  Gustave. 

—  Des  menteries!  interrompit  la  Bréjot;  — 
voilà  tantôt  quinze  jours  qu'ils  sont  là  à  manger 
notre  soupe  sans  rien  faire,  et  ça  nous  menace 
du  juge  de  paix  si  nous  ne  les  payons  pas  ! 

—  C'est  vrai  que  j'ai  entendu  parler  du  juge 
de  paix!  dit  une  voisine. 

—  Savez-vous  de  quoi  ça  se  plaint?  reprit 
Bréjot;  de  la  nourriture! 

—  Trois  repas  par  jour!  poursuivit  la  Bréjot; 
la  soupe  le  matin,  la  soupe  et  un  plat  à  midi, 
le  soir,  la  ratatouille ... 
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—  Mais . . .  voulus-je  dire. 

—  C'est  elle  qui  est  la  plus  enragée  !  firent 
ensemble  les  époux  Bréjot. 

—  Oh  !  dit  une  voisine,  les  sainte-n'y- touche, 
m'en  parlez  pas  ! 

—  Le  jour  qu'ils  sont  arrivés,  énuméra  Bré- 
jot en  comptant  sur  ses  doigts,  nous  avions  la 
soupe  et  une  omelette  à  midi;  le  soir,  une  friture 
de  tanchettes. 

—  Le  lendemain,  alterna  la  femme,  de  la 
soupe  au  lait  à  déjeuner,  du  lard  à  dîner,  des 
tripes  à  souper. 

—  C'est  pourtant  bien  vivre,  ça!  décida  le 
chœur  des  voisins  et  voisines. 

—  Et  tous  les  jours  de  même  !  reprit  Bréjot. 

—  Ce  matin,  ajouta  la  Bréjot,  nous  avions 
Ja  bouillie  de  froment;  à  midi,  l'omelette... 

On  nous  avait,  en  effet,  annoncé  tout  celaj 
mais  la  bouilhe  était  tombée  dans  le  feu,  et  les 
chats,  les  terribles  chats,  avaient  avalé  l'omelette. 

La  Bréjot  omit  de  noter  ces  deux  circonstances, 
et  acheva  : 

—  Ce  soir,  nous  avons  la  poitrine  de  mouton 
aux  carottes . . . 

—  Est-ce  donc  si  mauvais,  ça?  demanda  Bréjot 
à  la  ronde. 

Gustave  était  désarçonné  ;  mais  moi,  je  crus 
le  moment  opportun  pour  frapper  le  grand  coup. 

—  Je  parie  que  les  chats  ont  mangé  Tépaule 
4e  mouton!    m'écriai-je;    nous  n'avons   vu  ni  la 
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bouillie  ni  romelette.  Je  délie  bien  madame  Bréjot 
de  nous  montrer  sa  casserole  ! 

11  y  eut  un  moment  d'hésitation  dans  la  foule 
des  voisins  et  voisines.  En  somme,  le  bourrelier 
et  sa  femme  étaient  bien  connus.  Au  défi  porté 
par  moi,  Bréjot  pâlit  et  loucha  furieusement. 

Mais  quelque  méchant  démon  se  mêlait  de  nos 
affaires.  La  Bréjot  partit  comme  un  trait  et  revint 
rinstant  d'après  portant  les  deux  chats  dans  son 
tablier  et  à  la  main  une  casserole  où  mijotait  une 
superbe  épaule  de  mouton  entourée  de  carottes. 

Une  joyeuse  surprise  se  peignit  sur  les  traits 
de  Bréjot.  Il  ne  s'attendait  pas  à  cela  plus  que  nous. 

Je  suis  encore  à  me  demander  en  l'hoHneur 
de  quel  grand  saint  la  Bréjot  avait  fait  ce  soir  ce 
prodigieux  extra. 

Elle  leva  la  casserolle  fumante  en  même  temps 
qu'elle  ouvrait  son  tablier.   • 

Les  chats  étiques  se  coulèrent  entre  les  jam- 
hes  des  voisins. 

—  Voilà  le  ragoût!  dit-elle,  et  voilà  les  deux 
pauvres  bétes  qu'on  accuse  de  manger  tous  les 
jours  la  nourriture  de  quatre  personnes! 

Tout  ce  que  la  langue  bas-normande,  si  riche, 
contient  d'invectives  pittoresques  et  de  criardes  ma- 
lédictions tomba  sur  nous  comme  une  avalanche. 

On  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  nous 
garrotter  tous  les  deux  pour  nous  mener  à  la 
gendarmerie. 

Mais  les  époux  Bréjot,  magnanimes  dans  leur 
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victoire  et  satisfaits  d'avoir  montré  à  tous  de  quel 
bois  ils  se  chauffaient,  se  contentèrent  de  nous 
jeter  à  la  porte  avec  la  formule  d'usage: 

—  Qu'ils  aillent  se  faire  pendre  ailleurs! 

Heureusement  pour  nous  que  la  nuit  devenait 
noire  et  que  les  champs  étaient  tout  proches.  Les 
sages  habitans  de  Vassy  nous  perdirent  bientôt 
de  vue,  et  nous  échappâmes  à  leurs  huées.        5 


XII 

On  perd  courage.  —  La  prière  dans  les  champs. 

J'ai  souvent  pensé  que  ces  cruelles  iniquités 
de  la  foule  ont  dû  faire  plus  d'un  scélérat.  Le 
sens  moral  est  un  don  fort  commun.  On  peut 
même  dire  qu'en  principe  il  ne  manque  à  per- 
sonne. Mais  l'enfant  qui,  dès  son  début  dans  la 
vie,  subit  de  ces  lourdes  injustices,  doit  fatale- 
ment prendre  du  monde  une  fâcheuse  idée.  Le 
sentiment  de  révolte  naît.  Du  sentiment  de  révolte 
au  fait,  qui  est  le  crime,  qu'y  a-t-il?  un  pas. 

Toute  la  question  se  réduit  à  savoir  si  l'on  a 
la  force  ou  la  hardiesse  de  le  faire. 

Si  Gustave,  le  plus  doux  enfant  que  j'aie  ren- 
contré en  ma  vie,  avait  eu  une  torche  dans  la 
main,  il  aurait  incendié  ce  soir  le  bon  bourg  de 
Vassy. 

Certes,  c'eût  été  là,  aux  yeux  de  la  loi,  une 
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action  bien  autrement  punissable  que  i'étroite  co- 
quinerie  des  époux  Bréjot.  Mais  mon  opinion  in- 
time est  que,  dans  Fautre  monde,  les  lâches  tartu- 
feries sont  châtiées  plus  sévèrement  que  la  violence 
éile-méme. 

Nous  verrons  bien  cela  quand  nous  y  serons* 

Nous  marchâmes  longtemps  côte  à  côte,  Gus- 
tave et  moi,  sans  prononcer  une  parole.  S  il  faut 
ici  montrer  à  nu  sa  conscience,  j'avouerai  qu'au 
milieu  de  mes  réflexions  morales,  l'idée  de  la  poi- 
trine de  mouton  aux  carottes  surgissait  parfois 
comme  un  remords.  Si  du  moins  nous  ne  nous 
étions  fait  chasser  qu'nprès  souper. 

La  maison  du  bourrelier  et  de  sa  femme  n'était 
pas  le  paradis  terrestre,  mais  nous  étions  aussi 
dénués  que  nos  premiers  parens.  La  faim  chro- 
nique nous  travaillait  l'estomac,  et  nous  n'avions 
pas,  comme  la  veille,  la  ressource  d'un  lit  tel  quel 
pour  tromper,  en  dormant,  les  exigences  de  notre 
appétit. 

C'était  une  dure  entrée  dans  la  vie  que  la 
nôtre.  Nous  ne  savions  pas  encore  de  quelle  fa- 
çon dame  fortune  s'y  prend  pour  sourire. 

La  nuit  s'annonçait  belle,  heureusement.  Les 
étoiles  commençaient  à  briller  au  ciel  ;  la  hnie  se 
levait  rouge  et  large  à  l'horizon. 

—  Où  allons-nous?  demandai-je  à  Gustave. 

Il  ne  me  répondit  point. 

Certes ,  je  sentais  bien  qu'il  ne  devait  pas 
«voir  beaucoup  de  joie  dans  le  cœur.   Il  était  tout 
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naturellement  le  chef  de  notre  association,  et  la 
responsabilité  de  ce  qui  nous  arrivait  pesait  en 
quelque  sorte  sur  lui.  Cependant  son  silence  me 
déplut  et  je  me  dis  : 

—  Si  j'étais  homme,  j'aurais  plus  de  courage  ! 

—  En  courant  ainsi  à  travers  champs,  re- 
pris-je,  nous  nous  égarerons.  Il  faut  regagner  la 
route. 

—  Regagnons  la  route,  me  répondit-il  avec 
un  abattement  profond. 

Je  m'arrêtai  tout  court  et  je  lui  pris  les  deux 
mains. 

—  Embrasse-moi,  mon  parrain,  lui  dis-je  ; 
nous  ne  sommes  pas  encore  bien  loin  de  Saint- 
Lud  .  .  .  C'est  pour  moi  que  tu  t'es  mis  dans 
l'embarras:  tu  étais  heureux  chez  ton  maître 
Guéruel . . . 

—  Ah!  oui,  murmura-t-il,  bien  heureux! 

—  En  une  nuit,  continuai-je,  nous  pouvons 
retourner  à  Saint-Lud...  Tu  rentreras  chez  ton 
maître  Guéruel  et  moi  j'irai  trouver  l'abbé  Dau- 
del   qui  me  mettra  aux  orphelines  de  Coutances. 

Gustave  se  pencha  au  dessus  de  moi.  Pen- 
dant qu'il  m'embrassait,  je  sentis  une  larme  tom- 
ber sur  mon  front. 

Je  me  pendis  aussitôt  à  son  cou. 

—  Tu  pleures ,  mon  parrain ,  mon  pauvre 
parrain  !  m'écriai-je. 

—  Ce  n'est  pas  pour  moi,  me  répondit-il; 
j'ai  grandïaim  et  j'ai  bien  de  la  peine,  mais  je 
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peux    supporter   ça:  je   suis  un  homme...   Toi, 
ma  pauvre  petite  Suzette . . . 

—  Ne  t'inquiète  pas  de  moi,  mon  parrain  . . . 
Je  n'ai  pas  déjà  si  grand'faim,  et  je  me  sens  le 
courage  de  tout  supporter  avec  toi...  Mais  ré- 
fléchissons pendant  qu'il  en  est  temps  encore. 
Veux-tu  me  ramener  jusqu'au  presbytère  de  Vies- 
sois  ? 

—  Non,  répondit  Gustave.  —  Si  on  te  met- 
tait aux  orphelines  de  Coutances,  je  ne  te  verrais 
plus. 

Je  Tembrassai  encore. 

—  Est-ce  que  tu  pourrais  me  quitter,  toi, 
Suzette?  me  demanda-t-il. 

—  Pour  ton  bien,  oui,  je  le  pourrais,  mon 
parrain,  répondis-je. 

Il  s'éloigna  de  moi  en  disant  tout  bas  : 

—  C'est  que  tu  ne  m'aimes  guère! 

Ce  reproche  amena  des  larmes  dans  mes  yeux. 
Je  n'aimais  au  monde  que  Gustave,  et  je  l'aimais 
de  toutes  les  forces  de  mon  cœur. 

—  Mon  parrain  !  m'écriai-je,  "que  faut-il  faire 
pour  te  prouver  que  je  t'aime? 

—  Il  faut  me  dire,  répliqua-t-il  sans  hésiter, 
que  tu  ne  me  quitteras  jamais! 

—  Jamais  !  jamais  !  mon  parrain,  répétai-je. 
Il  me  prit  dans  ses  bras  et  m'enleva  de  terre. 

La  réaction  se  faisait  en  lui. 

—  Quand   on  est  tout  .en  bas;, de  l'escalier. 
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on  remonte,    dit-il;  j'ai  idée,   ma  petite  Suzette, 
qu'il  va  bientôt  nous  arriver  quelque  bonne  chance. 

—  Ça,  c'est  sûr!  répondis-je. 

—  Quoi  donc!  reprit  Gustave,  se  décourager 
parce  qu'on  n'a  pas  à  souper!  Allons  donc  !  Nous 
en  verrons  bien  d'autres! 

—  Et  nous  n'en  mourrons  pas,  mon  parrain  ! 

—  Tu  as  douze  ans,  j'en  ai  seize  et  demi . . , 
Nous  n'avons  plus  que  trois  ans  à  attendre  pour 
nous  marier. 

—  Et  c'est  si  vite  passé,  trois  ans!... 

—  Quand  on  les  passe  ensemble ...  Tu  ne 
sais  pas?  nous  allons  prier  le  bon  Dieu... 

—  Ah  !  je  veux  bien  !  l'inlerrompis-je  en  me 
mettant  à  genoux  sur  Therbe. 

—  Là.  ..  bien  comme  il  faut,  ajouta-t-il,  du 
fond  de  Tâme ...  de  tout  notre  cœur ...  toi  pour 
moi . . . ,  moi  pour  toi . . . 

—  Et  l'abbé  Daudel  dit  que  le  bon  Dieu 
écoute  toujours  la  prière  des  enfans...  Mets-toi 
auprès  de  moi,  Gustave. 

Il  s'agenouilla  et  prononça  à  haute  voix  l'ado- 
rable prière  :  ,, Notre  père  qui  êtes  dans  les  cieux..." 

Mon  cœur  bat  encore  et  mes  yeux  se  mouil- 
lent au  souvenir  de  cet  instant. 

C'était  une  nuit  de  mai,  fraîche,  belle  et  calme» 

Le  ciel  était  profond.  Jl  n'y  avait  pas  un  nuage 
au  devant  des  étoiles.  Le  firmament  étincelait  de 
mille  feux. 

Notre   père,    celui  que   nous  appelions   ainsi 
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du  bas   de  notre  enfantine  détresse,    notre   père 
était  là,  caché  derrière  ces  prodigieuses  splendeurs. 

Invisible  à  nos  yeux,  mais  non  point  à  notre 
âme  qu'éblouissait  l'immensité  de  son  œuvre. 

Les  enfans  ne  savent  point  exprimer  cela: 
ils  le  sentent.  La  preuve,  c'est  que,  plus  tard, 
pour  peindre  l'extase  de  ces  belles  et  religieuses 
admirations,  il  faut  en  appeler  aux  souvenirs  de 
l'enfance. 

Est-ce  que  vous  n'avez  pas  le  frisson  en 
songeant  aux  parfums  de  la  Fête-Dieu,  a«x  cier- 
ges qui  faisaient  de  l'autel  une  montagne  de  lu- 
mière, tandis  que  le  soleil  perdait  dans  la  nef  ses 
rayons  bizarrement  teints  par  les  vitraux?  Est- 
ce  que  les  chants  d'église  ne  vous  ont  jamais 
donné  envie  de  pleurer?  Est-ce  que  vous  n'avez 
jamais  senti  votre  âme  écrasée  par  la  gigantes- 
que voix  de  l'orgue  ? 

Ce  sont  des  souvenirs.  Les  saints  sont  ceux- 
là  qui  ont  pu  rester  enfans  toute  leur  vie. 

Moi  qui  ai  oublié  souvent  et  longtemps  mes 
souvenirs  de  chrétienne,  je  ne  peux  pas  entrer 
dans  la  maison  de  Dieu  sans  que  chacun  de  mes 
nerfs  tressaille.  Il  y  a  sous  ces  voûtes  une  odeur 
qui  reste  dans  la  mémoire  des  sens  et  qui,  cha- 
que fois  qu'on  la  perçoit,  éveille  tout  un  monde 
de  sensations  endormies. 

Sensations,  sens,  direz-vous!  Matière  à  pro- 
pos de  Dieu!  Ceci  est  l'erreur.  La  religion,  im- 
matérielle comme  Tâme,   ^,    comme  rame,    son 
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corps  qui  est  le  culte.  Dieu  lui-même  a  sa  forme 
sensible  :  l'hostie.  Et,  en  dehors  de  l'idée  chré- 
tienne,  le  spirituaUsme  n'existe  qu'à  la  condition 
de  demander  aux  sens  sa  sanction  et  sa  preuve. 

Ce  ne  sont  pas  des  matérialistes,  ces  pauvres 
paysans  qui  donnent  de  belles  robes  à  l'image 
de  la  mère  de  Dieu.  Ce  ne  sont  pas  des  idolâtres, 
les  peintres  et  les  sculpteurs  qui  ont  exagéré  la 
beauté  humaine  pour  représenter  le  Très-Haut. 

Ceux  qui  ont  réformé  le  culte  catholique  et 
remplacé  par  de  grandes  chambres  sévèrement 
boisées  le  luxe  des  vieilles  cathédrales  se  sont 
trompés.  Il  fallait  aller  plus  loin.  Si  la  voûte  de 
pierre  des  basihques  arrêtait  la  musique  de  leurs 
psaumes,  pourquoi  ne  chantaient-ils  pas  sous  la 
voûte  même  du  ciel? 

C'est  là  le  temple  vrai.  Le  Calvaire  n'avait 
pas  d'autre  plafond.  —  Nous  étions  là,  pauvres 
enfans,  sous  la  resplendissante  coupole  qui  abrita 
le  sacrifice  de  l'Homme-Dieu. 

Et  nous  avions  confiance  en  contemplant  le 
ciel,  où  était  notre  Père,  selon  les  paroles  de 
l'oraison. 

Notre  prière  parlée  fut  courte.  Nous  n'en 
savions  qu'une  à  nous  deux.  Mais  nous  restâmes 
longtemps  agenouillés,  muets  sous  la  grandeur 
de  notre  émotion. 

Je  me  souviens  que  ces  bruits  mystérieux 
qu'épand  la  nuit  dans  les  campagnes  arrivaient 
à  mon  oreille  comme  un  chant.  Les  étoiles  sem- 
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blaient  se  détacher  de  ce  dôme  d'azur,  et  pendre 
comme  ces  lampes  sempiternelles  qui  brûlent  dans 
le  silence  du  sanctuaire. 

Il  faudrait  de  longues  pages  pour  raconter  ce 
que  je  rêvai,  ce  que  je  sentis.  Je  n étais  plus 
moi-même.  Mes  pensées  planaient  tellement  au 
dessus  de  ma  propre  sphère  que  j'étais  comme 
éblouie. 

Gustave  se  leva  le  premier. 

—  Me  voilà  fort,  dit-il.  A  Condé-sur  Noireau, 
nous  trouverons  de  l'ouvrage...  Viens,  Suzette, 
nous  allons  regagner  la  grande  route. 


XIII 

Où  l'on  rencontre   de  la  force  armée. 

Il  fallait  nous  voir!  Nous  avions  coupé  cha- 
cun un  bâton  dans  le  taillis.  En  traversant  un 
pâtis,  nous  avions  trouvé  une  charrette  toute  chargée 
de  pommes  d'hiver  pour  le  marché.  Un  de  sacs 
avait  fui  tout  exprès  pour  nous. 

C'étaient  des  pommes  de  reinette.  Le  proverbe 
dit  :  Ce  qui  tombe  est  pour  le  soldat.  —  Pauvres 
enfans  naïfs,  nous  crûmes  que  Dieu  nous  envoyait 
cette  aubaine. 

Nous  mangeâmes  chacun  deux  ou  trois  pom- 
mes, et  jamais  je  n'en  ai  goûté  de  si  bonnes. 

11  fallait  nous  voir  quand  nous  eûmes  atteint 
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la  route.  Nous  marchions  à  grands  pas  en  nous 
tenant  par  la  main.  L'exaltation  succédait  en  nous 
à  l'alfaissement.  Nous  sautions  jusqu'à  perdre 
haleine,  nous  bavardions,  nous  chantions. 

Nous  parlions  de  tous  nos  mécomptes  avec 
une  gaîté  folle.  L'avenir  était  pour  nous  couleur 
de  rose,  et  il  nous  semblait  que  nos  temps  d'é- 
preuves étaient  tînis. 

A  une  demi-lieue  de  Vassy,  nous  trouvâmes 
un  revin  et  un  petit  pont  de  granit  que  ressem- 
blaient un  peu  au  fameux  fond  de  la  Morinière, 
où  Pierre  Danet  avait  achevé  si  malheureusement 
sa  carrière.  Il  nous  sembla  voir  de  loin  deux 
formes  humaines  accoudées  sur  le  parapet  du 
pont. 

—  As-tu  peur,  Suzette?  me  demanda  Gustave. 

—  Non,  mon  parrain . . .  S'ils  nous  attaquent, 
nous  jouerons  du  bâton! 

—  Alors,  un  couplet! 

Nous  entonnâmes  à  plein  gosier: 

Chez  not'  père,  j'étions  trouais  filles. 

Lon,  lan,  la, 

Bêti,   béta; 
J'allions  cueillir  la  nouzille 

Bêti,  bêta, 

Lon,  lan,  la! 

Puis  nous  prîmes  notre  course  en  brandis- 
sant nos  bâtons.  Les  deux  formes  humaines  n'eu- 
rent garde  de  bouger:  c'étaient  deux  houx,  si- 
tués de  l'autre  côté  du  pont. 

Nous  rîmes  encore.   Et  en  avant! 
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La  lune  montait  à  riiorizon,  éclairant  au  loin 
la  campagne.  La  brume  des  prés  se  levait.  Il 
nous  semblait  voir  des  deux  côtés  de  la  route 
deux  grandes  plaines  couvertes  de  neige.  Au 
milieu  de  cet  océan  éclatant  de  blancheur,  les 
arbres  ressortaient,  affectant  des  formes  étranges. 
Tout  était  pour  nous  matière  à  divertissement. 

Nous  comparions  ces  nuageux  fantômes  qui 
sortaient  au  loin  de  la  terre  à  tous  les  gens  de 
notre  connaissance. 

L'homme  de  loi,  le  père  Guéruel,  les  notables 
de  Saint-Leu  y  passèrent.  Les  buissons  ronds 
étaient  l'honnête  Gilles  Macé  ;  les  arbres  émon- 
dés  qui  se  dressaient  comme  des  perches  étaient 
tantôt  l'homme,  tantôt  la  femme  Bréjot. 

—  J'irais  de  même  jusqu'à  Paris,  moi!  me 
disait  Gustave. 

—  Et  moi,  donc! 

—  On  est  bien  bète  de  travailler  pour  avoir 
du  pain  et  de  la  soupe ...  les  pommes  tombées 
sont  à  tout  le  monde. 

Ceci,  à  la  rigueur,  peut  paraître  discutable, 
mais  c'était  l'opinion  commune  au  hameau  de 
Saint-Lud. 

Je  ne  repoussai  point  le  principe;  seulement, 
je  jugeai  que  mon  parrain  s'égarait  en  ce  qui 
touchait  Futilité  du  travail. 

Gustave  m'embrassa,  tant  il  trouva  que  j'avais 
d'esprit. 

La    lune    enfilait  maintenant  la  grand  route. 
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Au  sommet  d'une  côte,  deux  redoutables  silhouettes 
se  détachèrent  tout-à-coup  en  noh'  sur  le  ciel 
clair.  Quiconque  a  voyagé  de  nuit  sait  quelles  pro- 
portions prennent  les  objets  éclairés  à  contre-jour.„ 

C'étaient  deux  cavaliers  qui  nous  semblaient 
grands  comme  le  colosse  de  Rhodes.  Au  jugé, 
nous  aurions  pu  passer  entre  les  jambes  des 
chevaux. 

Gustave  me  dit  : 

—  Ce  sont  des  gendarmes! 

—  Après?  fis-je;  —  avons-nous  plus  peur 
des  gendarmes  que  des  voleurs? 

—  Oh  !  que  nenni  ; . . .  Chantons  ! 
D'où  résulta  l'unisson  fameux  :  Chez  not'  père 

l'étions  trouais  fdles,  etc. 

Nous  ne  savions  que  cette  chanson-là ,  et 
c'était  grand  dommage. 

Plus  tard,  j'en  appris  de  belles,  entre  autres 
la  chanson  de  Nadaud,  où  il  s'agit  aussi  de  deux 
gendarmes.  Ici,  comme  dans  la  chanson  de  Na- 
daud, c'était  un  brigadier  et  son  subordonné.     « 

Ils  s'arrêtèrent  tous  deux  en  travers  de  la 
route  au  moment  où  nous  approchions. 

—  Halte  !  fit  le  brigadier.  Qu'est-ce  que  c'est 
que  ce  tapage-là,  vous  autres? 

Le  simple  gendarme  restait  immobile  et  muet 
comme  c'était  son  devoir. 

—  Nous  chantons  pour  nous  tenir  éveillés, 
répondit  Gustave,  il  n'y  a  pas  de  risque  de  ré- 
veiller personne,  hormi  les  pies! 

I  8 
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—  Bonnet? 

—  Brigadier. 

—  Fais  avancer  à  l'ordre...  je  crois  que  ce 
sont  nos  gens! 

—  Arrivez!  ordonna  Bonnet. 

Je  commençais  à  n'être  plus  si  rassurée.  Gus- 
tave s'avança  résolument. 

—  Montrez  voir  vos  papiers,  jeune  homme, 
dit  le  brigadier  avec  la  majestueuse  sévérité  de 
^on  emploi. 

Gustave  n'avait  pas  de  papiers. 

—  Bonnet! 

—  Brigadier? 

—  Les  menottes  î . . .  et  s'ils  tentent  de  s'é- 
chapper en  prenant  la  fuite  ou  autre,  une  balle 
dans  la  patte...  voilà  l'ordre  du  jour! 

Ce  dernier  commandement  cloua  Gustave  sur 
place. 

—  Arrivez,  qu'on  vous  les  mette!  ordonna 
encore  le  gendarme. 

—  Mon  bon  monsieur  !  m'écriai-je,  nous  n'a- 
vons rien  fait . . .   Bien  sûr  que  vous  vous  trompez. 

—  Arrête  voir,  Bonnet!  s'écria  le  brigadier; 
il  me  semble  que  cet  organe  appartient  à  l'autre 
sexe  féminin. 

—  C'est  une  petite  fille,  brigadier. 

—  As-tu  les  signalemens  gravés  dedans  ta 
mémoire  ? 

—  Oui,  brigadier. 

—  Quelles  tailles  est-ce  qu'ils  espécifient! 
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—  Cinq  pieds  six  pouces  le  vieux . . .  cinq  pieds 
sept  pouces  le  jeune. 

—  Bonnet! 

—  Brigadier? 

—  Je  présuppose  que  ce  ne  sont  pas  eux! 
Il  s'en  fallait  de  six  pouces  pour  Gustave  et 

de  plus  d'un  pied  pour  moi.  Le  brigadier  avait 
de  la  marge.  Bonnet  ayant  donné  son  opinion  con- 
forme à  celle  de  son  chef,  celui-ci  reprit: 

—  Nonobstant,  il  est  bon  d'opérer  les  ques- 
tions d'usage:  Jeunes  gens! 

—  Brigadier!  répondis-je,  imitant  Bonnet  de 
mon  mieux. 

—  Vos  noms,  âges,  professions,  domiciles  et 
lieux  de  destination. 

Gustave  se  chargea  de  le  satisfaire,  et  comme 
le  brigadier  lui  demandait  pourquoi  il  avait  quitté 
son  dernier  patron,  je  lui  contai  en  quelques 
mots  un  petit  bout  de  notre  histoire. 

—  Bonnet!  dit  le  brave  sous-officier. 

—  Brigadier? 

—  Cela  t'a-t-il  Fair  que  la  sincérité  ait  dicté 
leurs  paroles? 

—  Oui,  brigadier. 

—  Pour  lors,  ils  doivent  avoir  en  tout  et  pour 
tout  néant  dedans  l'estomac...  As-tu  du  biscuit? 

—  Pas  une  miette,  brigadier. 

—  Pour  lors,  borne-toi-z  à  ta  gourde  au  vis- 
à-vis  du  jeune  garçon,   dont  je  vais  communi- 

8* 
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quer  la  mienne  à  la  fillette  de  bon  cœur  et  avec 
plaisir. 

Il  me  tendit  sa  large  main,  pendant  que  Bon- 
net disait  à  Gustave: 

—  Arrivez! 

Un  pied  sur  Tétrier  du  bon  brigadier,  je  mouillai 
mes  lèvres  à  sa  gourde.  Gustave  dut  faire  plus  de 
tort  à  celle  de  Bonnet.  Quand  j'eus  fini  de  boire, 
le  brigadier  me  mit  paternellement  ses  moustaches 
sur  le  front.  Je  sentis  en  même  temps  qu'il  glis- 
sait quelque  chose  dans  ma  pochette. 

—  C'est  pas  l'occasion,  dit-il,  qui  manque  au 
militaire  pour  exercer  l'élan  de  son  cœur,  c'est 
les  moyens.  Bonne  chance,  jeunesse,  et  à  vous 
revoir  ! 

—  A  vous  revoir  !  disait  en  même  temps  Bon- 
net à  Gustave. 

L'excellent  brigadier  n'eut  qu'un  grand  merci 
à  la  volée.  Je  n'atais  pas  encore  fouillé  dans  ma 
pochette. 

Quand  je  songeai  enfin  à  regarder  ce  qu^il 
m'avait  donné,  on  n'entendait  déjà  plus  le  pas 
sonore  et  mesuré  des  deux  chevaux. 

Je  poussai  un  cri  de  joie. 

—  Une  pièce  blanche,  une  pièce  de  vingt  sous  ! 
Gustave   se  mit  à  danser  en  rond  autour  de 

moi.  Nous  eûmes  presque  envie  de  courir  après 
le  bon  gendarme  pour  l'embrasser  encore.  Une 
pièce  blanche!  La  fortune!  Un  copieux  déjeûner 
pour  le  lendemain  matin  î  Gustave,  qui  avait  donné 
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à  la  gourde  une  sérieuse  accolade,  ne  se  possé- 
dait pas  de  joie. 


XIV 

L'auberge  du  Pélican. 

Le  voyage  avait  commencé  par  un  épisode 
plein  de  poésie:  la  prière  à  la  belle  étoile,  la 
prière  ardente  et  naïve.  A  l'abattement  guéri  par 
cette  bonne  prière ,  la  fièvre  avait  tout  à  coup 
succédé.  Tout  le  long  de  la  route,  depuis  Vassy, 
nous  avions  rencontré  nombre  de  meules  petites 
et  grandes  où  nous  aurions  pu  faire  un  somme 
délicieux. 

Mais  il  s'agissait  bien  de  dormir  î  Gustave  vous 
Ta  dit  :  il  eût  été  ainsi  jusqu'à  Paris.  Moi  de  même, 
et  plus  loin  encore  au  besoin.  Nous  nous  sen- 
tions infatigables,  et  c'étaient  des  regards  de  dé- 
dain que  nous  jetions  à  la  paille  hospitalière. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  heures  de  marche, 
notre  opinion  changea  un  petit  peu. 

—  Es- tu  fatiguée,  Suzette!  me  demanda 
Gustave. 

—  Par  exemple!  répondis-je. 

—  Ni  moi  non  plus,  fit-il. 

Et  nous  continuâmes  de  marcher. 

Mais  nous  ne  dansions  plus. 

A  une  montée  où  je  voulus  entonner  le  couplet 
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pour  nous  donner  du  cœur,  Gustave  ne  fit  point 
chorus.   11  marchait  courbé  en  deux. 

—  Es-tu  fatigué,  mon  parrain  ?  lui  demandai- 
je  à  mon  tour. 

—  Par  exemple  î  me  répondit-il  d'un  air  piqué. 

—  Dame  !  fis-je,  c^est  que  moi,  je  commence. 
Il  poussa  un  soupir  de  soulagement.    II  avait 

eu  peur  que  je  ne  fusse  point  encore  lasse. 

A  droite  de  la  route,  la  lune  nous  montrait 
une  masure  qui  ressemblait  à  la  hutte  d'un  berger. 

—  Veux-tu  dormir,  ma  pauvre  Suzette  ?  fit-il 
d'un  ton  protecteur.  On  ne  peut  s'attendre  à  trou- 
ver chez  une  petite  fille  la  même  force  que  chez 
un  jeune  homme. 

J'eus  bonne  envie  de  refuser,  mais  les  jambes  me 
rentraient  dans  le  corps»  Nous  approchâmes  de  la 
hutte.  Elle  était  abandonnée  depuis  la  pousse  des 
foins. 

La  paille  du  berger  restait  dans  un  coin  ;  à  peine 
l'eus-je  touchée  pour  ma  part  que  je  m'endormis 
d'un  profond  sommeil. 

Gustave  ne  dut  pas  rester  beaucoup  en  arrière 
malgré  sa  force  de  jeune  homme. 

Lorsque  je  m'éveillai,  la  première,  il  faisait 
grand  soleil.  Je  secouai  Gustave,  dont  le  premier 
mot  fut:  J'ai  fiu'm. 

Quant  à  moi,  je  me  sentais  prise  d'un  appétit 
véritablement  sauvage. 

C'est  à  cet  instant  que  nous  envoyâmes 
d'ardentes     bénédictions    à     ce    bon    brigadier, 
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grâce  à  qui  nous  allions  déjeûner  en  arrivant  à 
Condé. 

Nous  apercevions  de  loin  le  clocher  de  la  ville. 
Nous  eûmes  une  sorte  de  plaisir  gourmand  à  me- 
surer la  distance  qui  nous  séparait  encore  de  notre 
repas. 

C'était  juste  le  temps  qu'il  fallait  pour  en  con- 
certer mûrement  le  menu. 

Rien  ne  résiste  à  une  pièce  blanche.  Avec  une 
pièce  blanche,  nous  avions  de  quoi  faire  un  festin 
de  roi. 

—  Qu'aimerais-tu  mieux  manger,  toi,  Suzette? 
me  demanda  Gustave. 

—  Une  poitrine  de  mouton  aux  carottes,  ré- 
pondis-je  sans  hésiter. 

Il  se  mit  à  rire. 

—  J'y  pensais  pourtant,  moi  aussi,  me  dit-il; 
ça  m'est  resté  dans  la  tête . . .  Avait-elle  assez 
bonne  odeur,  celle  d'hier  soir? 

—  Nous  allons  en  manger!  décidai-je  souve- 
rainement, et  de  l'omelette  aussi,  à  cause  des  deux 
que  la  Bréjot  nous  avait  promises. 

—  Avec  de  bon  beurre  et  des  œufs  tout  frais. 
Ce  disant,  Gustave  passa  sa  langue  sur  ses  lèvres. 
Lecteur,  ne  grondez  pas.  Nos  pauvres  estomacs 

délabrés  criaient  misère.  Nous  jeûnions  depuis, 
quinze  jours. 

Je  ne  sais  pourquoi  tous  les  mets  que  nous^ 
n'avions  pas  mangés  chez  les  Bréjot  nous  reve-^ 
naient  en  mémoire.  La  friture,  les  tripes,  le  lard 


.âM 


124  MADAME    GIL    BLAS 

aux  choux  nous  mettaient  tour  à  tour  l'eau,  à  la 
bouche.  Pour  ae  point  nous  embarquer  dans  un 
choix  ♦  toujours  difficile,  il  fût  convenu  que  nous 
mangerions  de  tout  cela. 

—  Pour  le  coup,  dit  Gustave,  contrefaisant  la 
voix  de  l'époux  Bréjot  ;  —  les  chats  ne  nous  pren- 
dront pas  notre  déjeuner  î 

—  A  la  soupe,  à  la  soupe  !  ajoutai-je;  —  quand 
on  mange  bien,  ou  travaille  bien!...  Nous  allons 
donner  un  fier  coup  de  dents  ! 

Et  tous  deux  de  rire  à  gorge  déployée  sur  la 
grande  route  sillonnée  déjà  de  carrioles,  de  bi- 
dets et  de  piétons  qui  se  rendaient  aussi  à  Condé- 
sur-Noireau.  On  riait  à  nous  voir  rire  de  si  bon 
cœur  ;  on  nous  faisait  même  en  passant  des  signes 
d'amitié.  Mais  nous  allions  réservés  etliers;  nous 
n'avions  besoin  de  personne. 

D'ailleurs,  l'expérience  nous  avait  appris  à  ne 
point  lier  ainsi  connaissance  avec  le  premier  venu. 

Nous  nous  étions  dit  déjà  plus  d'une  fois  dans 
notre  orgueil:  Gilles  Macé  n'aurait  plus  si  beau 
jeu  avec  nous! 

Après  avoir  passé  en  revue  tous  les  mets 
fantastiques  à  l'aide  desquels  la  Bréjot  avait  pro- 
longé pour  nous  le  supphce  de  Tantale,  nous 
trouvâmes  que  notre  appétit  n'était  pas  encore 
satisfait. 

Je  fis  appel  aux  souvenirs  de  Gustave,  et  je 
lui  demandai  quels  bons  plats  on  servait  aux  grands 
jours  chez  notre  maître  Guéruel. 
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Ses  narines  s'enflèpent  aussitôt,  et  ses  pau- 
pières, baissées  à  demi,  laissèrent  échapper  un 
voluptueux  regard. 

—  Y  a  la  hocquelle,  me  dit-il. 

Ce  mot  eut  pour  moi  je  ne  sais  quelle  har- 
monie sensuelle.  Mon  estomac  vide  tressaillit  et 
des  saveurs  inconnues  chatouillèrent  les  papilles 
de  mon  palais. 

—  La  hocquelle!  répétai-je  avec  un  respect 
pieux;  ça  doit  être  fameusement  bon! 

—  Oh!  si  c'est  bon!  s'écria  Gustave,  on  s'en 
lèche  les  doigts  jusqu'à  l'aisselle  ! 

—  Comment  donc  que  c'est  fait? 

—  C'est  une  croûte . . .  comme  qui  dirait  un 
pâté,  quoi!  mais  c'est  chaud...  La  croûte  n'est 
que  pour  mettre  le  ragoût  dedans...  Le  ragoût 
est  un  mèli-mêla  de  toutes  sortes  de  bonnes 
choses:  des  morceaux  de  poulet  et  de  veau,  des 
rognons,  des  gésiers,  avec  des  oignons  et  des 
champignons,  du  poivre,  du  sel,  de  la  muscade 
et  des  couennes  de  lard. 

Je  m'étais  arrêtée  bouche  béante  pour  écouter 
mieux  la  description  de  ce  plat-phénomène,  digne 
de  rassasier  les  élus  au  paradis. 

—  Et  tu  as  mangé  deçà,  toi,  Gustave!  m'é- 
criai-je  quand  il  eut  fini. 

—  Y  en  avait  chaque  année  à  la  fête  du  patron. 
Je   regardai  Gustave.  Il  me  parut  grandi.   Il 

avait  mangé  de  la  hocquelle! 

Nous  arrivions  aux  premières  maisons  de  Condé. 
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Le  Noireau,  moins  rapide  que  le  Rhône,  moins 
large  que  le  Rhin,  fumait  aux  rayons  du  soleil 
dans  la  prairie. 

Condé  nous  parut  une  cité  bien  plus  belle 
encore  que  Vassy.  Gustave  me  fit  remarquer  le 
"""pavé,  pointu  et  tranchant,  ce  qui,  à  son  sens, 
devait  être  un  luxe  réservé  aux  grandes  villes. 

Nous  vîmes  là,  pour  la  première  fois,  des 
dames  en  châles  fanés  et  en  chapeaux  ravagés, 
qui  me  rappelèrent  le  passage  à  Saint-Lud  d'une 
troupe  de  singes  savans  également  très  bien  mis. 

Mais  pour  dire  vrai,  nous  ne  fîmes  pas  beau- 
coup d'attention  à  ces  splendeurs.  Ce  qu'il  nous 
fallait,  c'était  une  épaule  de  mouton  aux  carottes, 
des  tripes,  une  omelette  et  la  radieuse  hocquelle. 

Pour  cela,  une  auberge  était  nécessaire.  Nous 
cherchâmes  une  auberge. 

Il  y  en  avait  bien  plusieurs  à  l'entrée  du  fau- 
bourg, mais  elles  ressemblaient  trop  à  la  Des^ 
cente  des  maquignons. 

Leurs  enseignes,  tournant  sur  gonds  ou  ba- 
lancées à  des  tiges  de  fer,  ne  nous  revenaient 
point.  Nous  ne  vouHons  pas  d'une  auberge  de 
petites  gens. 

Toutes  les  fois  que  nous  apercevions  des 
carrioles  à  la  porte,  nous  passions,  en  mémoire 
du  père  Macé,  notre  bienfaiteur. 

Nous  traversâmes  ainsi  la  ville  de  Condé  tout 
entière,  et  nous  arrivâmes  à  l'autre  bout  sans 
avoir  fait  notre  choix. 
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—  Il  faut  demander,  me  dit  Gustave  en  re- 
gardant en  arrière. 

Je  fus  étonnée  de  n'avoir  point  eu  cette  bonne 
idée,  et  j'allai  droit  à  un  groupe  de  citoyens 
Condéens  qui  causaient  des  affaires  du  temps. 

—  Si  c'est  un  effet . . .  leur  dis-je  bien  poli- 
ment, nous  voudrions  savoir  censément  ous'  qu'est 
la  meilleure  auberge? 

Pour  une  débutante,  j'entrais  assez  bien  dans 
la  langue  noble. 

Nos  gens  se  mirent  à  rire  et  nous  toisèrent 
de  la  tête  aux  pieds. 

—  Ça  n'a  pourtant  pas  l'air  d'être  des  pra- 
tiques ]}our  le  Pélican,  dit  l'un  d'eux. 

—  A  moins  que  ça  n'ait  fait  un  mauvais 
coup,  ajouta  un  autre. 

Un  troisième  reprit: 

—  Il  n'en  manque  pourtant  pas  d'auberges 
par  chez  nous! 

Après  quoi  ils  nous  tournèrent  le  dos  et  se 
reprirent  à  causer  tranquillement. 

Une  réponse  catégorique  est  la  chose  im- 
possible à  obtenir  en  basse  Normandie. 

Je  vis  bien  que  Gustave  avait  envie  de  jouer 
du  bâton;  mais  cela  eût  retardé  la  hocquelle. 
Je  l'entraînai.  Il  restait  acquis  pour  moi  que  le 
Pélican  était  la  meilleure  auberge  de  Condé. 

Nous  n'avions  plus  qu'à  trouver  le  Pélican. 
Nous  nous  mîmes  en  quête. 

11  était  là,  je  le  vois  encore  après  tant  d'an- 
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nées,  tout  blanc  et  ouvrant  son  sein  rouge  pour 
abriter  ses  pauvres  petits  enfans  ;  il  était  là  sur 
la  place  de  l'église,  tournant  lentement  sur  sa 
tige  de  fer  rouillé  et  rendant  d'étranges  gémis- 
semens  à  chaque  souffle  de  la  brise. 

Je  vois  encore  le  perron  à  larges  fentes  où 
rherbe  poussait,  les  hautes  fenêtres  grises  et 
cette  façade  revêche  qui  nous  fit  presque  peur. 

Le  Pélican  était  vraiment  une  auberge  noble. 
Point  de  carrioles  à  la  porte.  Point  de  bidets 
retenus  à  la  muraille  par  des  anneaux  de  fer. 
Point  d'affiches  en  papier  bleu  collées  aux  croi- 
sées et  représentant  un  soldat,  une  payse,  un 
verre,  une  bouteille  :  la  bouteille  versant  sa  bière 
toute  seule  dans  le  verre  stupéfait. 

Je  m'étonnai  en  vérité  du  courage  que  j'eus 
d'entrer  la  première  dans  la  cour  de  ce  magni- 
fique étabhssement.  Mais  nous  avions  fait  bien 
du  chemin  depuis  l'auberge  de  Viessois.  Nous 
nous  formions.    Je  me  disais  en  moi-même: 

—  Ce  que  c'est  que  d'avoir  couru  le  monde! 

Dans  la  cour ,  il  y  avait  un  hangar  sous  le- 
quel remisaient  deux  voitures. 

Ce  hangar  servait  en  même  temps  d'écurie  à 
trois  vigoureuses  paires  de  chevaux  qui  assuré- 
ment n'avaient  jamais  été  ni  maigris  ni  teindus. 

La  première  des  deux  voitures  était  une  énorme 
berline  de  voyage  avec  coupé  devant;  un  briska, 
si  vous  voulez,  mais  de  taille  tout  à  fait  inusi- 
tée;  la  seconde  était  une  sorte  de  char-à-bancs 
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couvert,    qui  n'avait    pas   une   très  riche  appa- 
rence. 

Les  chevaux  mangeaient  l'avoine.  Un  domes- 
tique était  occupé  à  graisser  les  essieux  des  voi- 
tures. 

—  Eh  !  l'homme  !  lui  dis-je,  ous' qu'on  mange 
là- dedans  ? 

11  releva  la  tète.    C'était  presque  un  vieillard. 

—  Ma  petite  poule,  me  répondit-il  avec  un 
accent  qui  m'était  inconnu,  ressortez,  montez  le 
perron,  et  demandez  à  la  maison. 

Cela  valait  bien  une  révérence.  Je  la  lui  fiSy 
et  il  m'envoya  un  baiser.  Nous  suivîmes  de  point 
en  point  son  conseil,  et  nous  entrâmes  à  l'au- 
berge du  Pélican  par  la  porte  de  la  rue. 

Sur  la  dernière  marche  du  perron,  j'avais 
dit  à  Gustave: 

—  Mon  parrain,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  les 
petites  gens  et  d'aller  nous  cacher  dans  un  coin 
comme  à  Viessois . . .  J'ai  déjà  deviné  qu'à  l'au- 
berf^e  on  juge  les  gens  sur  le  ton  et  la  mine. 
Parlons  haut,  et  tenons-nous  bien.  Nous  avons 
de  quoi  payer... 

—  Pour  une  fois,  acheva  Gustave  en  riant. 

—  Pour  aujourd'hui,  nous  n'avons  besoin  de 
déjeûner  qu'une  fois,  répondis-je  ;  —  après,  nou& 
chercherons  de  l'ouvrage. 

Je  poussai  la  porte,  et  nous  nous  trouvâmes 
dans  une  grande   salle  à  manger  d'aspect  triste 
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et  froid  où  deux  femmes  et  un  homme  étaient 
en  train  déjà  de  faire  leur  repas  du  matin. 

Gustave,  suivant  mon  conseil  un  peu  trop  à 
la  lettre,  enfonça  son  chapeau  sur  Toreille  et 
donna  sur  la  table  un  coup  de  bâton  qui  fit 
tressaillir  les  trois  convives. 

—  Holà  !  dit-il ,  —  à  la  boutique  ! . . .  Nous 
voulons  déieûner  un  peu  bien...   Arrivez! 


XV 

Wos    billets    de   loterie.    —   Festia   de   Ballhazai".    —   Quart 
d'heure  de  Rabelais. 

Chacun  de  nous  a  son  billet  dans  la  grande 
roue  de  fortune. 
lll  Chacun  de  nous  le  prend  à  son  insu. 

En  général,  rien  de  moins  solennel  que  le 
moment  où  nous  mettons  ainsi  à  la  loterie  de 
Texistence.  Nous  ignorons  d^avance  Theure  où 
notre  sort  s'engage.  La  roulette  fatale  tourne 
déjà  que  notre  espérance  ou  notre  crainte  n*est 
pas  seulement  éveillée. 

Bien  peu  sont  appelés  à  jouer  ce  coup  su- 
prême, cartes  en  main  et  avec  réflexion. 

Il  est  un  moment  de  crise,  c'est  certain: 
une  minute  où  la  destinée  se  noue.  Mon  opinion 
personelle  est  que  c'est  là  un  fait  providentiel 
aussi  indépendant  de  nous  que  notre  naissance 
ou  que  notre  mort.   Je  ne  suis  pas  fataliste  pour 
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cela.  Etant  donnés  ces  trois  phénomènes  supé- 
rieurs: la  naissance,  la  mort  et  la  pesanteur 
spécifique  individuelle,  je  crois  que  l'homme  con- 
serve, à  l'égard  des  phénomènes  moindres  et 
intermédiaires,  un  certain  libre  arbitre. 

J'appelle  pesanteur  spécifique  individuelle  la 
condition  personnelle  à  chaque  homme  qui  le  fait 
occuper  une  position  haute  ou  basse  dans  ce 
milieu  commun  qui  est  la  société. 

Cela  renverse  une  locution  fort  admise  :  homme 
de  poids.  Mais  la  loi  de  Newton  est  plus  forte 
que  le  dictionnaire  de  l'Académie. 

La  naissance  est  absolument  fatale. 

La  volonté  humaine  exerce  au  contraire  une 
influence  sur  les  deux  autres  phénomènes  :  in- 
fluence naturellement  bornée  et  transitoire  à  l'é- 
gard de  la  mort;  influence  qui  peut  être  pré- 
pondérante par  rapport  à  la  pesanteur  spécifique 
individuelle. 

Il  y  a  des  hommes  qui  ont  modifié  par  eux- 
mêmes  cette  condition,  au  point  de  transformer 
complètement  le  rapport  de  leur  densité  morale. 

Si  Je  n'étais  pas  une  femme,  je  ferais  sur  ce 
sujet  un  livre  inutile,  fatigant,  mais  bien  diflicile 
à  réfuter. 

Je  suis  une  femme;  je  me  borne  à  dire,  en 
me  résumant,  que,  tôt  ou  tard,  l'homme  arrive 
à  un  carrefour  où  la  route  de  la  vie  se  bifurque 
brusquement. 

On  peut  aller  à  droite,  on  peut  aller  à  gauche. 
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Il  fait  nuit  souvent  à  cette  heure:  on  prend 
la  route  de  droite,  sans  savoir  même  qu'il  y  a 
une  route  de  gauche. 

D'autres  fois  on  choisit,  sans  aucune  raison 
déterminante,  comme  le  joueur  choisit  la  rouge 
ou  la  noire,  comme  l'enfant  se  détermine  entre 
le  pair  et  l'impair. 

Ce  fait  qui  écarte  pile  pour  prendre  face  acquiert 
alors  une  certaine  importance.  Au  trente -et-qua-^ 
rante,  cela  s'appelle  l'inspiration. 

C'est  la  poésie  du  jeu. 

D'autres  fois,  enfin,  et  c'est  la  grande  excep- 
tion, le;  soleil  est  au-dessus  de  l'horizon:  les 
deux  routes  se  montrent.  L'homme  voyageur  dans 
la  vie  s'arrête  et  réfléchit. 

Les  habiles  balancent  le  pour  et  le  contre,  les 
poltrons  hésitent,  les  sages  ont  envie  de  s'asseoir. 

Mais  il  y  a  derrière  une  voix  qui  dit:  Marche, 
marche  ! 

Sur  cent  hommes,  alors,  il  y  en  a  quatre- 
vingt-dix-neuf  qui  abandonnent  franchement  le 
droit  d'élection  et  qui  sautent  le  pas  en  fermant 
les  yeux. 

Le  centième  est  ordinairement  un  fou. 

Mais  parfois  c'est  un  géant  dont  la  tête  e&t 
si  haute  et  le  regard  si  lucide  qu'il  a  vu  par- 
dessus les  obstacles  qui  masquent  les  deux  routes. 

Il  passe  triomphalement  et  va  où  Dieu  l'ap- 
pelle: au  trône,  au  calvaire;  partout  où  vont  les 
géans. 
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Nous  autres,  Gustave  et  moi,  nous  apparte- 
nions à  Thumble  catégorie  de  ceux  qui  mettent 
la  main  dans  le  sac  à  Faveuglette. 

Nous  ne  savions  même  pas,  en  entrant  à 
Condé,  que  le  sort  était  là  devant  nous,  tenant 
sa  bourse  de  loto. 

Nos  numéros  sortirent  et  nous  ne  les  vîmes 
point. 

Nos  numéros  sortirent  par  le  fait  même  de 
notre  entrée  à  l'auberge  du  Pélican. 

Nous  étions  positivement  arrivés  à  cette  fourche 
de  notre  chemin.  Un  pas  à  droite  ou  à  gauche 
changeait  tout  de  fond  en  comble. 

C'était  à  l'auberge  du  Pélican  même  qu'était 
notre  destin. 

Au  coup  de  bâton  donné  par  Gustave,  les 
deux  femmes  et  l'homme  attablés  à  l'autre  bout 
de  la  salle  levèrent  la  tête  vivement. 

L'homme  était  proprement  habillé;  les  deux 
femmes  nous  semblèrent  des  duchesses. 

La  plus  âgée  pouvait  avoir  quarante  ans; 
l'autre  était  une  toute  jeune  fille  à  la  mine  fri- 
ponne et  rieuse. 

L'homme  était  un  assez  beau  garçon  d-ufle 
trentaine  d'années. 

J'étais  assez  habituée  à  voir  les  gens  rire  sur 
notre  passage ,  et  pourtant  le  rire  de'  ces  deux 
femmes  fut  sur  le  point  dfe  me  désarçonner. 
Par  contenance,  je  fis  comme  Gustave,  je  donnai 
un  bon  coup  de  bâton  sur  la-  nappe. 
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—  Ils   sont  drôles,    ces  petits!    dit  l'homme. 

—  Voilà  !  voilà  !    criait-on  dans  le  corridor. 
Une  grosse  servante  joufflue  et  rouge  comme 

une  cerise  parut  sur  le  seuil. 

—  Ce  n'est  que  ça!  dit-elle  en  nous  aper- 
cevant. 

—  Oh  !  dame  !  fit  Gustave  au  lieu  de  se  mettre 
en  colère;  en  voilà  une  qu'est  gentille,  par 
exemple! 

Je  me  tournai  vers  lui.  Ses  yeux  brillaient  et 
il  y  avait  un  sourire  d'admiration  sur  ses  lèvres. 
Je  ne  savais  guère  ce  que  c'était  que  la  jalousie  : 
je  l'appris.  Mon  cœur  se  serra.  Je  fus  fâchée 
d'être  venue  à  la  meilleure  auberge  de  Condé- 
sur-Noireau. 

—  Que  vous  faut-il?  demanda  cependant  la 
grosse  fille  d'un  air  insolent. 

Si  Gustave  n'avait  pas  dit  qu'il  la  trouvait 
jolie,  peut-être  m'eût-elle  intimidée.  Mais  je  pris 
mon  courage  à  deux  mains  et  faisant  un  pas 
vers  elle: 

—  La  fille,  lui  dis-je ,  nous  voulons  déjeu- 
ner ...  et  nous  voulons  aussi  qu'on  soit  honnête 
avec  nous . . .  sans  quoi  nous  allons  aux  maîtres 
et  nous  leur  disons  de  mettre  leurs  domestiques 
insolens  à  la  porte! 

Ce  ne  fut  plus  la  grosse  fille  que  Gustave 
regarda  avec  admiration,  ce  fut  moi. 

—  Peste!    firent   les  trois   convives  du  bout 
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de   la  table  ;    voilà  une    caillette  qui  n'a  pas  sa 
langue  dans  sa  poche! 

La  servante  grommela  je  ne  sais  quoi  entre 
ses  dents.  Je  la  regardais  en  face;  elle  baissa 
les  yeux  en  devenant  écarlate. 

—  Qu'est-ce  quil  vous  faut?   répéta-t-elle. 

—  Il  nous  faut,  dis-je,  en  revenant  au  menu 
mûrement  arrêté  entre  Gustave  et  moi,  il  nous 
faut  de  la  poitrme  de  mouton  aux  carottes,  des 
tripes,  du  lard,  une  omelette  et  une  hocquelle. 

—  Tout  ça  pour  vous  deux?  demanda  la 
servante  ? 

—  Qu'est-ce  que  ça  vous  fait,  si  nous  avons 
de  quoi  payer?...  Et  dépêchez-vous! 

—  Tu  es  trop  vive,  Suzette  !  murmura  Gus- 
tave quand  la  tille  fut  partie. 

Je  ne  Tavais  jamais  regardé  de  travers.  Il 
baissa  les  yeux  comme  avait  fait  la  servante. 

J'entendais  qu'on  disait  à  l'autre  bout  de  la 
table  : 

—  Hein!   Justine,    en  voilà  une  qui  a  le  fil! 

—  Il  vous  faudrait  une  femme  comme  ça; 
Besançon,  répliqua  celle  qu'on  appelait  Justine. 

La  vieille,  qui  avait  nom  Mme  Honoré,  comme 
nous  l'apprîmes  plus  tard,  suçait  silencieusement 
l'aile  d'un  pigeon  et  ne  me  quittait  pas  des  yeux. 

Nous  étions  trop  novices  pour  deviner  que 
nous  avions  affaire  là  à  des  domestiques.  Sans 
le  respect  qu'ils  m'inspiraient,  je  ne  sais  à  quels 
excès  ma  mauvaise  humeur  aurait  pu  me  porter 
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jgn  attendant,  nous  mourions  littéralement 
de  faim.  Avec  un  peu  d'expérience,  nous  eussioBiS, 
ipc^ré  ce  menu  ambitieux,  ne  fût-ce  que  pour 
être  servis  tout  de  suite.  Mais  il  nous  i'allait 
des  leçons  de  toute  sorte. 

Une  ou  deux  minutes  après  le  départ  de  la 
^osse  servante,  la  porte  se  rouvrit.  Nous  pen- 
siojj^  bien  que  c'était  au  moins  l'omelette:  nous 
nous  trompions.  C'était  un  homme  en  veste: 
bru^  avec  une  serviette  sur  le  bras. 

—  Madame  Honoré,  dit-il  entrant,  M^ae  la 
marquise  vous  demande. 

—  Cest  bien,  répliqua  M^^  Honoré  qui  ne 
bougea  pas. 

—  Votre  vin  blanc  était  meilleur  à  l'au- 
tomne, monsieur  Musnier,  fit  observer  Besançon^ 
rélégant  cavalier  de  ces  dames. 

Et  la  jeune  Justine  ajouta  : 

—  Avez-vous  encore  de  ce  noyau?...  Vous 
savez  ? 

%  Musnier  passa  la  serviette  du  bras  gauche 
au  bicas  droit  et  lui  sourit  d'une  façon  tout  ai- 
m^blç. 

Depuis  son  entrée,  il  nous  considérait  du  coin 
de  l'o^il^  11  vint  à  nous  et  passa  la  serviette  du» 
Ijra^,  droit  au  bras  gauche* 

—  Hé!  hé!  fit-il;  nous  ayons  donc  bon  ap- 
pétit, npus  deux,  jeunes  g^ns?..,  Nous  sommes 
du  pays  ifii  tout  près,  je  parie.,  cinq  ou;  s,vi  hr 
eues  tput  ^U;  plue...   entfq  Vassy  et  Vire?... 
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Sommes-nous  venus  par  le  messager?...  Elle 
n'est  pas  mauvaise,  la  voiture  de  Séguin,  s^il 
mettait  des  ressorts  neufs . . .  mais  c'est  un  gar- 
çon regardant ...  Il  a  un  mignon  magot,  pour 
son  âge . . .  Comment  vous  appelez-vous ,  mes 
brebis? 

Gustave  déclina  nos  noms.  Je  frappai  du  pied 
avec  impatience. 

La  serviette  de  M.  Musnier  repassa  du  bras 
gauche  au  bras  droit. 

Hé  hé!..  fit-iPencore,  une  hocquelle  ne  se 
fait  pas  comme  cela ,  mes  brebis . . .  Allez  faire 
un  tour  et  revenez  sur  le  coup  de  midi... 

—  C'est  tout  de  suite  qu'il  nous  faut  à  man- 
der !  m'écriai-je,  ou  nous  allons  descendre  ailleurs. 

—  Madame  Honoré,  dit  paisiblement  l'au- 
bergiste, je  vous  préviens  que  M^e  la  marquise 
avait  l'air  d'être  pressée. 

Mme  Honoré,  qui  venait  de  se  servir  un  œuf 
sur  le  plat,   répondit   plus  paisiblement  encore: 

—  Je  ne  fais  jamais  attendre  mes  maîtres. 
Elle   trempa   son    pain  dans  le  jaune  de  son 

œuf  et  le  déclara  frais. 

—  Quant  à  descendre  ailleurs ,  mes  petits 
lapins,  reprit  M.  Musnier,  je  crois  bien  que  ça 
ne  me  ferait  pas  perdre  une  fameuse  pratique . . . 
L'auberge  ùu  Pélican  a  sa  clientèle  faite...  Mais 
je  ne  vous  refuse  pas  à  manger  si  vous  avez  la 
poche  bien  garnie. 

—  Nous  l'avons  peut-être  mieux  garnie  que 
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VOUS,  l'ancien!  dis-je  en  faisant  mine  de  me  re- 
tirer. Ne  voilà-t-il  pas  bien  des  embarras  pour 
un  déjeûner  de  gargotte  ! 

—  Papa,  fit  de  loin  Besançon,  vous  n  aurez 
pas  le  dernier  mot...  Faites  passer  les  cure-dents. 

La  serviette  de  M.  Musnier  s'étendit  tout  à 
coup  au-devant  de  nous  sur  la  table.  Besançon 
venait  de  lui  adresser  une  œillade  significative  en 
frappant  sur  son  gousset. 

—  Voyons,  voyons,  reprit-il;  ne  nous  fâchons 
pas,  mes  brebis . . .  vous  aurez  tout  ce  que  vous 
avez  demandé,  sauf  la  hocquelle . . . 

Mais  il  eût  fait  beau  me  voir  démordre. 

—  C'est  justement  la  hocquelle  que  je  veux! 
m'écriai-je. 

Besançon  frappa  encore  sur  son  gousset. 

—  Allons,  allons  !  fit  l'aubergiste  ;  on  va  donc 
chauffer  le  four  exprès  pour  vous ...  ça  vous  re- 
garde . . .  Vous  êtes  bien  heureux  d'être  si  calé& 
à  votre  âge  !.. .  Fanchette  ! 

La  grosse  servante  parut  aussitôt. 

—  Sachez  à  qui  vous  vous  adressez  à  l'avenir, 
pataude!  lui  dit  sévèrement  M.  Musnier;  voilà 
des  amours  qui  ne  se  sont  pas  même  plaints  de 
vous  . . .  laites-leur  des  excuses  et  tout  de  suite  ! 

—  Pour  quant  à  ça,  barbouilla  la  grosse  fille, 
je  suis  tout  de  même  bien  fâchée  de  ce  que  ça 
s'est  trouvé  que  j'aie  été  dans  le  cas 

Je  l'arrêtai  d'un  geste  souverain,  et  je  dis  : 

—  En  voilà  assez  !  L'omelette. 
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Je  n'avais  pas  bien  compris  pourquoi  M.  Mus- 
nier  nous  avait  félicités  d'être  si  calés  à  notre 
âge.  J'avais  vu  pourtant  le  geste  de  Besançon. 
Mais  à  Saint-Lud,  on  met  son  argent  dans  sa 
pochette  et  non  point  dans  son  gousset.  La  pan- 
tomine de  Besançon  n'avait  point  de  signification 
pour  moi. 

Quant  à  Gustave,  il  était  tout  rêveur.  Il  me 
laissait  parler.  Lorsque  la  grosse  fille  s'était  em- 
barrassé, dans  ses  excuses,  il  avait  baissé  les  yeux 
et  rougit  presque  autant  qu'elle. 

J'avais  douze  ans.  Pourquoi  cette  tristesse 
qui  me  passa  dans  le  cœur? 

Au  moment  où  Fanchon  nous  apportait  enfin 
notre  omelette,  Mme  Honoré  se  levait  pour  se  ren- 
dre aux  ordres  de  sa  maîtresse. 

En  même  temps,  cet  homme  si  poli  que  nous 
avions  trouvé  sous  le  hangar  occupé  à  soigner 
les  chevaux,  entrait  par  la  porte  de  la  rue. 

Il  vint  se  placer  entre  Besançon  et  Justine. 

—  Vous  les  connaissez  donc,  Antoine?  lui 
demanda  cette  dernière  qui  le  vit  nous  adresser 
un  petit  signe  de  tête  amical. 

—  En  voilà  qui  ont  un  joh  coup  de  four- 
chette! s'écria  Besançon  émerveillé. 

Notre  appétit  sauvage  s'abattait  sur  l'omelette 
avec  une  véritable  fureur.  En  un  clin  d'œil,  elle 
fut  engloutie.  Le  lard  et  les  tripes  qui  vinrent 
après  eurent  le  même  sort.  Nous  nous  arrêtâ- 
mes pour  boire  un  coup  de  cidre  :  nous  étouffions  ! 
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J^entendis  à  ce  moment  le  beau  Besançon  qui 
laurmurait  : 

—  Je  serais  bien  fâché  que  nous  parlions 
avant  le  quart  d^heure  de  Rabelais. 

Qu^est-ce  que  c'était  que  ce  quart  d'heure? 
Mlle  Justine  nous  regardait  d'un  air  goguenard, 
et  Fhomme  aux  chevaux,  qu'ils  appelaient  Antoine, 
avait  au  contraire  dans  les  yeux  cette  expression 
éè  pitié  qui  m'avait  tant  choquée  chez  la  mère 
dmnée,  à  Tauberge  de  Vies  soi  s. 

Mais  nous  entrions,  Gustave  et  moi,  dans  cet 
état  de  béatitude  qui  arrive  au  milieu  d'un  bon 
repas  longtemps  attendu. 

La  grosse  faim  s'abattait  ;  l'appétit  parlait  encore. 

J'étais  presque  réconciliée  avec  la  rouge  Fan- 
chette.  J'avais  surpris  des  sourires  et  des  signes 
échangés  entre  elle  et  ce  scélérat  de  Gustave, 
mais  je  me  disais  maintenant:  c^est  pour  s'amuser. 

Mon  bien-être  me  disposait  à  une  bienveil- 
J3ince  universelle. 

M'ie  Justme  savourait  son  deuxième  verre  de 
noyau.  Besançon  lui  prenait  parfois  le  menton 
d'un  air  protecteur.  Antoine  faisait  comme  nous  : 
il  mangeait  sérieusement  et  sohdement. 

La  poitrine  de  nmuton  aux  carottes  eut  encore 
un  assez  joli  succès.  Il  n'en  resta  c|ue  les  os. 
Mais  quand  vint  la  hocquelle  tant  souhaitée,  nous 
étions,  à  peu  de  chose  près,  complets. 

—  Dix  sous  qu'ils  la  mangeront!  dit  JusUne. 
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—  Dix  SOUS  qu'ils  ne  la  mangeront  pasi  ri- 
posta Besançon. 

Les  enjeux  furent  déposés  sur  la  nappe. 

Ce  Besançon  me  déplaisait.  • 

Pour  le  faire  perdre,  je  me  servis  une  énorme 
assiette  du  ragoût  contenu  dans  la  croûte  chaude 
et  toute  fraîche  sortie  du  four.  On  Tavait  allumé 
pour  nous! 

L^estomac  des  enfans  est  quelque  chose  de 
miraculeusement  élastique.  Besançon  perdit  son 
pari.    La  hocquelle  disparut  comme  tout  le  reste» 

—  Bravo!  lit  Justine. 

—  Maintenant,  dit  Besançon  d'un  air  moqueur, 
le  dessert! 

—  Ah  !  répondis-je,  en  soufflant  comme  un 
petit  phoque,  j'en  ai  assez! .. .  je  n'en  peux  plus... 
Et  toi?  Gustave? 

Gustave  desserra  la  ceinture  de  son  pantalon 
de  toile. 

La  communication  était  cependant  étabhe  entre 
les  deux  bouts  de  la  table. 

—  Pour  faire  passer  ça,  reprit  Besançon,  il 
faut  le  café  et  le  pousse-café! 

—  Va  pour  le  café  !  m'écriai-je, 

Gustave  avait  pris  la  taille  de  la  grosse  Fan- 
chon  qui  était  en  train  de  desservir.  Je  ne  voyais 
plus  cela.  Bien  qu'il  eût  bu  beaucoup  de  cidre, 
Gustave  eut  pourtant  une  lueur  de  raison.  Il 
me  dit: 

--  Est-ce  que  nous  aurons  assez? 
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Je  souris  avec  pitié. 

—  Un  seul  déjeuner!  répondis-je;  une  pièce 
blanche  ! . . .  Il  nous  en  restera  ! 

»     La  grosse  Fancliette  apporta  Feau-de-vie  et  le 
café. 

—  Ils  vont  bien,  ces  deux  petits-là,  dit  M'^e 
Justine. 

Je  ne  sais  pas  comment  ce  Besançon  avait 
deviné  Tétat  de  nos  finances,  mais  il  est  certain 
qu'il  attendait  impatiemment  la  venue  de  la  carte 
à  payer. 

Le  quart  d'heure  de  Rabelais,  comme  il  l'ap- 
pelait, car  c'était  un  maraud  qui  avait  de  la  ht- 
térature. 

Comme  nous  commencions  à  savourer  notre 
moka,  Miïie  Honoré  revint  et  dit: 

—  Il  paraît  qu'on  ne  va  pas  coucher  ici.  Ma- 
dame se  trouve  mieux.  M.  le  marquis  ne  tient 
pas  en  place. 

—  A-t-on  dit  d'atteler?  demanda  Antoine. 

—  On  va  le  dire,  repartit  la  vieille  femme  de 
chambre  ;  à  moins  que  le  vent  ne  tourne. 

J'étais  en  train  d'écouter,  curieuse  de  savoir 
qui  étaient  cette  madame  et  ce  marquis.  Un 
éclat  de  rire  comprimé  me  fit  tourner  la  léte. 
C'était  la  grosse  servante  à  qui  Gustave  avait  pris 
un  baiser. 

J*ai  toujours  peur  de  n'être  point  crue  quand 
je  raconte  quelqu'une  des  impressions  de  mon 
enfaHce,  de  celles   du  moins  qui   avaient  trait  à 
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Gustave,  tant  il  me  semble  qu'elles  sont  pareilles 
à  celles  des  femmes  faites. 

Je  fus  plus  blessée  encore  que  chagrine.  Ma 
pensée  principale  fut  qu'on  me  manquait. 

Certes,  j'avais  la  langue  bien  perdue  et  la  main 
leste.  J'aurais  pu  instantanément  me  venger  sur 
Gustave  et  sur  sa  complice.  Je  n'y  songeai  pas. 

Je  repoussai  ma  tasse  de  café  à  demi  pleine 
et  je  tournai  la  tête  pour  cacher  une  larme  de 
dépit  qui  me  venait  aux  yeux. 

Depuis  que  nous  étions  partis  de  Saint-Lud, 
Gustave  ne  m'avait  embrassée  qu'une  fois. 

Je  ne  formai  en  ce  moment  aucun  dessein. 
Mais  il  y  eut  en  germe  dans  ma  tête  je  ne  sais 
quelles  vagues  idées  de  séparation. 

Je  le  répète:  j'ai  peur  de  n'être  point  crue. 
J'affirme  d'un  côté  que  j'aimais  profondément  Gus- 
tave ;  de  l'autre,  j'avoue  que  la  pensée  d'une  rup- 
ture entra  pour  si  peu  dans  mon  esprit. 

Cela  fut  ainsi.  La  suite  de  ce  récit  mettra  en 
lumière  les  petites  bizarreries  de  ma  nature.  Je 
puis  bien  dire  cependant  dès  à  présent  que  l'idée 
de  la  lutte  me  repousse  au  premier  abord. 

Moi  qui  ai  tant  combattu  en  ma  vie,  mon  ins- 
tinct est  toujours  de  fuir  la  bataille. 

Ce  n'est  pas  lâcheté ,  c'est  ennui  et  paresse. 
Ceux  que  j'ai  vaincus  m'ont  toujours  forcée  à  les 
battre. 

Gustave  s'était  aperçu  du  changement  qui  s'était 
fait  en  moi  depuis  quelques  minutes.   Il  ne  luti- 
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iiait  plus  la  grosse  Fanchon.  Deux  ou  trois  fois, 
il  essaya  de  renouer  l'entretien  sur  un  ton  d'af- 
fectueuse gaîté.  Je  répondis  oui  et  non.  Il  se  tut. 

—  Eh  bien  !  mes  brebis,  nous  dit  M.  Musnier, 
en  entrant ,  la  serviette  sur  le  bras  ;  sommes- 
«ous  contens? 

—  Quant  à  ça,  oui,  répondit  Gustave. 
Moi,  je  demandai  froidement: 

—  Combien  vous  doit-on? 

—  Je  vas  faire  votre  petit  compte,  mes  trésors, 
répondit  l'aubergiste. 

Puis,  se  tournant  vers  l'autre  bout  de  la  table, 
il  ajouta: 

—  Attelez,  monsieur  Antoine;  on  veut  partir 
tout  de  suite. 

Le  cocher  se  leva  aussitôt.  Besançon  tenait 
ses  yeux  effrontés  fixés  sur  nous.  Il  y  avait  sur 
sa  figure  narquoise  une  nuance  de  désappointe- 
ment. Mlle  Justine  lui  dit: 

—  Vous  voyez  bien  qu'ils  ont  de  quoi  payer  ! 
Besançon  se  mit  à  siffler  un  couplet  et  haussa 

les  épaules.  Il  avait  espéré  mieux.  Je  devinais  pres- 
que en  ce  moment  le  sens  de  sa  locution  htté- 
raire:  quart  d'heure  de  Rabelais. 

Pour  le  décourager  tout  à  fait,  cet  ennemi 
inconnu,  j'eus  une  triomphante  idée. 

—  Pas  besoin  de  faire  tant  de  façons,  l'homme, 
dis-je  à  Musnier;  payez-vous  et  rendez-nous  notre 
monnaie. 

En  même   temps,    je  tirai   de   ma  poche   la 
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pièce  blanche  du  bon  brigadier,  et  je  la  jetai  fiè- 
rement sur  la  nappe. 

Besançon  et  Justine  crurent  d'abord  que  c'était 
un  louis  d'or,  et  ils  enflèrent  leurs  joues  en  se 
regardant.  Mais  l'aubergiste  était  plus  près  et  it 
avait  la  vue  meilleure. 

Il  saisit  la  pièce  de  vingt  sous  entre  l'index 
et  le  pouce,  la  contempla  un  instant  d'un  air  de 
souverain  mépris,  puis  la  laissa  retomber  sur  la 
nappe. 

L'inquiétude  me  vint.  Gustave  était  déjà  pâJa 
comme  un  linge. 

Mme  Honoré  radotait  je  ne  sais  quoi  à  ses 
collègues,  là-bas,  mais  ils  n'écoutaient  point. 

—  Ce  n'était  que  vingt  sous!  dit  Besançon. 

—  C'est  pourtant  vrai!  lit  Justine  ;  ce  n'était  que 
vingt  sous! 

Et  tous  deux  ensemble  d'ajouter,  en  s' accou- 
dant sur  la  table  comme  au  rebord  d'une  loge  : 

—  Ça  va  être  drôle! 

M.  Musnier  avait  les  yeux  baissés.  Sa  serviette 
voltigeait  avec  rapidité  du  bras  droit  au  bras 
gauche,  et  réciproquement. 

Je  voyais  ses  oreilles  rougir  par  le  haut  et  sa 
joue  qui  devenait  pâle. 

—  Vingt  sous!  grommela-t-il  entre  ses  deet» 
serrées,  et  j'ai  fait  chauffer  le  four! 

Je  tremblais  bien  un  peu,  mais  je  n'étais  vrair 
ment  pas  fâchée,  au  fond,  de  décharger  ma  ran^ 
cune  sur  quelq^'ua. 
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—  Eh  bien!  l'homme!  fis-je  insolemment, 
avons-nous  fini?..,  Je  veux  ma  monnaie. 

C'était  approcher  la  mèche  enflammée  du  ton- 
neau de  poudre.  Gustave  courba  la  tête  sous  le 
regard  terrible  que  Musnier  lui  jeta.  —  Celui-ci 
fit  le  tour  de  la  table  pour  venir  à  nous. 

—  Attention!  commanda  Besançon. 

—  La  petite  a  du  cœur,  dit  Justine. 

Je  venais  en  effet  de  me  lever  pour  me  mettre 
au-devant  de  Gustave.  J'avais  la  tête  haute  ;  je  tenais 
les  poings  fermés. 

—  Ah!  paire  de  filous,  débuta  Musnier,  qui 
brandit  sa  serviette  au-dessus  de  ma  tête,  vous 
a  fallu  de  l'omelette,  du  lard,  des  tripes,  de  la 
poitrine  de  mouton  aux  carottes  et  une  hocquelle  ! 

—  Ça  suffit  pour  attendre  le  dîner,  dit  le 
cruel  Besançon. 

—  Ils  ne  se  plaignent  pas,  ajouta  M^e  Justine. 
Je  crus  entendre  M"ie  Honoré  qui  disait: 

—  Chut  ! . . .  voici  monsieur  et  madame. 
Mais  j'avais  le  dos  tourné.    Je  ne  pris  pas  garde. 

—  Dix  sous  d'omelette,  continua  Musnier,  huit 
sous  de  lard,  huit  sous  de  tripes . .  .  Combien  ca 
fait-il? 

—  Je  ne  sais  pas,  répondis-je  sans  sourciller; 
vous  avez  la  pièce  blanche. 

—  La  pièce  blanche  !  I  ^a  pièce  blanche  !  répéta 
Musnier  écumant  de  rage  ;  me  voilà  bien  loti  avec 
la  pièce  blanche  ! . . .  Vous  aurez  la  prison,  vous, 
couple  d'escrocs,  ou  j'y  perdrai  mon  nom  ! 
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—  La  prison  !  soupira  Gustave,  qui  prit  un  air 
suppliant. 

—  On  lui  en  ratisse,  de  la  prison!  m'écriai- 
je;  il  a  la  pièce  blanche! 

Musnier,  hors  de  lui,  leva  la  serviette  sur  moi. 
Gustave  sauta  sur  ses  pieds  comme  malgré  lui. 

—  Ne  la  frappez  pas,  l'homme!  dit-il;  fau- 
drait que  je  vous  descende! 

Je  demande  pardon  pour  certaines  expressions. 
Nous  n'avions  pas  été  à  l'école. 

—  Ah!  tu  t'en  mêles,  toi,  s'écria  Musnier,  qui 
le  prit  par  le  cou 5  tu  vas  la  danser! 

Mais  je  le  pris ,  moi ,  par  les  jambes ,  et  il 
tomba  lourdement  sur  le  carreau. 

—  Bravo!  cria  Besançon. 

—  Bis!  fît  Mlle  Justine. 

Musnier  poussait  de  véritables  hurlemens. 

Tout  à  coup ,  nous  cessâmes  d'entendre  les 
excitations  de  la  valetaille.  Une  voix  chevrottante 
et  flûtée  s'éleva  du  côté  de  la  porte,  et  dit  avec 
ce  grasseyement  coquet  à  la  mode  du  temps  du 
Directoire  : 

—  N'entvez  pas,  mavquise,  n'entvez  pas  ! . . .  je 
cvois  qu'on  s'avvache  les  cheveux  ici . . .  Vous  auviez 
encove  vos  cvises! 

Je  lâchai  Musnier,  qui  se  releva;  je  regardai 
derrière  moi,  et  je  vis  un  respectable  couple  à 
cheveux  blancs  arrêté  sur  le  seuil. 
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XVI 

M.  le    marquis    du    Meillian-Coipsel    et    M"»*  la  marquise  du 
Meilhan-Grabot.  —  Grand  événement. 

A  la  vue  du  couple  vénérable,  Musnier  remit 
sa  serviette  sur  le  bras  gauche  et  fît  un  grand 
salut. 

Gustave  restait  tout  interdit.  Moi,  je  n'étais 
pas  trop  déconcertée  et  je  dis  à  Musnier: 

—  En  avez-  vous  assez,  l'homme  ? 

Le  vieux  monsieur  et  la  vieille  dame  n'en- 
traient pas. 

Ils  bouchaient  la  porte;  mais  on  entrevoyait 
derrière  eux  d'autres  têtes  beaucoup  plus  jeunes. 
En  outre,  par  les  jours  qui  restaient  entre  les 
jambes  maigres  du  vieillard,  j'apercevais  une  titus 
blonde  qui  remuait,  faisant  de  vaiilans  et  inutiles 
efforts  pour  forcer  le  passage. 

Le  vieux  monsieur  se  tenait  droit  encore,  bien 
quai  eût  évidemment  atteint  un  âge  fort  avancé. 
Il  portait  culottes  courtes,  bas  de  soie  et  frac 
noir  sur  les  épaules  duquel  la  poudre  mettait  un 
nuage  blanchâtre.  Sa  perruque  admirablement 
frisée  avait  une  petite  queue  emprisonnée  dans 
un  ruban  mat  et  noir.  Son  jabot  était  chiffonné  ; 
sa  vaste  cravate  de  mousseline  brodée  et  non  em- 
pesée retombait  à  triple  nœud  sur  sa  poitrine. 

La  vieille  dame,  habillée  au  contraire  selon 
la  mode  la  plus  nouvelle,  était  amplement  chargée 
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d'embonpoint.  Sa  figure  rubiconde  et  luisante 
sortait  d'un  petit  chapeau  qui  eût  été  bien  co- 
quet sur  une  tête  de  vingt  ans.  Elle  avait  une 
robe  rose  et  un  de  ces  mantelets  de  couleur 
tendre  qu'on  met  pour  sortir  du  bal. 

Ce  ne  fut  point  la  différence  de  date  de  ces 
costumes  qui  me  frappa,  car  je  ne  connaissais 
pas  plus  l'un  que  T autre. 

A  Saint-Lud,  le  peu  d'objets  d'art  qu'on  voit 
représentent  des  saints,  sauf  les  deux  lions  à  la 
boule  qui  ornent  la  grille!  du  château  de  la  Liriays. 
On  ne  rencontrerait  dans  toute  la  commune  ni 
une  gravure  de  modes  ni  une  caricature  de  vieux 
Lauzun. 

Je  fus  seulement  émerveillée  de  l'élégance  de 
ces  toilettes. 

La  sortie-de-bal,  tourterelle  en  dessus,  bleu 
de  ciel  en  dessous  m'éblouit. 

Besançon  et  M^lc  Justine  s'étaient  levés  de 
table  et  se  tenaient  dans  une  attitude  respectueuse. 
Ils  ne  disaient  plus  rien. 

La  vieille  dame  était  la  marquise  douairière 
du  Meillian-Grabot,  veuve  de  ce  fameux  Meilhan 
qui  commanda  par  deux  fois,  en  1793  et  1814, 
une  division  de  l'armée  vendéenne,  et  belle-sœur 
du  général  Meilhan,  qui  suivit  au  contraire  l'empe- 
reur et  mourut  dans  la  retraite  de  Russie. 

Le  vieux  monsieur  était  le  marquis  du  Meil- 
han-Coispel,  cousin  des  deux  héros  susnommés 
et  se  contentant  des  reflets  de  leur  gloire. 

I  10 


150  MADAME    GIL    BLAS 

Il  était  frais  malgré  sa  maigreur,  bien  con- 
servé, ferme  sur  le  jarret,  et  gardait  parmi  ses 
rides  nombreuses  un  air  de  moqueuse  bonne 
humeur. 

Dieu  sait  que  je  ne  remarquai  point  tout  cela 
en  ce  moment.  Je  me  surprends  à  faire  comme 
les  romanciers.  Je  pose  mes  personnages. 

Je  ne  savais  même  pas  encore  si  la  voix  tïûtée 
et  doucement  chevrottante  appartenait  au  vieux 
monsieur  ou  à  la  vieille  dame. 

Le  silence  le  plus  profond  régna  pendant  une 
minute  au 'moins  dans  la  salle  basse  de  Tauberge 
du  Pélican. 

Cette  pause  fut  employée  par  le  vieux  mon- 
sieur à  nettoyer  et  à  mettre  ses  lunettes,  par  la 
vieille  dame  à  nettoyer  et  à  braquer  le  riche  bi- 
nocle d'or  qui  lui  pendait  au  cou. 

J'avoue  que  cela  me  lit  grand  effet  d'être  re- 
gardée ainsi  à  travers  quatre  lentilles  grossissan- 
tes qui  mettaient  de  larges  plaques  blanches  à 
la  place  des  yeux  de  nos  juges. 

Pendant  quils  nous  regardaient,  une  voix 
d'enfant  cria  derrière  eux: 

—  Laisse-moi  passer,  tonton  marquis,  je  veux 
les  voir  se  battre! 

Je  reconnus  bien  alors  que  l'organe  doux  ap- 
partenait à  tonton  marquis,  car  la  vieille  dame 
parla. 

Vous  avez  entendu  sans  doute  avec  étonne- 
ment  ces  piauleries  de  moineau  franc  qui  sortent 
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de  la  gorge  élépliantine  d'une  très  grosse  femme. 
C'est  un  des  jeux  les  plus  amusans  de  la  nature. 

La  marquise  du  Meilhan-Grabot  avait  une  de 
ces  voix-serinettes.  Mais,  de  même  que  la  seri- 
nette, villain  instrument  quand  il  est  neuf,  devient 
insupportable  après  un  long  usage,  de  même  les 
notes  suraiguës  du  soprano  de  la  marquise,  usées 
et  désaccordées,   frappaient   l'oreille   péniblement. 

Le  ténor  chevrottant  de  tonton  marquis  était 
bien  autrement  agréable. 

Ai-je  oublié  de  dire  que  tonton  signifie  oncle 
dans  les  départemens  de  l'Ouest? 

—  Isidore!  clianta  la  marquise  sur  sa  clé 
d'ut,  serrez  les  jambes  et  empêchez  Gaston  de 
passer!...  il  ferait  quelque  malheur! 

Tonton  marquis  s'appelait  donc  Isidore.  Il  en 
avait  en  vérité  bien  l'air! 

—  Je  vas  te  pincer  les  mollets  !  menaçait  ce- 
pendant Gaston,  cette  jolie  tête  blonde  qu'on  aper- 
cevait entre  les  jambes  maigres  du  vieillard. 

—  Elle  est  dvolette,  cette  petite  !  grasseya 
Isidore  en  se  campant  sur  un  pied  ;  elle  est  dvo- 
lette au  devnier  point . . .  pavole  ! 

—  Je  lui  trouve  l'air  effronté,  répliqua  la 
marquise^ 

Cela  devait  être  vrai.  J'étais  animée  par  le  com- 
bat récent,  et  je  les  regardais  sans  trop  me  gêner. 
La  marquise  ajouta: 

—  Le  jeune  homme  est  un  beau  garçon. 

—  Tvop  gauche,  tvop  gauche,  fit  tonton  mar- 

10» 
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quis.    J'aime  mieux  la  petite qui  est  dvolette 

au  supvême  degvé....  pavole! 

—  Vous  ne  vous  corrigerez  jamais,  Isidore! 
dit  la  marquise,  qui  lui  donna,  ma  foi,  un  petit 
coup  de  binocle  sur  les  doigts.    Votre  bras! 

Nous  entendîmes  le  métal  frapper  sec  sur  l'os 
qui  n'était  protégé   que   par  une  peau  chagrinée, 

Isidore  offrit  son  bras  avec  beaucoup  de  grâce. 
Le  couple  s'ébranla.  Tout  aussitôt  la  tète  blonde 
fit  irruption  davs  la  salle  basse. 

C'était  une  houppe  de  soie,  bouclant  au-dessus 
du  plus  radieux  visage  d'enfant  que  j'aie  vu  ja- 
mais: de  grands  yeux  bleus,  profonds  et  doux 
comme  ceux  d'un  ange,  un  nez  aquilin  déjà,  une 
petite  bouche  rose,  adorablement  sculptée  entre 
deux  bonnes  joues  lermes  et  brillantes  comme  des 
pommes  d'api. 

D'un  saut,  Gaston  fut  sur  une  chaise;  d'un 
autre  saut  sur  la  table. 

Il  se  mit  à  marcher  résolument  sur  la  nappe 
et  vint  jusqu'à  nous  ainsi. 

Quand  il  fut  vis-à-vis  de  moi,  il  s'arrêta  et 
dit  ce  seul  mot: 

—  Tiens! 

Sa  charmante  tête  se  pencha.  Une  expression 
étrange  changea  son  regard  et  les  roses  de  sa 
joue  pàhrent. 

Je  le  regardais  en  souriant.  Il  pouvait  avoir 
mon  âge,  mais  il  était  loin  d'être  aussi  grand  et 
aussi  fort  que  moi. 
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Le  marquis  dit  tout  bas  à  la  grosse  dame: 

—  Ne  le  gvondez  pas,  Dovothée!...  ou  bien 
il  va  avoiv  sa  cvise! 

Il  paraît  que  ce  blond  chérubin  avait  aussi 
des  crises. 

On  ne  le  gronda  point.  Jl  resta  sur  la  table 
à  me  contempler  d'un  air  farouche. 

Derrière  les  deux  vieilles  gens,  trois  autres 
personnes  étaient  entrées  :  une  fillette  de  onze  ou 
douze  ans,  faible  et  mignonne,  qui  avait  des  yeux 
hardis  sous  de  fiers  sourcils  noirs;  une  demoi- 
selle de  dix-sept  ans,  à  Tair  doux  et  rêveur  ;  en- 
fin, une  très  belle  jeune  femme  dont  le  visage 
parfaitement  distingué  respirait  l'ennui  et  la  tristesse. 

Celle-là  était  mise  très  simplement. 

Malgré  ma  complète  inexpérience,  je  devinai 
bien  qu'elle  n'occupait  pas  un  rang  égal  à  celui 
des  autres. 

J'appris  ce  jour-là  même  qu'elle  servait  à  la 
fois  d'institutrice  aux  deux  jeunes  filles  et  de  de- 
moisefie  de  compagnie  à  la  marquise  du  Meilhan- 
Grabot. 

C'est  pour  le  coup  que  la  serviette  de  M.  Mus- 
nier  se  prit  à  voltiger  du  bras  droit  au  bras  gauche, 
aller  et  retour! 

—  Je  demande  bien  pardon  à  monsieur  et  à 
madame . . .  balbutia-t-il. 

—  De  quoi  s'agit-il?  interrompit  la  marquise 
avec  solennité. 
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Et  tonton  marquis  ajouta  en  touchant  légère- 
ment son  jabot: 

—  Vacontez-nous  cela,  mon  bvave! 

Musnier  se  recueillit  un  instant,  puis  il  com- 
mença, en  modérant  évidemment  l'expression  de 
sa  colère: 

—  Voyez-vous,  s'ils  ne  m'avaient  pas  forcé  à 
chauffer  le  four,  je  leur  pardonnerais  tout  de 
même...  On  est  si  bête  dans  le  pays  là-bas, 
qu'ils  sont  peut-être  de  bonne  foi... 

—  Ce  n'est  qu'à  Condé-sur-Noireau ,  inter- 
rompit ici  le  beau  Besançon,  qu'on  trouve  les 
huîtres  hors  de  l'eau! 

—  La  paix,  dvôle  !  fit  tonton  marquis. 

Besançon  voulait  attiser  le  feux.  Malheureuse- 
ment, je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire.  Mus- 
nier me  jeta  un  regard  de  loup. 

—  Rira  bien  qui  rira  le  dernier!  gronda- t-il. 
Je  suis  un  honnête  homme,  c'est  connu . . .  Les 
juges  nous  diront  s'il  est  permis  de  venir  faire 
du  tapage  dans  une  maison  tranquille . .,  et 
mettre  tout  sens  dessus  dessous  quand  on  n'a 
qu'un  fianc  dans  sa  poche . . . 

—  11  s'agit  donc  d'argent?  demanda  la  grosse 
marquise. 

—  Appovtez  des  sièges!  ordonna  tonton  mar- 
quis majestueusement  ;  nous  allons  juger  ce  pvo- 
cès-là  î 

Besançon  se  hâta  d'obéir.  Isidore  s'assit  au- 
près de  Dorothée,  tandis  que  la  petite  Lily,  fai- 
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sant  le  tour  de  la  table ,  venait  pincer  la  jambe 
de  Gaston,  toujours  debout  et  immobile  à  la 
même  place. 

Depuis  qu'il  était  là,  ses  grands  yeux  bleus 
ne  m'avaient  pas  quittée. 

Il  ne  répondit  même  pas  à  l'agacerie  de  la 
gentille  Lily. 

L'aînée  des  demoiselles,  qui  se  nommait  Zoé, 
et  l'institutrice  restaient  en  arrière,  ne  donnant 
à  cette  scène  qu'une  très  médiocre  attention. 
-  Musnier  fit  manœuvrer  sa  serviette  et  salua 
comme  pour  accepter  la  compétence  du  tribunal 
improvisé. 

Je  voulus  voir  quelle  mine  avait  Gustave:  il 
regardait  la  porte  et  n'était  guère  en  état  de 
plaider  noire  cause. 

C'était  à  moi  de  l'aire  tète  à  l'orage. 

—  Il  y  a  donc,  reprit  Musnier,  monsieur, 
madame  et  la  compagnie,  que  c'est  tombé  ici 
sans  dire  gare  sur  les  neuf  lieures,  ce  matin . . . 
Au  lieu  d'appeler  la  fille,  ça  a  tapé  sur  la  table 
avec  leurs  bâtons,  comme  au  cabaret...  La  fille 
est  arrivée  :  ça  a  insolente  la  fille,  sauf  le  res- 
pect que  je  vous  dois...  Je  suis  venu  à  mon 
tour...  C'était  fier  comme  Artaban!...  si  bien 
que  j'ai  cru  que  ça  avait  les  poches  pleines. 

Le  marquis  Isidore  et  la  marquise  Dorothée 
échangèrent  ici  un  regard. 

—  Qu'il  nous  appelait  ses  bijoux  et  ses  bre- 
bis.. .  murmurai-je. 
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—  N'intevompez  pas  !  commanda  tonton  mar- 
quis. 

—  Comme  quoi,  continua  Musnier,  ils  ont 
demandé  les  yeux  de  la  tête:  une  omelette  où 
j^ai  mis  huit  œuf»...,  pas  un  de  moins...,  des 
tripes  et  du  lard...,  une  poitrine  de  mouton  aux 
carottes  et  une  hocquelle... 

—  Cela  démontve  une  chose,  prononça  gra- 
vement tonton  marquis. 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  lui. 
Tonton  marquis  assura  entre  ses  jambes  son 
jonc  à  pomme  d'or  et  acheva: 

—  Cela  démontve,  claiv  comme  lejouv,  que 
ces  petits  mavauds  sont  de  tvès  bon  appétit! 

Musnier  fronça  le  sourcil  à  cette  conclusion, 
mais  la  marquise  éclata  de  rire,  ce  qui  lui  pro- 
cura une  quinte  de  toux  sur-aiguë. 

—  Vous  ne  vous  corrigerez  jamais,  Isidore! 
dit-elle  comme  on  parle  à  un  enfant  gâté;  — 
vous  savez  bien  qu'il  m'est  défendu  de  rire ...  Je 
vais  avoir  ma  crise! 

Tonton  marquis  lui  pointa  aussitôt  la  pomme 
d*ôr  de  sa  canne  sur  le  front.  Le  gros  visage  de 
Dorothée  prit  une  expression  de  bien-être. 

—  Ah!  ce  M.  Pidoux!  murmura-t-elle ;  quel 
lluide  ! 

—  C'est  tout  simplement  un  sovcier!  dit 
tonton  marquis  ;  —  un  enchanteuv ...  un . . .  mais 
pevmettez  ! . . .  je  désivevais  demander  un  ven- 
seignement  à  ce  bvave  M.  Musnier... 
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—  A  VOS  ordres,  monsieur  le  marquis. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  hocquelle? 

—  C'est  fièrement  bon!  répondis-je. 

—  Effrontée!...  grommela  l'aubergiste. 

—  Elle  est  vavissante!  murmura  Isidore,  — 
pavole  ! 

En  ce  moment,  le  chérubin  blond,  sautant 
brusquement  en  bas  de  la  table,  vint  me  prendre 
par  la  main.  Lily,  jalouse,  voulut  le  tirer  de 
son  côté;  il  la  repoussa. 

Les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  La  mar- 
quise s'écria  : 

—  Lily  va  avoir  sa  crise! 

Lily  aussi,  malgré  son  regard  brillant  et  vail- 
lant, malgré  l'arc  audacieux  de  ces  sourcils  noirs, 
Lily  avait  des  crises! 

Tonton  marquis  la  visa  de  loin  avec  la  canne 
à  pomme  d'or,  chargé  du  fluide  de  M.  Pidoux. 

—  Comment  t'appelles-tu?  me  dit  le  petit 
Gaston. 

—  Suzanne,  repondis-je. 

Il  resta  près  de  moi,  me  regardant  toujours 
fixement. 

Lily  pleurait  à  chaudes  larmes,  quoi  que  pût 
l'aire  le  fluide  de  M.  Pidoux,  contenu  dans  la 
canne  à  pomme  d'or.  Pendant  cela,  Musnier  ex- 
pliquait laborieusement  à  tonton  marquis  ce  que 
c'était  qu'une  hocquelle. 

—  Mais  c'est  un  vol-au-vent!  s'écria  Doro- 
thée, marquise  du  Meilhan-Grabot. 
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—  Précisément,  appuya  Isidore;  c'est  un 
godiveau!    Continuez  les  plaidoiries  ! 

Dorothée  et  lui  reprirent  leur  attitude  majes- 
tueuse. 

Musnier  raconta  avec  de  longs  détails  comme 
quoi  nous  l'avions  contraint  à  chauffer  le  four; 
comme  quoi,  non  contens  de  ce  repas  ultra- subs- 
tantiel, nous  nous  étions  fait  servir  le  café  et 
l'eaH-de-vie;  comme  quoi,  enfin,  j'avais  bien  eu 
le  cœur,  en  lui  donnant  ma  pièce  blanche,  de 
lui  demander  ma  moimaie. 

Quand  il  eut  fini,  tonton  marquis  dit  à  Gus- 
tave : 

—  Vépondez,  jeune  homme!  vous  avez  la 
pavole  ! 

Gustave  resta  muet. 

—  Vepoussez-vous  notve  juvidiction?  de- 
manda le  marquis  avec  hauteur. 

Le  pauvre  Gustave  n'avait  garde. 

—  Mon  jeune  ami,  dit  Dorothée,  qui  braqua 
sur  lui  son  binocle;  la  révolution  nous  a  fait 
perdre  beaucoup  de  nos  privilèges,  mais  nous 
avons  encore  le  droit  de  ramener  la  concorde 
€t  d'apaiser  les  ditlerends.. .    Ce  privilège  — 

—  Quoi  donc!  Finterrompis-je  sans  façon; 
vous  avez  l'air  tout  de  même  d'une  brave  et 
bonne  dame;  je  crois  bien  que  ce  que  vous  en 
faites  là  n'est  point  pour  nous  donner  de  la 
peine...  Mais  mon  parrain  n'en  sait  pas  plus 
long,  voyez-vous  bien... 
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—  Ah!  lit  le  petit  Gaston  qui  lança  à  Gus- 
tave un  regard  farouche,  c'est  ton  parrain,  ce 
grand -là!... 

—  A  Saint-Lud,  d^où  nous  venons,  conti- 
nuai-je,  on  déjeûne  tant  qu'on  veut  pour  une 
pièce  blanche  et  même  pour  la  moitié:  c'est 
pour  ça  que  j'ai  redemandé  ma  monnaie. ..  Gar- 
dez-la tout  entière,  l'homme  !  ajoutai-je  fièrement 
en  m'adressant  à  Musnier;    on  vous  la  laisse! 

Musnier  ferma  les  poings. 

—  Tvès  mignonnette  !  tvès  mignonnette  !  mur- 
mura tonton  marquis. 

—  Il  ne  se  corrigera  jamais!  soupira  Doro- 
thée en  abaissant  son  binocle  pour  regarder  son 
vieux  compagnon  avec  une  tendresse  tout  ma- 
ternelle. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  la  fais  parler  !  s'écria 
l'aubergiste  dont  les  lèvres  blêmissaient;  elle  ne 
se  gène  pas,  au  moins,  pour  me  payer  en  mon- 
naie de  singe! 

Je  fermai  les  poings  à  mon  tour,  et  je  m'a- 
vançai vers  lui  en  disant: 

—  C'est-il  nous  deux  mon  parrain,  que  vous 
appelez  singes? 

—  Maman  marquise,  dit  mon  ami  Gaston; 
il  en  a  l'air,  lui,  d'un  singe  ! 

—  La  paix ,  comte  !  fit  Dorothée ,  cela  ne 
vous  regarde  pas! 

—  Mais  si,  maman  Marquise!   ça  me  regar- 
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de!...   et  si   tu   me   grondes,  je  vas   avoir  ma 
crise  ! 

—  Chavmant  enfant  !  dit  tonton  marquis  ;  pouv 
peu  qu'il  n'ait  jamais  affaive  qu'à  sa  gvand'mève, 
il  iva  loin! 

La  grosse  dame  élait  la  grand'mère  de  Gas- 
ton, et  Gaston  était  comte. 

—  Les  voitures  sont  attelées,  annonça  An- 
toine à  la  porte  de  la  rue. 

—  Il  faut  en  finiv!  déclara  tonton  marquis 
en  se  levant.  Bvave  homme,  à  combien  évaluez- 
vous  la  dépense  de  ces  deux  jeunes  gens? 

—  A  quatre  livres  dix  sous,  au  plus  juste! 
répondit  Musnier. 

Isidore  mit  la  main  à  sa  poche. 

—  Toujours  bon!  murmura  Dorothée,  il  ne 
se  corrigera  jamais  ! 

Je  vis  le  mouvement.  Moi  qui  n'avait  pas 
passé  un  seul  jour  sans  mendier  depuis  que  je 
me  connaissais,  je  ne  sais  pourquoi  il  me  déplut 
aujourd'hui  de  recevoir  l'aumône. 

Était-ce  parce  que  je  sentais  sur  moi  les 
grands  yeux  bleus  de  Gaston? 

J'ôtai  mon  bonnet  de  coton  qui  laissa  voir 
les  boucles  abondantes  de  mes  cheveux  châtains 
et  je  dis  en  faisant  la  révérence. 

—  Merci  bien,  monsieur  et  madame  ;  si  nous 
devons,  nous  payerons. 


HALLE.    —    IMPR.    SCHMIDT. 
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XVI 

(Suite), 

—  Vous  avez  donc  de  Targent?  demanda 
la  marquise. 

—  Nous  avons 'de  bons  bras,  mon  pan  ain  et 
moi. . .  Nous  savons  un  état . . .  Nous  travaillerons. 

Gustave  me  donna  un  coup  de  coude.  Je 
dois  dire  que,  depuis  la  fin  du  déjeuner,  tout  ce 
que  faisait  mon  parrain  me  déplaisait.  Je  voyais 
toujours  du  côté  de  la  fenêtre  la  figure  rougeaude 
de  Faochette,  et  j'avais  cru  surprendre  entre  elle 
et  Gustave  plus  d'un  signe  d'intelligence. 

A  son  tour,  M^e  la  marquise  fit  mine  de  se 
lever.  Pour  cela,  elle  réclama  l'aide  de  son  fidèle 
cavalier  Isidore.  Je  ne  veux  pas  oublier  cette 
circonstance  que  la  jolie  petite  Lily  la  tirait  par 
sa  robe  en  me  jetant  des  regards  craintifs,  et 
répétait  depuis  un  quart  d'heure  :  Allons-nous-en  l 
allons-nous-en  ! 

L'institutrice  et  la  grande  demoiselle  étaient 
restées  parfaitement  indiflerentes  à  cette  scène. 
Il  1 


6  MADAME   GIL   BLAS 

Mais  ma  proposition  n'était  pas  du  goût  de 
M.  Musnier. 

—  Ta  ta  ta  ta!  fit-il;  à  d'autres...  Si  on 
vous  laisse  partir,  Dieu  sait  où  Ton  vous  trou- 
vera! je  veux  mon  dû;  je  l'aurai,  ou  bien  (sauf 
le  respect  que  je  dois  à  monsieur,  à  madame  et 
à  la  compagnie)  vous  irez  en  prison! 

—  Non!  s'écria  mon  ami  Gaston;  pas  elle!., 
lui,  ça  m*est  égal. 

On  entendait  les  chevaux  qui  battaient  impa- 
tiemment le  pavé  de  la  cour. 

—  Pavtons!  dit  tonton  marquis. 

—  Non,  répliqua  le  chérubin  blond;  —  je 
reste  avec  celle-là. 

—  Jusqu'à  quand,  trésor?  demanda  la  grand'- 
mère  en  souriant. 

—  Jjisqu'à  toujours! 

—  Tvès  naïf  et  tvès  joU  !  fit  Isidore. 

—  Allons-nous-en  !  Allons-nous-en  !  Pleurait 
la  pauvre  petite  Lily. 

—  Écoutez  !  dis-je  tout-à-coup  ;  Gustave  ira 
travailler;  je  resterai  ici  servante  tant  que  je 
n'aurai  pas  gagné  vos  quatre  livres  dix  sous. 

—  Elle  a  de  la  fievté,  savez-vous,  Dovothée  ! 
remarqua  tonton  marquis. 

Musnier  haussa  d'abord  les  épaules  ;  mais,  se 
ravisant  : 

—  Le  garçon  fera  plutôt  mon  affaire,  dit-il; 
qu'il  reste  une  semaine ...  au  bout  du  temps,  s'il 
est  honnête,  on  s'arrangera  pour  les  gages. 
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Je  me  sentis  chanceler  sur  mes  jambes.  L'idée 
de  la  séparation  me  venait.  Gustave  avait  les  yeux 
cloués  au  sol. 

—  Réponds!  lui  dis-je  impérieusement. 

—  Dame  ! . . .  lit-il  sans  me  regarder. 

Ses  yeux  sournois  cherchaient  la  grosse  Fan- 
chette,  qui  souriait  là-bas. 

Gustave  avait  ses  dix-sept  ans. 

Je  levai  la  tête  si  haut  qu'il  me  sembla  à 
moi-même  que  j'avais  grandi  de  deux  pouces. 

—  Voulez-vous  m'emmener  avec  vous?  de- 
mandai-je  brusquement  à  la  marquise. 

—  Non!  oh!  non!  s'écria  Lily  en  joignant 
ses  petites  mains  d'un  air  supphant. 

—  Si,  si,  si!  cria  de  son  côté  Gaston;  si 
maman  marquise  ne  veut  pas,  je  vas  avoir  ma 
crise  ! 

Tonton  marquis  me  tenait  le  menton. 

—  Dovothée,  dit-il,  pavoleî  c'est  une  dvôle 
de  petite  gaillavde! 

La  marquise  hésitait  grandement  entre  Lily 
qui  la  tirait  à  droite  et  Gaston  qui  la  tirait  à 
gauche.  Gustave  me  regardait  avec  de  grands 
yeux  ébahis. 

—  Nous  la  mettvons  sur  le  siège  avec  An- 
toine, grasseya  encore  ce  bon  tonton  marquis  ;  — 
la  canne  du  docteuv  Pidoux  ne  peut  vien  sur  ce 
petit  scélévat  de  Gaston.  Puisqu'il  a  la  bonté  de 
ne  pas  demander  la  lune,  accovdons  le  reste  et 
bien  vite! 
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—  Allons,  dit  la  marquise  en  embrassant  le 
chérubin,  seras-tU  bien  content  si  on  l'emmène  ? 

—  Je  n'aurai  plus  jamais  de  crises,  répondit 
Gaston  sans  hésiter. 

La  marquise,   excellente  femme,    s'il  en  fut, 
l'enleva  dans  ses  bras  et  me  dit: 

—  S'il  pouvait  ne  pas  se  tromper,  lillette,  tu 
aurais  une  belle  dot,  à  l'âge  de  te  marier  ! 
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0  ù  diverses   personnes  ont  des  crises.  —  Nos  adieux.  — 
Comment  Fanchetle  prit  congé  de  moi. 

J'avais  pris  celte  grande  détermination  de 
me  '  séparer  de  Gustave ,  sans  réfléchir.  J'ai 
pu  remarquer  que  les  principaux  actes  de  ma 
vie  avaient  été  accomplis  ainsi. 

Mon  cœur  se  serra  bien  douloureusement 
quand  mon  parrain  vint  me  prendre  les  deux 
mains  et  me  dit,  les  larmes  aux  yeux: 

—  Suzanne...  c'est  toi  qui  veux  me  quitter! 

—  Oui,  répondis-tje  en  assurant  ma  voix 
de  mon  mieux;   nous   ne  faisons  ensemble  que 

des   sottises Je   t'empêche  de  retourner  à 

Saint-Lud et  d'ailleurs... 

—  Et  d'ailleurs?...  répéta  Gustave. 

Je  ne  voulais  pas  dire  ma  véritable  raison 
qui  était  un  dépit  beaucoup  plus  vif  que  ne 
le  comportait  mon  âge. 
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Ma  véritable  raison  était  là  avec  sa  coiffe 
d'indienne  collante,  ses  cheveux  ébouriffés  et 
tirant  sur  le  roux,  ses  joues  tombantes  et  ses: 
extravagans  appas:  ma  véritable  raison  avait 
nom  Fanchette. 

Je  dégageai  mes  mains  de  celles-  de  Gus-^ 
tave  et  je  dis  comme  les  enfans  dans  leui^s 
querelles  : 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  commencé, 
mon  parrain. 

—  Mais  que  t'ai-je  fait,  Suzanne,  ma  petite 
Suzanne  !  s'écria  Gustave,  tu  ne  veux  donc  plu& 
te  marier  avec  moi? 

J'hésitai  pour  le  coup.  C'était  là  le  rêve  le 
plus  doux  de  ma  vicv 

—  Eh  bien  !  si ,  répondis-je  ;  je  serai  ta 
femme...  Je  vais  aller  gagner  ma  dot  là-bâs 
et  je  t'attendrai ...  Si  tu  m'aimes  encore  à  mes 
quinze  ans ,  viens ...  Si  tu  ne  m'aimes  plus, 
ne   te  gêne  pas,  il  en  viendra  d'autres. 

Nous  étions  seuls  en  ce  moment  dans  la 
salle  à  manger.  La  famille  du  Meilhan  venait 
de  descendre  dans  la  cour  et  entourait  les  voitures. 

M.  Musnier  était  sur  son  perron,  saluant  qua- 
tre fois  par  minute  et  faisant  voyager  sa  serviette. 

Tonton  marquis  lui  avait  mis  une  pièce  de 
vingt  francs  dans  la  main  en  lui  recomman^ 
dant  que  Gustave  ne  manquât  de  rien. 

Tonton  marquis  aurait  mieux  fait  de  donner 
son  louis  à  Gustave. 
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Gustave,  en  m'écoutant  parler,  essuya  ses 
yeux  du  revers  de  sa  main.  11  me  regarda  d'un 
air  indigné. 

—  Je  suis  plus  vieux  que  toi,  Suzanne,  me 
dit-il,  mais  tu  es  déjà  plus  avisée  que  moi,  je 
sais  cela . . .  J'ai  lait  pour  toi  de  mon  mieux 
et  c'est  bien  peu  de  chose ...  Si  j'avais  été  ton 
mari ,  j'aurais  tâché  de  te  rendre  heureuse  . . . 
Mais  puisque  tu  ne  veux  plus,  tout  est  dit: 
Bonsoir,  Suzanne,  je  le  souhaite  bien  du  bonheur  ! 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cela. 

—  Vous  avez  de  quoi  vous  consoler  ici, 
mon  parrain!  m'écriai-je  en  pleurant  à  mon 
tour;  — moi  aussi  je  vous  souhaite  bien  du 
bonheur  ! 

Je  m'élançai  hors  de  la  salle  à  manger.  On 
m'appelait  déjà  dans  la  cour. 

Le  marquis,  la  marquise,  Zoé,  Lily,  l'insti- 
tutrice et  Gaston  avaient  place  dans  la  vaste 
caisse  du  briska.  L'autre  voiture  était  pour 
Justine,  Besançon,  M^^^  Honoré  et  une  manière 
de  paysanne  qui  servait  de  bonne  aux  deux 
enfans. 

Le  siège  du  briska  étant  à  trois,  on  aurait 
pu  donner  une  place  à  mon  pauvre  Gustave; 
je  le  croyais  du  moins  ;  mais  Besançon  apporta 
une  énorme  cage  toute  pleine  de  serins ,  qui 
fut  placée  dans  le  compartiment  antérieur  dont 
elle  tenait  juste  Ja  moitié. 

—  Petite,  me  dit  tonton  marquis  en  riant, 
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tu  vas  faive  ensovte  de  ne  pas  gêner  mes  ca- 
navis* 

On  procédait  au  chargement  de  Dorothée, 
ceuvre  pénible  et  qui  demandait  du  temps. 

Besançon  était  entré  dans  la  caisse,  Antoine 
poussait  la  marquise  par  derrière. 

A  l'aide  de  leurs  efforts  réunis,  on  vit  enfin 
disparaître  la  robe  rose  et  la  sortie-de-bal 
tourterelle. 

Isidore,  qui  avait  été  un  remarquable  dan- 
seur autrefois,  s'avança  sur  la  pointe  des  pieds 
et  s'élança  sur  le  marchepied  avec  grâce.  Il 
y  demeura  un  instant  suspendu  en  équihbre, 
puis  il  plongea  à  son  tour  dans  la  caisse.  J'en- 
tendis Dorothée  qui  lui  disait: 

—  Vous  ne  vous  corrigerez  donc  jamais? 
A   bien   considérer   l'âge  du  coupable ,   il  y 

avait  en  effet  à  parier  pour  1  impénitence  finale. 

—  Ma  petite  brebis,  me  ditMusnier  quand 
je  passai  près  de  lui,  tu  peux  te  vanter  d'être 
née  coiffée! 

—  Vous,  on  ne  vous  parle  pas,  Thomme! 
répondis-je  avec  fierté. 

Et  j'ajoutai  en  jetant  un  regard  haineux 
vers  Fanchette  : 

—  Surveillez  seulement  vos  domestiques! 
Je  m'étais  mise  à  la  tête  des  chevaux. 

Je  vis  Gustave  qui  s'avançait  vers  moi  len- 
tement. 
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Ses  yeux  paraissaient  plus  rouges  parmi  la 
pâleur  de  son  visage. 

Les  deux  jeunes  filles  et  la  demoiselle  de 
compagnie  entrèrent  dans  le  briska. 

—  Allons,  viens,  Gaston,  mon  amour!  cria 
la  vieille  dame  complètement  installée. 

—  Viens  donc,  bibi!  ajouta  Lily  qui  mit  sa 
jolie  tète  inquiète  à  la  portière. 

Le  chérubin  ne  bougea  pas.  Besançon,  dé- 
puté vers  lui  en  parlementaire,  reçut  un  maître 
coup  de  pied  dans  le  devant  des  jambes. 

—  Est-ce  que  tu  veux  rester  ici,  mon  chéri? 
demanda  la  marquise. 

—  Non,  répondit  Gaston. 

—  Eh  bien  !    monte,  mon  trésor. 

—  Non,  répondit  encore  Gaston. 
Puis  il  ajouta  en  riant  sournoisement: 

—  Je  veux  qu'on  mette  les  serins  à  ma 
place  ! 

—  Et  qu'on  te  mette  à  la  place  des  cana- 
vis,   n'est-ce  pas,   amouh?   dit  tonton  marquis* 

—  Oui,  répliqua  Gaston. 

—  Chavment  enfant  ! . . .  Il  ne  va  jamais 
pah  quatve  chemins  ! . . .  pavole  ! 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  tonton  mar- 
quis élait  un  peu  de  l'opposition  par  rapport 
à  l'omnipotence  du  chérubin;  mais  cette  oppo- 
sition était  timide  et  ne  se  manifestait  que  par 
voie  d'innocente  raillerie. 

Tonton   marquis   avait  une  très  grande  in- 
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lluence  sur  la  marquise,  mais  cette  influence 
cédait  devant  la  tyrannie  absolue  exercée  par 
Gaston. 

—  C'est  pour  aller  avec  celle-là!  dit  Lily 
qui  me  montra  au  doigt. 

—  Non,  Gaston,  non,  mon  chéri!  faisait  la 
vieille  dame;  il  y  a  des  courans  d'air  sur  le 
siège,  tu  t'enrhumerais... 

—  Je  veux  m'enrhumer,  moi!  interrompit 
le  chérubin. 

—  Et  d'ailleurs,  les  oiseaux  ont  de  l'odeur .... 
ils  tiennent  bien  plus  de  place  que  toi . . . 

Sans  faire  semblant  de  rien,  Isidore  le  vi- 
sait avec  la  canne  contenant  le  propre  fluide 
du  docteur  Pidoux.  Mais  le  fluide  de  cet  en- 
chanteur était  ici  sans  pouvoir.  Gaston  se  mit 
à  crier  comme  un  aigle  en  agitant  ses  bras 
d'une  façon  désordonnée. 

—  La  crise!   La  crise!   gémit  Dorothée. 
Aux   cris  de  Gaston,  ceux  de  Lily  répondi- 
rent aussitôt. 

—  Autve  cvise!  fit  tonton  marquis  en  pre- 
nant l'enfant  dans  ses  bras. 

—  Isidore!  soupira  la  marquise  en  se  ren- 
versant dans  l'intérieur,  voici  la  mienne  qui 
vient. 

—  Tvois  cvises  ! . . .  Madame  Honové  !  le  vin- 
aigve  anti-spasmodique !  Justine!  des  compvesses 
d'eau  à  quatve  degvés  centigvades  ! . . .  Besan- 
çon! les  pilules  de  movphine!,.. 
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Ce  fut,  durant  un  instant,  une  confusion 
inexprimable.  On  ne  savait  auquel  entendre. 
La  marquise  sifflait  comme  un  serpent;  Lily 
poussait  des  cris  aigus;  Gaston,  furieux,  les 
yeux  changés,  la  bouche  crispée,  se  débattait 
entre  les  bras  d'Antoine  et  tâchait  de  le  mordre. 

J'allai  droit  à  Gaston.  Je  ne  saurais  dire 
d'où  me  vint  le  courage  que  j'eus. 

—  Si  vous  ne  vous  tenez  pas  en  repos, 
l'enfant,  lui  dis -je  durement,  je  ne  m'en  irai 
pas  avec  vous. 

Instantanément  il  se  tint  immobile  et  tout 
frémissant  entre  les  hras  d'Antoine  étonné. 

—  Allez  avec  votre  maman,  ajoutai-je,  et 
tout  de  suite  ! 

—  Et  tu  vas  venir  au  Meilhan?  fit-il. 

—  Oui...  si  vous  êtes  sage. 

Il  alla  de  lui-même  vers  la  voiture  et  monta 
près  de  sa  grand'mère. 

—  Pvodigieux!  murmura  tonton  marquis, 
pavole  ! 

En  voyant  son  pt^tit  cousin,  Lily  sourit  à 
travers  ses  larmes.  La  marquise  le  dévorait 
déjà  de  baisers. 

—  Voici  le  Neptune  qui  a  calmé  l'ovageî 
dit  Isidore  en  me  désignant;  —  son  fluide  me 
pavait  valoih  mieux  encove  que  celui  du  doc- 
teuh  Pidoux. 

Et  la  marquise  ajouta  d'un  ton  d'émotion 
vraie  et  profonde: 
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—  Ah!  Isidore,  c'est  un  miracle!...  Le 
bon  Dieu  a  envoyé  cette  enfant  sur  notre  chemin! 

Pour  la  première  fois,  Mlle  Zoé  et  son  in- 
stitutrice me  considérèrent  avec  attention. 

—  Elle  a  l'air  remarquablement  intelligent, 
fit  l'institutrice. 

—  Elle  sera  très  belle!  ajouta  Zoé. 

—  Une  bvuneî  ajouta  tonton  marquis  d'un 
ton  de  connaisseur!  —  piquante;  tvès  piquante! 

Antoine  me  donna  un  petit  coup  sur  l'é- 
paule. La  rêverie  m'avait  prise.  Je  vis  que 
tout  le  monde  avait  les  yeux  fixés  sur  moi; 
je  rougis. 

Il  y  avait  déjà  de  la  jalousie  dans  les  re- 
gards de  Justine  et  de  Mme   Honoré. 

Besançon  avait  toujours  son  sourire  insolent 
et  narquois.   C'était  un  beau  domestique. 

Je  crus  qu'Antoine  allait  me  parler  bas, 
tant  ses  yeux  me  semblaient  expressifs  en  ce 
moment,  mais  il  se  borna  à  me  dire  : 

—  Montons,  bichette! 

—  En  voûte!  en  voûte!  commandait  ton- 
ton marquis;  nous  awivevons  au  milieu  de  la 
nuit . . .  Embvasse  ton  pavvain ,  petite  ,  et  en 
voûte! 

Gustave  était  là  tout  près  de  moi. 

—  Non!  non!  cria  en  ce  moment  le  ché- 
rubin qui  recommençait  à  s'agiter;  —  ren- 
voyez celui-là!...  Je  ne  veux  pas  qu'elle  l'em- 
brasse ! 
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Isidore  et  Dorothée  échangèrent  un  regard, 
^oé  sourit.    L'mstitutrice  pinça  les  lèvres. 

Comme  on  avait  l'habitude  d'obéir  rehgieuse- 
ment  aux  ordres  du  chérubin,  Besançon  s'a- 
vança pour  me  séparer  de  Gustave. 

Mais  avant  qu'il  ne  fût  arrivé,  j'étais  déjà 
pendue  à  son  cou. 

—  Mon  parrain!  mon  parrain!  m'écriai-je, 
car  tout  mon  cœur  était  en  lui. 

—  Adieu,  Suzanne!  mu rmura-t -il en  sanglot- 
tant;  tu  ne  m'aimais  pas! 

Il  y  a  une  destinée.  Mon  âme  se  brisait; 
rien  ne  me  forçait  à  le  quitter,  car  les  vagues 
pensées  d'ambition  qui  pouvaient  être  en  moi 
depuis  une  heure  ne  comptaient  point  auprès 
de  ce  sentiment  profond  qui  m'attachait  à  Gus- 
tave. 

Quant  à  la  jalousie,  je  ne  songeais  même 
plus  à  cette  Fanchette. 

S'il  m'avait  dit  :  Reste!  sais-je  ce  que  j'eusse 
fait? 

Il  ne  prononça  pas  ce  mot.  Pourquoi? 
peut-être  parce  qu'il  n'avait  point  espoir. 

Il  m'aimait  bien  pourtant,  et  je  n'ai  jamais 
bien  aimé  que  lui. 

Nous  étions  fous.  Ce  fut  un  instant  de 
providentiel  aveuglement.  Nous  nous  laissâmes 
-séparer  sans  résistance,  et  tous  deux  pleurant, 
tous  deux  accablés  de  douleur,  nous  nous  quit- 
tâmes. 
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Je  ne  saurais,  du  reste,  dire  au  juste  com- 
ment je  le  vis  retourner  vers  la  maison;  j^é- 
tais  assise  sur  le  siège  à  côté  d'Antoine  qui 
fouettait  déjà  ses  chevaux. 

—  Jeune  homme,  cria  celui-ci  au  moment 
où  le  briska  s'ébranlait,  si  vous  voulez  écrire 
à  la  petite,  adressez  au  château  de  Meilhan, 
commune  de  Saint-Phihbert-en-Mauges,  par  Beau- 
préau  (Maine-et-Loire).    ^ 

Nous  n'avions  même  pas  songé  à  cela. 

Gustave  se  retourna  et  fit  un  signe  de  tête 
qui  pouvait  s'interpréter  négativement. 

Je  me  serrai  contre  Antoine,  et  je  lui  dis 
merci  tout  bas. 

L'entrée  de  la  cour  était  mauvaise,  le  briska, 
bien  qu'il  fût  attelé  de  quatre  forts  chevaux, 
eut  de  la  peine  à  la  franchir. 

Au  devant  de  l'hôtel  du  PéUcan,  on  répa- 
rait la  place;  nous  fûmes  obligés  de  faire  un 
long  circuit  pour  gagner  la  route  de  Domfront 
qui  s'ouvrait  à  l'autre  bout. 

Quand  le  briska,  qui  avait  d'abord  tourné 
le  dos  à  la  façade  de  l'hôtel,  revint  sur  ses 
pas,  j'aperçus  Gustave  à  une  fenêtre  de  la  salle 
basse  où  nous  avions  déjeûné. 

Je  me  levai,  les  bras  tendus,  d'un  mouve- 
ment si  soudain  que,  sans  Antoine,  je  serais 
tombée  sous  la  roue. 

—  Écris-moi,  dis-je,  écris-moi,  mon  par- 
rain...  Je  vais  apprendre  à  écrire  pour  te  ré- 

II  2 
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pondre . . .   Nous   nous  marierons  ensemble ,  je 
te  Je  promets  bien! 

Je  ne  sais  s'il  m'entendit,  car  la  voix  me 
manquait.  Il  agita  la  main  lentement.  Il  y  avait 
sur  son  visage  une  tristesse  navrée. 

—  Descendez-moi!   ordonnai-je  à  Antoine. 
Antoine  regarda,  lui  aussi,  du  côté  de  l'au- 
berge. 

—  Ils  sont  deux,  murmura-t-il. 

Je  prie  le  lecteur  de  me  pardonner  la  vul- 
garité de  ce  détail.  Je  dis  tout.  A  une  autre 
fenêtre,  la  grosse  Fanchetté  s'accoudait.  Elle 
me  fit  ce  qu  on  appelle  un  pied  de  nez. 

Je  retombai  sur  le  siège  comme  si  j'eusse 
reçu  un  coup  de  massue.  Je  couvris  ma  figure 
de  mes  mains  et  pleurai  toutes  les  larmes  de 
mon  corps.  Je  ne  saurais  dire  combien  de  temps 
je  fus  ainsi. 

Quand  je  m'éveillai,  nous  étions  en  pleine 
campagne,  et  le  soleil  de  midi  éclairait  un  riant 
horizon. 

—  Quand  vous  aurez  fini  de  pleurer,  mi- 
gnonne, me  dit  Antoine  qui  souriait  bonnement, 
nous  causerons  tous  deux! 
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XVIII 


Antoine.  —  Premier  vent  de  la  conspiration.   Mort  de 
Frédéric. 

J'étais  comme  ivre.  Le  soleil  m'éblouissait. 
Le  pas  des  chevaux  me  répondait  dans  la  tête. 
La  campagne  me  semblait  un  immense  entasse- 
ment d'objets  confus  où  je  ne  distinguais  rien. 

—  Vous  l'aimez  donc  bien,  votre  parrain? 
me  dit  Antoine  qui  voyait  ma  détresse. 

—  Je  n'ai  que  lui  à  aimer  sur  la  terre,  ré- 
pondis-je  en  pleurant  de  nouveau. 

—  Alors,  pourquoi  l'avez-vous  quitté? 

—  Je  ne  sais  pas . . .  murmurai-je ,  tandis 
que  les  sanglots  soulevaient  ma  poitrine;  mon 
Dieu!  je  ne  sais  pas! 

-—  C'est  encore  possible,  grommela  Antoine; 
j'ai  déjà  vu  des  choses  comme  ça...  toutes 
les  fdlettes  sont  un  tantinet  folles. 

Non,  je  ne  savais  pas,  je  le  répète  ici' du 
fond  du  cœur.  Quelque  chose  de  supérieur  à 
moi-même  m'avait  entraînée. 

Le  lecteur  appellera  peut-être  ce  quelque 
chose  :  ambition,  appétit  d'aventures. 

11  se  peut  que  ces  senlimens  fussent  chez 
moi  à  rétat  latent.  Plus  tard,  ces  mobiles 
m'ont  fait  agir.  En  ce  moment,  il  n'y  avait 
rien  en  moi;  j*ai  beau  interroger  mes  souve- 

2* 
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nirs,  rien  qui  ressemblât  à  la  passion  de  con- 
naître ou  de  parvenir. 

En  conscience ,  j'avais  agi  comme  en  un 
rêve.  La  preuve,  c'est  que  la  pensée  de  la 
grosse  Fanchette,  malgré  sa  dernière  insulte, 
m'inspirait  à  peine  un  léger  mouvement  de  ran- 
cune. 

Mais  Gustave!  comme  je  le  voyais!  comme 
il  vivait  là,  devant  mes  yeux!    C'était  lui,  tan- 
tôt souriant ,   tantôt  triste ,  et  parmi  les  roule- 
mens  de  la  voiture,  il  me  semblait  entendre  sa 
Yoix  qui  fredonnait  notre  pauvre  chanson: 
Chez  nol'pére,   j'étions  trois  filles. 
Lon  lan  la, 
Bêti  -  bêta  ; 
l'allions  crocher  la  nouzille, 
Bêti  -  bêta, 
Lon  lan  la  ! 

Et  cela  empêchait  mes  larmes  de  tarir, 
fêtais  dans  un  affaissement  inexprimable. 

—  Ce  n'est  pas  la  mer  à  boire,  me  dit  le 
bon  Antoine,  que  d'aller  de  Condé  à  Beau- 
préau.  Si  votre  parrain  a  envie  de  vous  voir, 
il  prendra  ses  cliques  et  ses  claques:  en  trois 
jours  de  temps,  ça  sera  fait. 

—  Mon  parrain  est  fâche  contre  moi  !  m'é- 
criai-je;  je  ne  le  reverrai  jamais! 

Antoine  allongea  un  coup  de  fouet  à  son 
limonier  de  gauche,  qui  faisait  le  pares- 
seux. 

—  Ta  ta  ta  ta  !  répliqua-t-il,  ça  passera .... 
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tout  passe  . . .  Vous  avez  aux  environs  de  douze 
ans,  pas  vrai,  mignonne? 

—  Douze  ans,  douze  ans  et  demi. 

Il  tourna  la  tête,  mais  je  vis  bien  qu'une 
idée  triste  passa  au  travers  de  sa  gaîté. 

—  Pourquoi  ne  vous  dirai-je  pas  ça  ?  fit-il 
brusquement,  ça  vous  donnera  confiance... 
Si  Dieu  avait  voulu  me  laisser  ma  pauvre  pe- 
tite Catherine,  elle  aurait  tout  juste  votre  âge... 
quoi!  voilà  le  fin  mot!  je  ferais  quelque  chose 
pour  vous  si  je  pouvais. 

—  Vous  avez  perdu  un  enfant!  m'écriai-je. 

—  Oui,  oui...  et  une  johe  créature .. .  per- 
sonne ne  peut  dire  le  contraire. 

—  Mais,  s'interrompit-il  d'un  accent  bourru, 
il  ne  faut  pas  parler  de  ça  trop  longtemps . . . 
je  me  mettrais  à  pleurer...  et  voici  la  côte 
Saint-Julien  où  j'aurai  besoin  de  mes  deux 
yeux...  Contez-moi  voir  votre  petite  histoire, 
ma  bichette;  ça  va  vous  épancher,  comme  on 
dit,    et  peut-être  qu'après  vous  serez  soulagée. 

Je  n'avais  aucune  répugnance  à  le  satis- 
faire. C'était  une  bonne  le  figure  de  vieux  ser- 
viteur. Tout  en  lui  respirait  la  franchise  et  la 
probité,  non  sans  un  grain  de  finesse. 

Les  gens  de  la  Vendée,  malgré  leur  bonne 
foi,  en  font  voir  souvent  aux  retors  de  la  Basse- 
Normandie. 

Je  pris  les  choses  au  début.  Je  racontai 
mon  enfance  écoulée  entre  le  pauvre  père  Lo- 
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din  et  la  Noué,  ma  marraine  ;  mes  rendez-vous 
avec  Gustave,  la  chanson  qui  était  notre  signal 
quand  je  passais  entre  les  deux  grands  poi- 
riers d'étranglard.  Antoine  m'écoutait,  tout 
en  veillant  à  ses  chevaux.  C'était  un  excellent 
cocher.  Son  vigoureux  attelage  obéissait  au 
moindre  de  ses  gestes. 

Quand  j'arrivai  au  moment  où  le  premier 
gros  sou  de  mon  trésor  fut  déposé  dans  le 
trou  au  haut  de  la  côte,  Antoine  se  mit  à  rire. 

Mais  il  ferma  les  poings  en  écoutant  l'his- 
toire de  la  serpillière. 

—  Ces  hommes  de  loi  sont  les  mêmes  par- 
tout !    grommela-t-il. 

Il  entendit  avec  une  religieuse  attention  le 
récit  de  ma  dernière  soirée  à  la  loge,  suivie 
de  ma  fuite  et  de  notre  départ  à  Gustave  et 
à  moi. 

—  Votre  parrain  lest  un  honnête  garçon, 
me  dit-il;    si  j'avais  su  tout  cela  — 

Il  s'arrêta,  et  moi  je  dis: 

—  Qu'auriez-vous   fait,    monsieur  Antoine? 

—  On  ne  sait  pas,  ma  poule...  Les  choses 
arrivent  comme  ça,  des  fois,  par  la  volonté  de 
Dieu...  Ce  n'esl'pas  la  mer  à  boire  que  d'al- 
ler de  Condé  à  Beaupréauî 

Je  crus  comprendre  qu'il  désapprouvait  ma 
séparation  d'avec  Gustave. 

—  Ça  se  peut  que  oui...  ça  se  peut  que 
non,    répondit-il  à  une  question  que  je  lui  fis 
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à  cet  égard;  il  y  a  des  momens  où  tout  le 
inonde  est  forcé  de  parler  normand.  Tout  ne 
sera  pas  couleur  de  rose  pour  vous...  Mais 
où  est  le  paradis  terrestre?...  L'enfant  a  bon 
cœur,  et  si  on  l'élevait  pour  en  faire  un  homme . . . 
Mais  nous  reparlerons  de  ça...  Dormez  un 
petit  somme,  ma  bichettte;  pleurer,  ça  donne 
envie  de  dormir,  c'est  drôle,  mais  c'est  vrai. 

Mes  yeux  battaient  en  effet  et  se  fermaient 
malgré  moi.  J'appuyai  ma  tête  contre  la  cage. 
Aussitôt  nous  entendîmes  qu'on  frappait  aux 
carreaux  de  l'intérieur. 

—  Pvenez  gavde  à  mes  canavis  !  cria  la  voix 
flûtée  de  tonton  marquis. 

Antoine  se  mit  à  rire  dans  sa  barbe. 

—  Pauvre  bonhomme!  murmura-t-il;  c'est 
innocent ,  des  goûts  pareils,  au  moins  ! . .  ça  ne 
fait  de  mal  à  personne! 

—  La  petiote  a  sommeil,  monsieur  le  mar- 
quis, répondit-il  tout  haut  et  en  se  retournant  ; 
elle  va  s'appuyer  sur  mon  épaule. 

—  Qu'elle  s'appuie  où  elle  voudva,  la  chève 
enfant,  réphqua  Isidore;  mais  qu'on  ne  moleste 
pas  mes  canavis  ! 

Je  ne  sais  pas  si  Dorothée  lui  dit  à  cette 
occasion:  Vous  na  vous  corrigerez  donc  jamais! 
Deux  minutes  après,  j'étais  endormie.  Je  rêvai 
de  Gustave. 

Il  fallut  pour  m'éveiller  le  pavé  deDomfront. 
Dès   que   la  voiture  le   toucha,    elle   se  mit  à 
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danser  de  telle  sorte  que  j'ouvris  les  yeux  en 
sursaut.  Domfront,  vieille  et  respectable  ville 
bas -normande  des  pieds  à  la  têle,  ne  me  frappa 
pas  à  beaucoup  près  autant  que  Condé.  J'étais 
déjà  un  peu  habituée  aux  merveilles. 

Nous  nous  arrêtâmes  à  la  meilleure  auberge 
du  lieu.  Avant  de  descendre,  Antoine  me  dit 
à  l'oreille: 

—  Faites  pour  aujourd'hui  tout  ce  que  le  petit 
voudra . . .  Demain,  nous  causerons  à  notre  aise. 

On  eut  recours  aux  cérémonies  déjà  décrites 
pour  retirer  Dorothée  de  la  voiture.  Isidore  lui 
offrit  son  bras  et  tous  deux  montèrent  le  per- 
ron de  Tauberge.  En  entrant,  Isidore  dit  à  Tau- 
bergiste  : 

—  Mon  bvave,  on  va  vous  appovter  mes 
canavis ...  si  vous  avez  des  chiens  ou  des  chats, 
enfevmez-les . . .  D'apvès  la  pvésente  déclavation, 
je  vous  vegavde  comme  vesponsable  de  tout  ce 
qui  leuv  avvivevait  de  mal! 

Tonton  mar^iis  prononça  ce  discours 
sans    rire.  ' 

La  vie  de  voyage  était  ainsi  réglée:  Les 
maîtres  mangeaient  ensemble,  dans  la  chambre 
de  la  marquise;  M'ie  Irène,  Tinsti tutrice,  prenait 
ses  repas  dans  son  appartement,  bien  qu'elle 
eût  place  à  table  au  château;  enfin,  les  do- 
mestiques se  restauraient  à  table  d'hôte. 

Il  y  eut  conseil  sur  la  question  de   savoir 
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dans  laquelle   de   ces  trois    catégories  je  serais 
rangée. 

On  parla  d'abord  de  la  table  d'hôte,  —  puis 
de  la  chambre  de  M^e  Irène.  —  Gaston  trancha 
la  difficulté  en  déclarant  que,  si  je  n'étais  pas 
auprès  de  lui,  non  seulement  il  ne  souperait 
point,  mais  encore  qu'il  aurait  une  crise. 

—  Tu  l'auras  auprès  de  toi,  mon  amour,  lui 
dit  la  vieille  dame  ;  —  tu  l'auras  ! 

—  Dovothée  !  fit  le  marquis  solennellement  ; 
—  voilà  une  aventuve  qui  pouva  avoih  des  suites 
dangeveuses . . .  tvès  dangeveuses  ! 

—  Bah  !  Isidore  ! . . .  ils  n'ont  que  douze  ans  ! 

—  Petit  poisson  deviendva  gvand  ! . . .  nmr- 
mura  tonton  marquis. 

Il  eut  un  coup  de  binocle  et  l'on  se  con- 
tenta de  cela^ 

Je  ne  fis  pas  beaucoup  d'honneur  au  sou- 
per, qui  du  reste  fut  triste.  On  était  venu  an- 
noncer à  Isidore  qu'un  de  ses  serins  était  in- 
disposé. Il  s'écria  : 

—  Et  nous  n'avons  pas  le  docteuhPidoux!... 
voilà  en  quoi  ces  voyages  sont  intolévables  ! 

I  Depuis  ce  moment,  il  broya  du  noir. 
r  Ml'e  Zoé  avait  demandé  la  permission  de  sou- 
per avec  Irène,  son  institutrice,  Lily  boudait, 
Gaston  avait  sommeil.  Seule ,  Mme  la  marquise 
du  Meilhan-Grabot  jouissait  en  son  entier  du 
valeureux  appétit  que  la  nature  lui  avait  prodigué. 
Elle  commanda  son  souper  avec  une  grande 
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liberté  d'esprit,  ôta  sa  sortie-de-bal,  fit  lâcher 
sa  robe  rose  d'avance  et  se  mit  à  table  jusqu'au 
menton,  de  l'air  que  doit  avoir  un  vrai  soldat 
en  marchant  à  Tassant. 

Elle  mangea  pour  toute  sa  famille,  et  n'eut 
qu'une  légère  indigestion. 

Plût  au  ciel  que  le  serin  du  marquis  n'eût 
pas  été  plus  malade  !  Mais,  vers  la  fin  du  sou- 
per, Besançon,  la  figure  longue  d'une  aune,  vint 
annoncer  que  le  malheureux  animal  semblait 
approcher  de  sa  dernière  heure. 

—  Lequel  est-ce  ?  demanda  la  marquise  entre 
deux  bouchées. 

—  C'est  Fvédévic,  répondit  Isidore  avec  des 
larmes  dans  la  voix;  le  fils  de  Célesline...  Le 
docteuh  Pidoux  l'avait  déjà  sauvé  d'une  fièvhe 
cévébvale . . . 

—  Puisqu'il  était  d'une  mauvaise  santé... 
commença  la  marquise. 

Isidore  leva  les  yeux  au  ciel. 

—  On  s'attache  à  ces  petits  êtves-là,  dit-il, 
pah  les  soins  même  qu'on  leuh  pvodigue... 
Fvédévic  était  mon  favovi! 

—  A-t-il  des  frères  et  sœurs?  interrogea 
encore  la  marquise. 

—  Fils  unique  î  prononça  tristement  tonton 
marquis. 

La  bonne  Dorothée  jeta  un  regard  mélan- 
cohque  sur  Gaston,  et  laissa  un  petit  reste  dans 
son  assiette. 
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—  Enfin,  Isidore . .  .  voulut-elle  dire. 

—  Tenez,  Dovothée,  interrompit  le  brave 
homme ,  épavgnez-moi  ces  consolations  banales . . . 
Pavions  d'autves  choses. 

La  marquise  commença  par  se  servir  une  aile 
de  volaille  avec  un  beau  morceau  de  barde. 

—  Le  voilà  encore  !  s^écria  Lily  :  maman  mar- 
quise, Gaston  ne  veut  pas  mettre  sa  tête  sur 
mon  épaule! 

Le  blond  chérubin  était  assis  entre  Lily  et 
moi.  Il  avait  fait  choix  de  mon  épaule  pour  y 
reposer  sa  tête  bouclée.  A  vrai  dire,  je  n'étais 
pas  extrêmement  sensible  à  cet  honneun  Je 
n'avais  pu  toucher  à  aucun  des  mets  qui  cou- 
vraient la  table.  Mon  cœur  était  gros  et  mes 
yeux  brûlaient. 

—  Laisse,  Lily,  ma  chérie,  dit  la  marquise; 
tu  commences  à  être  trop  grande  pour  que 
Gaston  te  traite  comme  un  enfant. 

—  Mais  celle-là  est  plus  grande  que  moi! 
objecta  Lily  en  me  montrant  au  doigt,  suivant 
son  habitude. 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose,  répliqua 
Dorothée;  je  t'expliquerai  cela. 

—  Explique  tout  de  suite  ! . . . 

—  La  paix!  interrompit  le  marquis  d'un 
ton  presque  viril. 

Tout  le  monde  le  regarda  ;  la  marquise  ouvrait 
de  grands  yeux;  Gaston  lui-même  s'éveilla 
à  demi. 
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Le  marquis  laissa  tomber  sa  tête  poudrée 
dans  sa  main. 

—  Pavdon,  Dovothée  !  fit-il  d'un  accent  plain- 
tif; —  je  me  suis  empovté  malgvé  moi...  Je 
ne  cvois  pas  manquer  de  patience . . .  Mais  en- 
tendre pavler  d'enfantillages  dans  un  paveil  mo- 
ment î . . . 

Quand  un  serin  est  à  l'agonie  !  Et  quel  serin  ! 
Frédéric,  seul  fils  de  Célestine! 

La  marquise  comprit  cela.  Elle  imposa  silence 
à  Lily,  et  cessa  un  instant  de  manger  pour  pren- 
dre les  mains  de  son  vieux  sigisbé. 

—  Si  vous  alliez  le  voir  un  peu!  risqua- 
t-elle. 

— •  Je  ne  pouvvais  pas  suppovfer  l'aspect  de 
ses  souffvances!  répondit  Isidore. 

La  marquise  prit  un  grand  parti.  Je  crois 
même  qu'elle  repoussa  son  assiette. 

—  Laissons  donc  cela,  dit-elle;  j'ai  à  vous 
parler  d'une  chose  bien  importante. 

Elle  se  rapprocha  et  ajouta  d'un  ton  confi- 
dentiel : 

—  Je  ne  suis  pas  fâchée  que  M'^e  Irène 
prenne  l'habitude  de  manger  seule. 

—  Pouvquoi  cela?  demanda  Isidore  avec 
distraction. 

—  Parce  que,  vous  sentez  bien,  repartit  la 
marquise,  nous  ne  savons  pas  quelles  sont,  au 
fond,  les  opinions  poHtiques  de  cette  jeune  per- 
sonne...  Dans  les  circonstances  où  nous  allons 
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nous  trouver  en  arrivant  au  Meilhan . . .  Quand 
il  s'agit  d'une  conspiration . . . 

—  Chut  ! ...  fit  le  marquis  en  regardant  tout 
autour  de  lui  avec  terreur. 

Ce  fut  sans  doute  ce  grand  air  de  mystère  qui 
éveilla  ma  curiosité,  car  ces  mots:  opinions  po~ 
litiques,  conspiration,  n'avaient  pour  moi  aucune 
espèce  de  sens. 

Je  compris  seulement  qu'on  voulait  éloigner 
un  témoin  indiscret.   Je  devins  tout  oreilles. 

La  curiosité  tint  toujours  le  premier  rang 
parmi  mes  péchés  mignons. 

—  Je  ne  conçois  pas,  Dovothée,  reprit  le 
marquis  tremblant,  comment  vous  commettez 
de  semblables  impvudences! 

—  Mais  il  n'y  a  personne,  ici. 

—  Les  muhs  ont  des  oveilles!  prononça 
solennellement  Isidore. 

Puis  il  ajouta  entre  haut  et  bas: 

—  On  a  bien  tove  de  confier  de  cevtain  se- 
cvets  aux  femmes! 

—  Allons!  fit  la  marquise,  je  confesse  ma 
faute;  Isidore,  soyez  généreux. 

—  S'il  ne  s'agissait  que  de  povter  ma  tète 
suh  l'échafaud . . .  commença  celui-ci. 

—  Je  Sais  que  nous  avons  entre  nos  mains 
les  destinées  de  la  France,  interrompit  Dorothée  ; 
mais  soyez  tranquille,  mon  ami,  je  me  mon- 
trerai digne  de  la  responsabihté  qui  pèse  sur 
moi...  Je  disais  donc  que  cette  jeune  fille,  ayant 
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pris  pendant  le  voyage  Fliabitude  de  manger 
dans  sa  chambre,  ne  pourra  entendre  nos  déli- 
bérations... Vous  jugez  que  si  l'on  savait  qu'il 
y  a  au  château  un  dépôt  de  poudre . . . 

Tonton  marquis  sauta  sur  son  siège  comme 
si  toutes  les  poudres  déposées  au  château  eus- 
sent fait  explosion. 

—  Au  nom  de  Dieu  !  Dovothée  !  s'écria-t-il  ; 
vous  voulez  donc  nous  faive  massacver  ! . . . 
Songez  que  nous  sommes  ici  dans  un  pays  de 
bleus ...  et  qu'il  y  avait ,  quand  nous  sommes 
entvés,  tvois  gvands  coquins  de  gendavmes  à 
la  povte! 

Comme  il  n^est  pas  nécessaire  que  le  lecteur 
partage  mon  ignorance,  je  rappellerai  que  nous 
étions  en  1832.  Certaines  choses  mortes  es- 
sayaient alors  de  renaître.  En  poUlique,  toutes 
les  résurrections  sont  possibles. 

Je  faisais  semblant  de  dormir  et  je  me  de- 
mandais :  Qu'est-ce  que  c'est  que  les  bletis  ?  Pour- 
quoi ces  gens  qui  voyagent  en  voiture  ont-ils 
peur  des  gendarmes? 

Ma  curiosité  ne'  devait  point  être  satisfaite 
ce  soir-là.  La  porte  s'ouvrit  tout  à  coup.  Je  crus 
que  tonton  marquis  allait  sauter  par  la  fenêtre, 
tant  son  visage  exprima  de  terreur. 

Mais  ce  ne  furent  point  les  bleus  qui  en- 
tr  èrent. 

Besançon  le  premier,  puis  Justine,  puis  M"ie 
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Honoré,  puis  Toinon,  la  bonne,  montrèrent  suc- 
cessivement leurs  ligures  en  grand  deuil. 

—  Est-ce  que  nous  sommes  cevnés?  de- 
manda Isidore,  qui  ne  pensait  plus  à  Frédéric. 

Ses  dents  claquaient.   J'ai  vu  bien  des  con- 
spirateurs, mais  jamais  un  plus  drôle! 
La  voix  lugubre  de  Besançon  répondit: 

—  Il  est  mort! 

Et  les  trois  femmes  répétèrent  en  chœur: 

—  Il  est  mort! 

Cette  peste  de  Justine  avait  toutes  les  peines 
du  monde  à  s'empêcher  de  rire. 

Isidore  comprit  enfin.  Il  s'essuya  d'abord  le 
front,  et  son  mouchoir  dut  être  plein  de  sueur 
froide.  Puis  il  poussa  un  long  soupir  de  soulage- 
ment. 

—  Nous  pouvons  dive,  Dovothée,  murmura- 
t-il  à  Foreille  de  la  vieille  dame,  que  nous  l'avons 
échappé  belle  ! 

—  Taisez-vous,  répondit-elle ,  j'en  ai  froid 
dans  le  dos  ! 

—  Que  faut-il  faire  du  corps?  demanda  Be- 
sançon. 

Tonton  marquis,  à  ces  mots,  se  replongea 
de  bonne  grâce  tout  au  fond  de  sa  désolation. 
Il  cacha  son  visage  entre  ses  mains. 

—  Soyez  homme!  lui  dit  la  marquise. 

—  C'est  l'afTaive  du  pvemier  moment,  re- 
partit Isidore  d'une  voix   étouffée;  —  il  n'y  a 
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que  le  temps  pouh   ces  choses-là,    vous  com- 
pvenez  bien. 

—  Si  vous  désirez  qu'il  soit  empaillé?... 
reprit  la  bonne  Dorothée. 

—  Non  !  s'écria  tonton  marquis  avec  un  geste 
d'horreur;  vous  me  connaissez.. .  ce  sevait  étev- 
niser  ma  douleuhî...  Enveloppez-le  dans  un 
mouchoih . . .  cveusez-lui  une  petite  tombe ...  et 
bvûlez  du  sucve  dans  la  cage  pouh  puvifier 
l'aive...  Je  suis  sûh  que  Célestine  ne  se  con- 
soleva  jamais!...  pavole! 
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Où  j*entends  une  conversation    par   le   trou   de   la  serrure, 
et  comment  Lily  fut  guérie  de  la  jalousie. 

Je  pense  que  les  pieuses  intentions  de  ton- 
ton marquis  furent  remphes.  On  enterra  Fré- 
déric aux  flambeaux.  Mais  je  vis  plus  tard  Be- 
sançon se  moucher  dans  le  superbe  foulard  des- 
tiné à  servir  de  linceul  au  fds  de  Célestine. 

Cette  soirée  de  deuil  se  termina  dans  une 
morne  tristesse.  La  marquise  se  leva  de  table 
tout  de  suite  après  le  dessert,  et  ordonna  qu'on 
fît  sa  couverture.  On  emporta  Lily  et  Gaston 
endormis  dans  leurs  lits  respectifs.  Le  désolé 
marquis  gagna  le  sien  en  s'appuyant  mélancoli- 
quement sur  sa  canne  à  pomme  d*or. 
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Je  Tentendis  qui  disait  à  Besançon  dans  le 
corridor  : 

—  Célestine  n'en  éléveva  jamais,  j'en  ai  la 
cevtilude.  C'est  le  tvoisième  qui  meuht  avant 
l'âge  de  pubevté. 

On  me  mit  à  coucher  dans  la  chambre  de 
Mme  Honore. 

C'était  une  douce  et  discrète  personne  qui 
en  prenait  bien  à  son  aise  pour  tout  ce  qui 
regardait  son  service.  Elfe  n'était  point  méchante. 
On  ne  peut  dire  qu'elle  fût  plus  bavarde  que 
le  commun  des  chambrières  de  son  âge.  Elle 
me  fit  quelques  questions  auxquelles  je  répondis 
à  ma  guise. 

Antoine  m'avait  recommandé  la  prudence. 

Je  pense  qu'elle  avait  bien  quelques  petits 
secrets  de  toilette ,  car  elle  éteignit  la  lumière 
longtemps  avant  de  se  mettre  au  lit. 

Il  est  vrai  que  c'était,  suivant  elle,  pour  dire 
son  oraison  du  soir.  Mais  j'entendis  des  bruits 
qui  n'annonçaient  point  l'immobilité  de  la  prière. 

Toute  cette  nuit,  je  fus  fort  agitée.  C'est  à 
peine  si  je  pus  fermer  l'œil.  Chaque  fois  que 
j'allais  m'endormir,  j'étais  prise  de  cette  pensëe 
que  je  faisais  un  mauvais  rêve. 

J'appelais  Gustave  et  je  me  levais  sur  mon 
séant  pour  bien  me  convaincre  que  je  ne  son- 
geais point. 

Hélas  !  je  ne  songeais  point,  en  effet.  Gus- 
tave n'était  plus  là.  Le  rêve,  c'était  la  réahté 
II  5  f 
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même.  Après  m'êlre  bien  frotté  les  yeux,  quand 
je  m'éveillais,  je  voyais  aux  rayons  de  la  lune  la 
tapisserie  terne  d'une  chambre  inconnue.  Je  pleu- 
rais; à  force  de  pleurer,  le  sommeil  revenait, 
puis  ces  réveils  en  sursaut  qui  me  rendaient  ma 
pleine. 

Elle  fut  longue,  cette  première  nuit,  bien 
ilongueî  Je  rêvai  une  fois  de  la  serpillière  que 
lia  Noué  avait  clouée  dans  la  loge  du  bonhomme 
Lodin.  Mais  ce  n'était  plus  la  Noué  qui  était 
couchée  derrière,  c'était  mon  parrain.  Et  je  vis 
fia  grosse  Fanchette  la  soulever,  puis  disparaître 
en  me  faisant  ce  signe  de  défi  grossier  qui  avait 
été  son  adieu . . . 

J'avais  la  fièvre,  une  fièvre  ardente. 

Je  me  levai  pour  boire  un  peu  d'eau.  La 
commode  sur  laquelle  était  la  carafe  se  trouvait 
à  un  angle  de  la  chambre,  près  d'une  porte  qui 
donnait  dans  l'appartement  de  l'institutrice. 

Je  fus  bien  étonnée  de  voir  encore  de  la  lu- 
mière par  le  trou  de  la  serrure. 

Je  m'approchai.  Il  pouvait  être  à  peu  près 
deux  heures  du  matin.  Irène  et  Zoé  n'étaient 
point  encore  couchées. 

J'ai  fait  d'avance  ma  confession:  j'étais  cu- 
rieuse.  Je  collai  mon  oreille  à  la  serrure. 

^ —  Souvenez-vous  d'une  chose,  Zoé,  chère 
enfant,  disait  MUe  Irène,  tout  ce  qu'on  veut  for- 
tement arrive. 

—  Sais  je  ce  que  je  veux?  soupira  Zoé. 
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Je  mis  mon  œil  à  la  place  de  mon  oreille. 
Zoé  était  assise  sm^  le  pied  de  son  lit;  M^^e Irène, 
demi-couchée  dans  une  bergère,  tenait  une  des 
mains  de  Zoé  entre  les  siennes. 

Mlle  Irène  était  beaucoup  plus  belle  que  Zoé; 
mais  celle-ci,  avec  sa  figure  douce  et  ses  traits 
un  peu  effacés,  m'inspirait  une  sorte  de  sym- 
pathie. Je  la  plaignais  sans  trop  savoir  pourquoi. 

Mlle  Irène  avoit  du  souffrir  beaucoup  en  sa 
vie.  C'était  une  nature  résistante  et  forte,  malgré 
sa  frêle  enveloppe.  Sous  ses  longs  cils  noirs  il 
y  avait  du  feu. 

—  De  quoi  vous  plaignez-vous?  reprit-elle; 
vous  n'aimez  plus  le  prince?...  Tant  mieux 
puisqu'il  ne  vous  aime  pas  ! 

—  Sais-je  si  je  ne  l'aime  plus!  murmura 
encore  Zoé. 

—  Puisque  vous  aimez  Léon... 
Zoé  secoua  la  tète  lentement  et  dit: 

—  Je  suis  bien  découragée! 

—  Il  ne  faut  jamais  être  découragée,  re- 
partit Irène. 

Puis,  relevant  tout  à  coup  son  beau  front 
plein  de  fierté: 

—  Que  serait-ce  donc,  s'écria-t-elle,  si  vous 
étiez  à  ma  place  ! . . .  Que  serait-ce  donc  si  le 
sort  injuste  vous  eût  fait  naître  dans  cette  classe 
où  tout  est  obstacle,  où  tout  est  misère?... 
Vous  avez  des  parens  peu  éclairés,  mais  bons. . . 
vous  êtes  mademoiselle  du  Meilhan . . .  vous  avez 
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^ingt  mille  livres  de  rentes  en  vous  mariant... 
sans  compter  de  magnifiques  espérances... 

—  Qu'importe  tout  cela?...  fit  Zoé. 
Irène  quitta  la  bergère  où  elle  était  assise. 

11  y  avait  un   éclair  de  dédain   dans   ses  beaux 
yeux. 

—  Avec  la  moitié  de  cela,  dit -elle,  avec  le 
nom  de  Meilhan  tout  seul,  il  y  aurait  long- 
temps que  je  serais  princesse  ! 

Zoé  lui  tendit  la  main  en  silence  et  se  fourra 
entre  ses  draps. 

Certes,  je  n'avais  aucune  idée  des  connais- 
sances qu*une  institutrice  peut  inculquer  à  son 
élève.  Mais  il  y  a  Tinstinct.  Je  devinai  que  M^'^ 
Irène  n'aurait  point  dû  parler  ainsi  à  Zoé. 

Je  devinai  davantage.  Une  intrigue  m'apparut 
vaguement. 

Mais  je  n'avais  plus  que  quelques  jours  à 
être  une  sauvage.  J'allais  sous  peu  connaître  la 
signification  d'une  foule  de  choses  nouvelles  et 
d'une  foule  de  mots  ignorés.  J'aurais  beau  faire 
à  présent  :  je  ne  pourrais  plus  rendre  mes  im- 
pressions qu'avec  la  langue  du  monde.  Et  mes 
impressions  ont  changé  comme  mon  langage. 

Ce  qui  dominait  tout  en  moi,  c'était  une  cu- 
riosité étonnée.  La  conversation  du  soir  entre 
le  marquis  et  la  marquise,  la  conversation  de  cette 
nuit  entre  M'^e  Irène  et  Zoé  posaient  pour  moi 
des  énigmes  dont  je  voulais  savoir  le  mot. 

Je  me  recouchai  toute  pensive  et  sans  même 
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avoir  bu  cette  goutte  d'eau  qui  me  fasait  si  grand 
besoin  tout  à  Fheure.  Je  ne  songeais  plus  guère 
à  moi  ni  à  Gustave.  Mon  esprit  travaillait  et 
nageait  dans  une  mer  de  pensées  confuses:  ce 
château  où  Ton  cachait  de  la  poudre,  ces  gens 
qui  appelaient  les  gendarmes  des  coquins,  — 
les  bleus,  —  ce  prince  dont  on  n'avait  point  dit 
le  nom,  et  ce  Léon  que  Zoé  aimait,  au  dire  de 
Mlle  Irène . . . 

Je  m'endormis  enfin.  Au  point  du  jour,  Mn^e 
Honoré,  qui  avait  déjà  son  corset  et  sa  jupe, 
m'éveilla.  Nous  devions  faire  ce  jour-là  une 
grande  traite,  et  ne  nous  arrêter  qu'à  Laval. 
Mme  Honoré  frappa  à  la  porte   de  l'institutrice. 

—  Comment  M'ie  Zoé  a-t-elle  passé  la  nuit? 
demanda-t-elle. 

—  Merci,  ma  bonne,  répondit  la  jeune  fille 
elle-même;  je  n'ai  fait  qu'un  somme  depuis 
hier  soir. 

—  J'avais  cru  entendre  causer...  grommela 
Mme  Honoré;  cette  mademoiselle  Irène  peut  en 
savoir  bien  long  . . .  Dieu  veuille  qu'elle  n'en 
sache  pas  trop  long  ! .. .  Je  trouve  Zoé  triste  de- 
puis quelque  temps . . .  elle  à  les  yeux  battus . . . 
à  dix-sept  ans!  Si  quelqu'un  lui  mettait  amou- 
rette en  tête. . . 

J'étais  en  train  de  nouer  les  cordons  de  ma 
jupe.  Ma  bouche  s'ouvrit  pour  apprendre  à  Mme 
Honoré  ce  que  j'avais  entendu.  Mais  Antoine 
m'avait  dit  d'être  prudente. 
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Plut  à  Dieu  que  j*eusse  toujours  gardé  la 
même  réserve! 

M«ie  Honoré  tourna  par  hasard  les  yeux  vers 
moi. 

—  Est-ce  que  vous  m'écoutiez,  vous?  dit- 
elle;  —  qu'ai-je  dit? 

—  Je  n'en  sais  rien,  ma  bonne  dame,  ré- 
pliquai-je  sans  hésiter. 

—  Tant  mieux  pour  vous,  fillette . . .  Moins^ 
on  en  sait,  chez  nous,  mieux  ça  vaut! 

Puis  elle  ajouta  en  me  regardant  pour  la 
première  fois  de  la  tête  aux  pieds  : 

—  Vous  avez  trouvé  la  pie  au  nid,  l'enfant  ! ... 
Si  vous  tenez  bien  vos  cartes,  vous  aurez  un 
gentil  magot  à  vos  seize  ans ...  La  fantaisie  du 
petit  comte  durera  ce  qu'elle  pourra  ;  mais,  chez 
m>us,  on  ne  renvoie  jamais  personne. 

Il  y  avait  là-dedans  des  métaphores  au-des- 
sus de  ma  portée;  néanmoins,  je  compris  et  je 
répondis  : 

—  Je  ferai  de  mon  mieux,  ma  bonne  dame, 
et  j'écouterai  les  conseils  de  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  moi. 

Mme  Honoré  prit  cela  pour  elle,  et  me  donna 
une  tape  sur  la  joue. 

—  Une  fois  décrassée,  dit-elle,  ça  fera  une 
jolie  fille...  Descendons,  maintenant. 

La  famille  était  déjà  réunie  dans  la  chambre 
ée  la  marquise.  Dès  que  Gaston  me  vit,  il  quitta 
Lily  pour  courir  à  moi. 
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—  Est-ce  que  tu  me  trouves  joli?  me  de- 
manda-t-il. 

—  Certes,  monsieur  le  comte,    répliquai~je. 
Il  éclata  de  rire. 

—  Lily  me  disait  que  tu  me  trouvais  laid! 
s'écria-t-il.  —  Maman  marquise,  tu  vois  bien! 
Lily  est  une  menteuse! 

Lily  me  jetait  des  regards  étincelans. 

—  Luttons,  me  dit  le  chérubin. 

En  même  temps,  il  me  prit  à  bras  le  corps; 
je  me  laissai  mettre  par  terre. 

—  Elle  est  tvois  fois  plus  fovte  que  lui! 
murmura  tonton  marquis;  —  est-ce  que  la  pe- 
tite gaillavde  auvait  de  Fespvit  pavdessus  le 
mavché  ? 

Dorothée  disait  à  Lily  qui  s'était  réfugiée 
dans  ses  bras  et  sans  doute  pour  répondre  à 
quelque  plainte  de  la  jalouse  enfant: 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose,  mignonne, 
ce  n'est  pas  la  même  chose! 

—  Mais  vous  m'avez  déjà  dit  cela  hier  soir, 
maman  marquise  ! . . .  Quelle  différence  y  a-t-il 
donc? 

Toutes  les  femmes  savent  payer  de  fmess« 
à  l'occasion.  La  marquise  regarda  Isidore  et 
repartit  en  haussant  les  épaules: 

—  Est-elle  simple,  cette  pauvre  Lily! 

—  Pourquoi  suis-je  simple,  maman  mar- 
quise?* 

Maman  marquise  baissa  le  ton,   mais  j'avais> 
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Foreille  subtile  au  dernier  point.    J'entendis  très 
bien  quelle  disait: 

—  Il  aime  celle-là  pour  s'amuser .. .  11  t'ai- 
mera pour  t'épouser  ! 

Sait-on  quelles  réflexions  profondes  peut  faire 
un  enfant? 

Gaston,  qui  avait  voulu  recommencer  la  lutte, 
me  sentit  faiblir  entre  ses  bras. 

—  Es-tu  malade?  me  demanda-t-il. 
Puis,  m'embrassant: 

—  Est-ce  que  lu  as  aussi  des  crises? 

—  Non,  répondis-je  avec  amertume,  je  suis 
trop  pauvre  pour  cela! 

La  marquise  ne  prenait  point  garde.  Elle 
continuait  d'endoctriner  Lily  et  de  lui  parler  bas 
à  l'oreille. 

J'étais  humiliée  jusqu'au  fond  de  l'âme,  mais 
j'étais  aussi  bien  heureuse. 

J'étais  un  jouet  pour  ces  gens-là;  mais  c'é- 
tait Fanchette  qui  était  un  jouet  pour  Gustave! 

La  lumière  se  faisait  en  moi,  éclairant  vive- 
ment ces  deux  faces  de  ma  situation. 

Gustave  m'aimait  pour  m'épouser;  il  aimait 
Fanchette  de  l'autre  manière! 

J'étais  sûre  de  cela!  Je  m'étonnais  de  ne 
l'avoir  point  deviné  plus  tôt.  Mais  quelle  était 
l'autre  manière?  Je  me  promis  de  le  demander 
à  Antoine,  mon  conseiller  privé. 

Maintenant  que  je  n'ai  plus  de  rancune  à 
l'égard  de  cette  pauvre  maman  marquise,  faut- 
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il  la  défendre  contre  une  accusation  de  dureté 
ou  d'immoralité?  Elle  cherchait  tout  uniment  à 
calmer  le  chagrin  d'une  enfant.  Elle  parlait 
comme  on  parie  aux  enfans...  Allons  plus  loin. 
Avait- elle  parlé  pour  être  entendue  de  moi? 
Alors,  elle  me  mettait  en  garde. 

Mais  ceci  n'est  guère  probable,  en  vérité: 
nous  avions  douze  ans,  Gaston  et  moi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  leçon,  volontaire  ou 
non,  se  grava  tenace,  indélébile,  au  plus  vif  de 
mon  souvenir. 

Tonton  marquis  était  un  peu  défait.  Il  avait 
eu  sa  crise.  La  douleur  que  lui  faisait  éprouver 
la  mort  prématurée  de  Frédéric,  fils  cadet  de 
Célestine,  tournait  déjà  à  la  mélancolie.  Il  par- 
lait ce  matin  avec  complaisance  des  dispositions 
qu'avait  ce  jeune  animal  et  de  son  brillant  avenir. 

La  conclusion  était: 

—  Si  nous  avions  eu  ici  le  docteuh  Pidoux, 
Fvédévic  sevait  encoh  en  vie! 

Je  commençais  à  avoir  une  certaine  envie 
de  voir  le  docteur  Pidoux. 

Quand  la  marquise  eut  fini  de  prêcher  Lily, 
celle-ci  vint  à  moi  les  yeux  humides, 

—  Ah!  pauvre  petite  Suzanne,  me  dit-elle 
en  m'embrassant  ;  je  |ne  savais  pas  ! ...  je  ne 
savais  pas  ! 

Elle  avait  un  cœur  d'ange,  cette  Lily.  C'était 
une  de  ces  âmes  qui  aiment  trop  pour  être 
heureuses. 


42  MADAME    GIL    BLAS 

J'essayai  de  lui  sourire.  Je  l'aimais  déjà.  Seu- 
lement, une  idée  me  préoccupait.  Que  lui  avait 
donc  dit  encore  maman  marquise? 

La  pitié  me  blesse  mille  fois  plus  cruellement 
que  le  mépris. 

A  dater  de  ce  moment,  Lily  ne  fut  plus  ja- 
louse. Quand  Gaston  me  faisait  des  caresses, 
je  lisais  souvent  sur  le  minois  expressif  de  la 
petite  fille  cette  pensée: 

—  Ah!  que  je  ne  voudrais  pas  qu'il  m^em- 
brassât  ainsi! 

Et  je  souffrais  à  mon  tour,  non  point  dans 
ma  tendresse,  mais  dans  mon  orgueil. 

Gaston  qui,  malgré  les  pronostics  de  la  mar- 
quise, devait  m'adorer  jusqu'à  la  folie;  Gaston, 
mon  esclave  né,  mon  fanatique,  était  pour  moi 
un  de  ces  êtres  qu'il  est  impossible  d'aimer 
d'amour. 

J'avais  dans  le  cœur,  après  des  années,  un 
préservatif  infaillible  :  le  mot  de  la  marquise. 

Cela  ne  devait  pas  empêcher  Lily  de  souff*rir, 
cela. devait  empêcher  Gaston  d'être  heureux. 


XX 

Où  Antoine  essaie  en  vain  de  m'apprendre  la  politique. 

Nous  partîmes  à  huit  heures  du  matin,  après' 
que  maman  marquise  se  fut  mis  un  ample  dé^ 


I 
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jeûner  sur  Festomac.  Cette  bonne  dame  eût 
mérité  de  naître  en  Belgique  où  l'on  dîne  tout 
le  temps  cfu'on  ne  df^eûne  pas,  à  moins  cepen- 
dant que  l'on  ne  soupe.  Elle  bavait  généreuse- 
ment et  parlait  avec  reconnaissance  des  bons 
repas  qu'elle  avait  faits. 

En  France,  nous  nous  moquons  volontiers 
d«  ces  capables  constitutions.  Dans  le  Nord 
et  en  Angleterre,  cela  fait  partie  de  l'héroïsme. 
En  Suisse,  on  iî^est  pas  éloigné  de  regarder 
comme  des  coquins  les  gens  affligés  d'une 
gastrite. 

En  somme,  à  quoi  peut  se  divertir  une  grosse 
femme  ayant  passé  la  soixantaine,  sinon  à  faire 
du  lard,  comme  dirait  Rabelais? 

Les  maigres  vous  crient  :  Gare  Fapoplexie  ! . . . 
Ils  meurent  de  phlbisie!  Ja  belle  avance! 

Ce  matin  on  mit  la  cage  aux  serins  dans  la 
seconde  voiture.  Isidore  craignait  la  sensibilité 
de  son  cœur. 

—  Gavder  ces  oiseaux  sous  mes  yeux  pen- 
dant tout  le  voyage,  avait  il  dit,  ce  sevait  un 
mavtyve  ! 

On  obtint  de  Gaston  qu'il  resterait  à  l'inté- 
rieur pour  éviter  les  courans  d'air. 

Nous  étions  seuls  sur  le  siège,  Antoine  et 
moi. 

—  Eh  bien  !  minette,  me  dit-il  en  me  re- 
gardant quand  ses  chevaux  furent  lancés,  nous 
avons  donc  eu  de  gros  chagrins  cette  nuit? 
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—  C'est  vrai   que  j'ai  pleuré   un  petit  peu, 
monsieur  Antoine. 

—  Ça  ne  fait  pas  de  mal,  une  fois  de  temps . . . 
ça  purge...  Nous  disions  donc... 

—  Ah!   monsieur  Antoine,   Tinterrompis-je, 
j'ai  bien  des  choses  à  vous  demander,  allez. 

—  Voyons,  minette. 

—  D'abord,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  cons- 
piration? 

Il  me  regarda  tout  étonné,  puis  il  éclata  de 
rire. 

—  Les  vieux  moutards!  dit-il. 

Ce  fut  la  propre  expression  de  mon  ami  Antoine. 
Et  quand  il  eut  ri  tout  son  saoul: 

—  Après?  fit-il. 

—  Vous  ne  voulez  donc  pas  me  dire? 

—  Ça  se  fera  tout  à  la  fois...  Après! 

—  Après?...    Qu'est-ce   que    c'est  que  des 
opinions  politiques? 

—  C'est  des  bêtises  . . .  Après  ? 

—  11  y  a  donc  beaucoup  de  poudre  au  châ- 
teau où  nous  allons? 

—  De  la  poudre  d'escampette,  oui,  ma  biche... 
Après? 

—  Dame  ! . . .  fis-je  ;  c'est  tout  ce  qu'ils  ont  dit. 

—  Qui  ça? 

—  Monsieur  et  madame. 

—  Et  ils  n'ont  pas  parlé  des  bleus? 

—  Ah!  si  fait!...  des  bleus  et  des  gendar- 
mes . .;.  des  coquins  de  gendarmes  ! 
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Mon  ami  Antoine  se  remit  à  rire  en  disant  : 

—  Comme  c'est  ça!  comme  c'est  ça! 

Je  trouvais,  moi,  qu'il  aurait  bien  pu  me  ré- 
pondre autrement. 

—  Et  voilà  tout  ce  que  vous  avez  à  me  de- 
mander? reprit-il. 

—  Non  pas...  Qu'est-ce  que  c'est  que  M» 
Léon? 

—  Hein?...  lit-il  en  dardant  sur  moi  son 
petit  œil  gris,  nous  changeons  de  gamme? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  le  prince?  con- 
tinuai-je. 

Antoine  tressaillit. 

—  Est-ce  encore  monsieur  et  madame  qui 
parlaient  de  ceux-là?  demanda-t-il. 

—  Non . . .  Cest  la  plus  grande  des  deux  de- 
moiselles, et  l'autre... 

—  L'institutrice? 

—  Oui,  je  crois  l'avoir  entendu  appeler 
comme  ça. 

Le  limonier  de  droite  reçut  un  maître  coup 
de  fouet  qu'il  n'avait  pas  mérité.  Antoine  me 
parut  être  en  proie  à  une  grande  agitation. 

—  Après  ça,  grommela-t-il,  la  chose  est 
ainsi  depuis  le  commencement  du  monde...  J'ai 
vu  une  vieille  estampe  où  le  serpent  qui  tenta 
notre  mère  Eve  avait  une  figure  de  femme... 
Si  vous  donnez  du  pain  à  quelqu'un,  il  vous 
trahira  la  bouche  pleine ...  Je  suis  bon  de  me 
faire  du  mauvais  sang,  moi  ! . . . 
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—  Est-ce  tout,  cette  fois-ci?  me  demanda- 
t-il  à  voix  haute. 

—  Oui,  monsieur  Antoine,  répliquai-je,  ex- 
cepté que  je  voudrais  bien  savoir  ce  que  c'est 
que  ce  sorcier  qui  a  béni  Ja  canne  à  pomme  d'or. 

11  sourit.  Puis  il  resta  quelque  temps  si- 
lencieux. 

—  Suzon,  me  dit-il  ensuite,  je  vas  me  mettre 
à  te  tutoyer,  si  tu  veux. 

—  De  tout  mon  cœur,  monsieur  Antoine. 

—  Et  tu  m'appelleras  père  Antoine,  c'est 
convenu,  si  tu  n'épouses  pas  ton  Gustave . . . 

—  Oh  !  père  Antoine  ! . . .  l'interrompis-je. 

—  On  a  vu  des  choses  plus  étonnantes  que 
ça!...  Situ  ne  réponses  pas,  tu  seras  peut- 
être  la  femme  de  mon  neveu  François,  qui 
s'appelle  comme  moi  Mutel  de  son  nom  de  fa- 
mille . . .  quoiqu'il  y.  a  gros  à  parier  qu'il  se  fera 
casser  la  tête  avant  ce  temps-là...  C'est  un  bon 
cœur...  et  qui  a  du  sang  dans  les  veines!... 

—  Tu  es  un  peu  haute  sur  jambes  à  |)résent, 
Suzette,  reprit-il  après  m'avoir  examinée  atten- 
tivement ;  tes  épaules  sont  pointues  et  tes  mains 
rouges...  Mais  les  fdies  comme  toi  deviennent 
belles  . . .  trop  belles  . . .  pour  elles-mêmes ...  et 
pour  les  autres. 

—  Est-ce  qu'on  peut  jamais  être  trop  belle, 
père  Antoine?  demandai-je. 

—  Voilà!  lit  le  bon  cocher  au  lieu  de  ré- 
pondre ;  je  destinais  ma  petite  Catherine  qui  aurait 
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ton  âge  à  mon  neveu  François . . .  parce  qu'il 
s'appelle  comme  moi  Mutel  de  son  nom  de  fa- 
mille , . .  si  ça  s'an-ange ,  ça  s'arrangera ...  En 
attendant,  il  en  passera  de  l'eau  sous  le  pont 
du  Treilh  ! . . .  Et  il  faut  que  tu  saches  pas  mal 
de  choses  avant  d'arriver  au  Meilhan. 

Cette  conclusion  me  fit  d'autant  plus  de  plaisir 
que  je  ne  l'espérais  plus.  Je  m'arrangeai  pour 
écouter.  Antoine  toucha  ses  chevaux  par  pro- 
vision, pour  être  d'autant  moins  interrompu  dans 
son  histoire. 

—  Quand  nous  arriverons  demain  en  haut 
de  la  côte  de  Saint-Philihert,  commença-t-il ,  je 
te  montrerai  toutes  ces  maisons-là  :  Manges,  qui 
est  un  fier  château,  vieux  comme  Hérode;  le 
Roncier,  une  lanière  à  loup;  la  hicoque  blanche 
de  l'enchanteur  Pidoux  qu'il  appelle  sa  villa;  enfin, 
Le  Meilhan,  la  maison  du  bon  Dieu.  C'est  un 
pays  riche  et  franc  où  les  gens  ne  sont  pas 
menteurs  comme  en  Normandie.  Sauf  le  sorcier 
Pidoux  qui  est  un  Parisien,  et  le  prince  Maxime 
qui  est  un  bandit . . . 

—  Ah!  ah!  m'écriai-je;  —  vous  allez  me 
parler  du  prince  ! . . . 

—  Pas  beaucoup,,  fillette .. .  on  en  dit  long 
sur  celui-là,  mais  qui  sait  la  vérité?  J'ai  vu  son 
aïeul  avec  une  plume  blanche  à  son  chapeau  et 
un  cœur  enflammé  sur  la  poitrine,  monter  à 
Féchafaud  sur  la  place  de  Nantes . . . 

—  C'était  donc  aussi  un  brigand? 
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—  C'était  un  saint  ! . . .  J'ai  vu  son  père,  au 
temps  de  la  petite  Vendée...  Le  colonel  des 
soldats  de  l'empereur  l'embrassa  sur  les  deux 
joues  avant  de  le  faire  fusiller. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  fusiller? 

—  C'est  mettre  une  demi-douzaine  déballes 
de  plomb  dans  la  poitrine  d'un  coquin  ou  d'un 
brave ...  Le  colonel  pleurait  comme  une  femme  : 
une  vieille  moustache  grise!...  On  dit  que  le 
fds  s'est  fait  bleu . . . 

—  Mais  qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'un  bleu? 
demandai-je. 

—  Un  bleu?  répéta  Antoine;  lu  ne  sais  pas 
ça?  c'est  drôle! 

—  Eh  bien!  reprit-il  en  se  grattant  l'oreille, 
les  bleus,  au  jour  d'aujourd'hui,  cest  comme 
qui  dirait  un  peu  tout  le  monde,  excepté  ceux 
du  Meilhan,  de  Manges,  du  Roncier  et  l'enchan- 
teur Pidoux ...  et  puis  encore  le  curé  de  Saint- 
Philibert...  le  vieux  duc,  le  commandeur...  et 
puis  moi! 

—  Et  les  gendarmes  sont  des  bleus?  de- 
mandai-je encore. 

—  Ça  dépend  du  temps ...  les  gendarmes, 
c'est  des  miroirs. 

Ayant  fait  cette  définition  concise  et  lumi- 
neuse, Antoine  rassembla  ses  guides  pour  fran- 
chir une  fondrière. 

—  Mais,  dis-je,  pourquoi  M.  le  marquis  ap- 
pelle-t-il  coquins  les  gendarmes  qui  sont  si  bons  ? 
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—  Les  lièvres  n'aiment  pas  les  chiens  de 
chasse,  repartit  Antoine,  et  tout  le  monde  sait 
bien  que  les  chiens  sont  de  bonnes  bêtes... 

—  Mais,  s'interrompit-il,  tu  ne  comprendras 
pas  ces  choses-là  dès  aujourd'hui ,  Suzette . . . 
Voilà  ce  qui  est  sur:  sans  un  petit  tas  de 
gredins  et  de  fous,  on  s'embrasserait,  et  ça 
serait  fini. 

—  Quoi  donc  qui  serait  fini? 
Antoine  fît  un  geste  de  découragement. 

—  Vous  êtes  tout  de  même  trop  bêtes  en 
Normandie,  grommela-t-il. 


XX[ 

D'un  entretien  confidentiel  que  j'eus  avec  Anioine. 

Je  comprenais,  par  le  fait,  mieux  que  je  ne 
le  pensais  moi-même.  Seulement,  je  donnais  à 
mes  acquisitions  une  forme  naïve  et  légendaire. 
Je  voyais  dans  mon  imagination  une  grande 
masse  d'hommes  réunis  pour  écraser  tonton 
marquis,  Dorothée,  leurs  voisins  du  château  de 
Manges  et  du  Roncier,  le  docteur  Pidoux,  le 
curé  de  Saint-Phihbert ,  mon  ami  Antoine,  le 
vieux  duc  et  le  commandeur. 

Pourquoi?  Voilà  où  s'arrêtait  net  ma  science. 

Je  me  disais:  il  n'y  a  pas  besoin  de  tant 
de  monde  pour  mettre  à  la  raison  ces  pauvres 
bonnes  gens-là! 

II  4 
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Antoine  travaillait  sérieusement  à  trouver 
des  formules  capables  de  m 'inculquer  ses  con- 
naissances politiques. 

—  Vois-tu,  Suzette,  me  dit-il,  puisque  tu 
ne  sais  rien  de  rien,  faut  commencer  par  le 
commencement. 

—  Je  sais  bien  que  le  roi  s'appelait  Char- 
les X,  répondis-je,  et  qu'il  en  est  venu  un  au- 
tre.. .  puisqu'on  a  changé  le  drapeau,  voilà  deux 
ans,  sur  la  vieille  tour  de  Saint-Lud. 

—  C'est  déjà  pas  mal,  Suzon,  ma  biche  ! . . . 
Je  ne  te  croyais  pas  si  forte  que  ça...  Mais 
je  te  parle  maintenant  de  bien  plus  vieux  que 
deux  ans ...  du  temps  de  la  première  révo- 
lution . . . 

—  Où  on  tuait  les  nobles  et  les  prêtres? 

—  Précisément.  Voilà  que  tu  vas  en  sa- 
voir aussi  long  que  moi  ! . . .  Du  temps  de  la 
première  révolution ,  il  y  eut  chez  nous ,  en 
Vendée,  une  guerre  à  feu  et  à  sang...  qua  le 
grand  Napoléon  disait  que  nous  étions  un  peuple 
de  géans...  Et  c'est  flatteur,  vois-tu,  fillette, 
parce  que  celui-là  s'y  connaissait . . .  Nous  avions 
des  armées  aussi  nombreuses  que  celles  de  la 
République . . .  C'est  dans  ces  guerres-là  que 
moururent  le  père  et  le  grand-dère  du  prince 
Maxime. 

—  Et  ces  guerres  vont  recommencer?  de^  Ê 
mandai-je.  ^ 

Antoine  secoua  la  tête. 
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—  Nos  paysans  n'en  veuijent  plus,  répon- 
dit-il; mais  enfin,  il  y  a  encore  des  entêtés 
comme  nous  autres  . . . 

—  Et  le  prince  Maxime?   insinuai-je. 

—  Lui  !  s'écria  Antoine  en  serrant  les  poings 
tout  à  coup,  car  le  vieux  chouan  se  réveillait 
en  lui  violemment.  Le  prince  Maxime  ! . . .  Il  a 
craché  sur  la  tombe  de  son  aïeul  et  de  son 
père  .. .  il  a  trahi  !  il  a  renié  î  II  s'est  fait  bleu  î 
Il  est  colonel  d'un  régiment  de  dragons! 

—  Tiens,  tiens!  fis-je;  ce  n'est  donc  pas 
un  bandit,  comme  vous  disiez! 

—  Mais  si  fait,  petite  sotte!...  c'est  juste- 
ment pour  cela... 

—  Alors,  tous  les  miUtaires  sont  donc  des 
bandits? 

—  Normande!  gronda  Antoine  avec  une 
véritable  colère;  ça  raisonne  déjà  comme  un 
procureur  ...  Me  comprendras-tu  si  je  te  dis 
que  le  passé  tient  au  présent  par  une  chaîne .. . 
dans  certaines  familles  surtout. . .  et  qu'il  y  a 
des  gens  qui  ne  doivent  pas  se  conduire  comme 
tout  le  monde? 

Je  réfléchis  un  instant,  puis  je  répondis: 

—  Je  vous  comprendrai,  père  Antoine. 

—  Ah!  fit-il  eu  me  regardant  par-dessus 
son  épaule,  souviens-toi  de  ce  que  je  te  dis 
là:  tu  seras  un  bijou  d'amour  dans  trois  ou 
quatre  ans  d'ici! 

—  Il  y  a  doûc^  reprit-il,  que  mon  bêta  de 
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neveu  François  a  pris,  lui  aussi,  Tuniforme . . . 
et  qu'il  est  fourrier  dans  le  régiment  du  prince 
Maxime. 

—  Et  vous  songiez  à  donner  votre  fille  à 
un  bleu!  m'écriai-je  imprudemment. 

Antoine  devint  rouge  jusqu'aux  oreilles.  Il 
baissa  les  yeux  et  balbutia: 

—  Je  te  dis,  fillette,  que  le  temps  n'y  est 
plus  ! . . .  La  haine  est  morte ...  On  fera  peut- 
être  des  sottises ...  Il  y  aura  des  coups  de  fu- 
sil... mais...  enfin,  voilà:  oui,  cent  fois  oui! 
j'aurais  donné  ma  pauvre  Catherine  au  neveu 
François  ! 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  père  Antoine,  fîs-je 
bien  doucement  ;  mais,  en  ce  cas-là,  votre  prince 
Maxime ... 

—  Ah!  lui,  c'est  différent!  interrompit  le 
bonhomme  ;  c'est  un  gueux  ! . . .  je  ne  sais  pas 
trop  pourquoi,  mais  tout  le  monde  le  dit!... 
Voilà  qui  est  donc  bon!...  Faut  que  tu  saches 
maintenant  que  Mme  la  marquise  est  une  de- 
moiselle de  Champmas-Mauges  et  la  sœur  aînée 
de  la  défunte  princesse  de  ***,  mère  de  Ma- 
xime ...  Il  y  a  dix-sept  ans,  quand  Mlle  Zoé  vint 
au  monde . . . 

—  Mlle  Zoé  est  la  sœur  de  Gaston?  de- 
mandai-je. 

—  Sa  cousine  . . .  comme  la  petite  Lily . . . 
ce  sont  les  deux  filles  de  feu  le  vicomte  Hector 
du   Meilhan-Grabot ,    troisième  fils  de  la  mar- 
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quise...  Quand  Zoé  vint  au  monde  on  fit  des- 
sein de  la  marier  à  Maxime  qui  avait  alors 
une  dizaine  d'années  et  qu'on  élevait  au  châ- 
teau de  Manges.  Le  vieux  duc  de  Champmas- 
Mauges  devait  donner  sa  pairie  à  Maxime... 

—  C'était  s  y  prendre  de  bonne  heure! 

—  On  fait  comme  cela  dans  ces  grandes 
maisons . . .  J'ai  vu  le  temps  où  nous  appelions 
tous  Mlle   Zoé  la  princesse... 

—  Et  le  mariage  a  été  rompu? 

—  Le  moyen  d*épouser  un  brigand!...  Le 
vieux  duc  de  Champmas-Mauges  l'a  déshérité 
bel  et  bien...  et  on  lui  a  fait  dire  par  le  doc- 
teur Pidoux  de  ne  plus  se  présenter  au  Meilhan. 

—  Uniquement  parce  qu'il  était  bleu? 

—  N'était-ce  pas  suffisant,  dis  donc?... 
Mais  il  y  avait  encore  autre  chose ...  il  jouait 
un  jeu  d'enfer...  il  avait  des  maîtresses... 
Tonnerre  de  Brest!  c'est  lui  qui  vous  manie 
un  peu  un  cheval!...  et  je  ne  sais  s'il  ne  con- 
duit pas  mieux  que  moi!...  Là-bas,  de  l'au- 
tre côté  d'Andrezé,  où  est  son  château,  les 
paysans  l'adorent  comme  s'il  était  le  bon  Dieu . . . 
Mon  neveu  François,  Timbécile,  se  ferait  tuer 
pour  lui,  j'en  suis  sûr...  Mais  c'est  un  ban- 
dit, quoi  !  voilà  ! 

—  Aimait-il  M'ie  Zoé? 

—  Comme  les    autres...    C'est  l'amoureux 
des  trente-six  mille  vierges. 

—  Et  Mlle  Zoé,  l'aimait-elle? 
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—  Quant  à  ça,  oui . . .  Elle  a  fait  une  ma- 
fedie...  Mais  puisqu'elle  parle  de  M.  Léon,  la 
nuit,  avec  la  belle  Irène... 

—  Arrivons  à  M.  Léon,  père  Antoine. 
Vous  dire    avec  quelle    dévorante   curiosité 

je  me  plongeais  dans  cette  mer  d'histoires  est 
chose  impossible.  Tout  cela  était  confus  pour 
moi,  mais  je  sentais  bien  que  tout  ce  monde 
nouveau,  gens  et  faits,  se  grouperait  tout  na- 
turellement dans  ma  cervelle. 

—  Pas  encore  à  M.  Léon,  me  dit  Antoine, 
—  mais  à  M'Je  Irène...  Elle  a  été  pendant  six 
mois  la  demoiselle  de  compagnie  de  la  défunte 
princesse. 

—  La  mère  de  Maxime? 

—  Oui  bien...  et  de  ma  vie  je  n'ai  vu  un 
si  beau  brin  de  hlle  qu'elle  ! . . .  Quand  Maxime 
vint  en  congé  à  la  lin  de  1827,  on  jasa... 
Mais  tu  es  trop  petiote,  minette  ! 

—  Non,  père  Antoine,  non,  je  ne  suis  pas 
trop  petiote. 

—  En  un  mot  comme  en  mille,  la  belle 
Irène  est  une  fùtée  commère;  elle  fera  voir  du 
chemin  à  tous  ceux  qui  lui  offriront  leur  bras 
pour  promener  ou  autre...  Si  bien  que  M"e 
Zoé,  dej)uis  son  entrée  au  château,  en  sait 
plus  long  qu'autrefois,  c'est  certain .. .  mais  est- 
ce  de  l'orthographe  ou  de  la  géograpjiie,  allez-y 
voir  ! . . . 
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—  Cette  Irène  est-elle  bonne  ou  méchante? 
demandai-je. 

—  Oh!  oh!  Lichette,  fît  Antoine,  peste* 
nous  ne  cherchons  pas  midi  à  quatorze  heures  ! . . 
Bonne  ou  méchante  ? . . .  il  y  a  bien  des  choses 
entre  deux ...  Je  ne  la  crois  pas  bonne,  à  vrai 
dire,  parce  qu'elle  est  supérieure  à  tout  ce  qui 
l'entoure,  et  obligée  d'obéir.  Je  ne  la  crois  pas 
bonne,  parce  qu'elle  est  ambitieuse.  Mais  mé- 
chante, dam  !  il  faudra  voir  par  la  suite  ♦ . .  On 
n'est  pas  méchant,  dans  la  foule,  pour  bous- 
culer un  peu  le  monde  à  droite  et  à  gauche, 
les  jours  où  Ton  est  pressé. 

—  Enfin,  père  Antoine,  faut-il  se  méfier 
d'elle  ? 

—  Quant  à  ça,  petiote,  tant  que  tu  pour- 
ras!... 11  n'y  a  pas  grand  danger  que  tu  sois 
croquée  par  le  loup . . .  dans  deux  ou  trois  ans 
s'entend . . .  Son  régiment  est  à  tous  les  diables . . . 

—  C'est  donc  le  prince  Maxime  que  vous 
appelez  le  loup?  fis-je  en  riant. 

—  Mais,  continua  le  père  Antoine,  la  belle 
Irène  voudra  peut-être  faire  ton  éducation:  ça 
ne  vaut  rien. 

—  On  m'a  déjà  annoncé  que  je  prendrais 
des  leçons  de  tout.. . 

—  De  tout,  c'est  trop  . . .  Mais  nous  recau- 
serons de  ça.  Il  y  a  donc  que,  sans  cette  belle 
Irène,  le  mariage  se  serait  peut-être  fait  tout 
de  même . . .  Zoé  est  agréable  et  bonne  au  fond  ; 
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le   prince   Taimait   assez...    Après   les  immor- 
telles . . . 

—  Hein?  fis-je,  vous  dites?... 

—  Les  immortelles,  répéta  Antoine. 
Puis  se  reprenant: 

—  J'oublie  toujours  que  tu  n'es  pas  au 
fait...  Les  Immortelles,  c'est  les  trois  journées 
de  juillet  1830,  où  Charles  X  fut  obligé  de  s'en 
aller ...  La  révolution,  quoi,  la  Glorieuse,  comme 
on  dit  encore...  Tout  ça  pour  folâtrer...  Il  y 
en  a  tout  plein  comme  ça  de  calembredaines... 
Nous  appelons  le  roi  Philippe  M.  Chose,  le  prince 
royal  Paulot...   N'est-ce  pas  que  c'est  drôle? 

—  Si  j'étais  roi...  commençai-je. 

—  Ah!  quant  à  ça,  moi  aussi,  interrompit 
Antoine;  je  prendrais  une  poignée  de  verges . .. 
Mais  je  ne  suis  pas  roi,  Dieu  merci!...  Ton 
sexe  s'oppose  à  ce  que  lu  le  deviennes  ja- 
mais... Je  ne  dis  pas  reine...  ça  s'est  vu... 
Après  les  glorieases,  le  prince  avait  donné  sa 
démission  de  chef  d'escadron.  Il  vint  dans  les 
pays.  Mlle  Zoé  avait  l'air  d'en  tenir  pas  mal . . . 
Mais  tout  à  coup  il  se  fit  deux  ou  irois  que* 
relies,  parce  qu'il  ne  savait  pas  par  cœur  les 
calembours  de  la  Mode.  La  Mode  est  un  pe- 
tit hvre  qui  a  tant  d'esprit  que  ça  en  a  l'air 
bête  !  Et  puis  encore  le  prince  n'avait  pas 
voulu  conspirer  avec  ces  messieurs  qui  avaient 
comploté    d'établir   un  gouvernement  provisoire 
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à  Saint-Philibert-en-Mauges ...    Et   puis  enfin, 
la  comtesse  Henri  du  Meilhan . . . 

—  Qu'est-ce  que  c'esl  que  celle-là,  père  An- 
toine ? 

—  Une  rude  gaillarde  ! . . .  la  femme  du  se- 
cond fils  de  maman  marquise. 

—  La  verrai-je? 

—  Elle  et  d'autres...  Je  t'ai  dit  que  le 
Meilhan  était  la  maison  du  bon  Dieu ...  Où  en 
étais-je? 

—  A  me  dire  pourquoi  le  prince  Maxime 
avait  quitté  le  pays. 

—  C'est  juste...  la  comtesse  Henri  valsait 
trop  souvent  avec  lui... 

—  Est-ce  qu'il  est  bien  beau? 

—  Ça  dépend  des  goûts.  ..^  un  grand  pâle... 
Le  comte  lui  parla  haut:  il  donna  un  coup 
d'épée  an  comte...  La  semaine  d'avant,  il  avait 
mis  sur  le  flanc  une  paire  de  petits  gentils- 
hommes ,  pour  les  calembours . . .  Tout  ça  n'était 
rien;  mais  il  s'avisa  de  dire  au  vieux  duc  de 
Champmas  que  ces  conspirations  de  hobereaux 
étaient  des  sottises...  Le  duc  se  fâcha,  le  duc 
le  déshérita,  le  duc  le  chassa...  et  voilà  comme 
quoi  le  prince  reprit  du  service. 

—  Mais,  m'écriai-je,  eût-il  donc  si  grand  tort? 

—  Parbleu!  fit  Antoine  d'un  air  peu  con- 
vaincu, je  dois  l'avouer,  —  je  crois  bien  qu'il 
eut  grand  tort  ! 

—  Que  vouliez-vous  qu'il  fît? 
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—  On  travaille . , .  Ces  messieurs  se  mettent 
maintenant  dans  les  assurances  . . .  dans  le  cour- 
tage des  vins . . .  mais  on  ne  sert  pas  l'usur- 
pateur 1 

Comme,  en  définitive,  le  règlement  de  ce  cas 
de  conscience  m'intéressait  assez  peu,  j'en  re- 
vins à  mes  moutons. 

—  Je  ne  vois  pas,  dis-je,  que  M^le  Irène  fût 
mêlée  à  tout  ceci. 

—  Et  qui  donc  mit  la  puce  à  l'oreille  de 
M.  le  comte?...  repartit  Antoine.  M^e  Irène  ne 
veut  pas  que  le  prince  et  Zoé  se  marient. 

—  Parce  que?. . . 

—  Parce  qu'elle  aimerait  passionnément  être 
princesse . . .  Or,  il  fallait  occuper  un  petit  peu 
les  rêveries  de  cet  esprit  romanesque .  . .  car 
Mlle  Zoé  a  une  pauvre  tête  bien  faible ...  un  peu 

comme  toute  sa  famille M.  Léon,  frère  aîné 

de  Mlle  Irène,    est  un  artiste...  Sais-tu  ce  que 
c'est  qu'un  artiste? 

—  Ah!  dam,  non!  répondis-je. 

—  C'est  un  monsieur  à  grands  cheveux,  à 
col  rabattu,  à  redingote  boutonnée,  qui  roule  des 
yeux  en  chantant  et  qui  ne  sait  pas  dire  deux 
sans  accompagnement  de  piano. 

Je  n'étais  pas  encore  à  même  de  discuter 
le  mérite  de  cette  définition. 

Depuis,  j'ai  vécu  avec  des  artistes.  Quand 
fera-t-on   une   loi  qui  défende  à    certains  pro- 
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fesseurs  de  chant  de  vilipender  ce  beau  nom 
en  l'appliquant  à  leurs  grotesques  personnes? 

La  province  tout  entière  et  la  bourgeoisie 
de  Paris  détestent  les  artistes.  Qui  connaissent- 
elles  en  fait  d'artistes?  Elles  ont  raison  de  n'ai- 
mer point  les  artistes  qu'elles  connaissent. 

Mais,  au  nom  du  ciel,  que  peut-il  y  avoir 
de  commun  entre  cette  chose  sublime,  l'art, 
et  ces  effrénés  comiques  qui  prennent  le  titre 
d'artistes? 

Vivre  du  piano  n'est  pas  vivre  de  l'art.  Cela 
me  rappelle  un  Anglais  qui  prétendait  s'occuper 
de  sciences  parce  qu'il  élevait  des  sangsues. 

—  M.  Léon  est  donc  un  artiste,  reprit  An- 
toine. La  belle  Irène  dit  un  jour  à  Zoé  :  Vous 
êtes  aussi  forte  musicienne  que  moi;  je  ne  peux 
plus  rien  vous  apjjrendre.  Désormais,  il  vous 
faudrait  un  professeur.  Elle  dit  cela  devant  ma- 
man marquise,  qui  répondit  aussitôt:  Ayons  un 
professeur.  Jamais  le  bon  Dieu  n'a  créé  une 
meilleure  femme  qu'elle.  Mais  M.  Léon,  le  pro- 
fesseur choisi  par  M"e  Irène,  avait  une  position 
à  Paris,  toujours  suivant  M^'e  Irène.  Il  fallut 
lui  faire  une  position  équivalente  au  pays.  On 
lui  assura  de  beaux  appointemens  d'abord,  puis 
des  leçons  qu'on  alla  solliciter  dans  le  voisinage. 

M.  Léon,  après  quelques  pourparlers,  céda 
aux  instances  de  sa  sœur  et  daigna  apporter 
dans  le  département  de  Maine-et-Loire  sa  re- 
dingote boutonnée,  ses  gants  paille,  son  col  ra- 
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battu,  ses  grands  cheveux,  ses  yeux  roulans,  sa 
boîte  à  cigares  et  sa  voix  qui,  sauf  respect,  res- 
semble au  brai  de  notre  âne. 

—  Je  sais  le  reste,  interrompis-je  ;  ce  que 
j*ai  entendu  cette  nuit . . . 

—  Tu  ne  sais  rien  du  tout,  ma  poule... 
On  pourra  pousser  Mlle  Zoé  dans  un  piège,  mais 
on  ne  pourra  pas  faire  qu'elle  aime  un  olibrius 
€omme  ça...  Mon  Dieu!  ça  pourrait  servir  à 
désennuyer  Mme  Henri,  qui,  après  tout,  n'est 
que  la  fille  d'un  corsaire . . .  Mais  une  Meilhan- 
Grabot!...  tâche! 

—  Alors,  il  faut  se  méfier  aussi  de  ce  M. 
Léon  ? 

—  Il  faut  lui  rire  au  nez  quatre  fois  par 
jour,  répondit  Antoine,  et,  s'il  n'est  pas  con- 
tent, l'envoyer  paître ...  Si  tu  pouvais  faire  en 
sorte  que  ce  beau  gamin  de  Gaston  le  prît  en 
grippe,  ce  serait  une  fameuse  affaire! 

—  Nous  verrons,  père  Antoine. 

—  C'est  ça,  Normande,  tu  verras! 

—  Et  comment  sont  faits  le  comte  Henri 
et  sa  femme? 

—  Le  comte  Henri  était  Heu  tenant-colonel 
en  1830.  Il  a  donné  sa  démission  comme  tout 
le  monde  :  ça  n'est  ni  bien  ni  mal ...  Il  chasse, 
il  pêche,  il  boit . . .  peut-être  un  petit  peu  trop . . . 
Mais,  en  définitive,  c'est  un  gentilhomme,  et  si 
ça  chauffe,  chez  nous,  il  en  sera. 

—  Il  sera  de  quoi? 
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—  De  la  danse . . .  J'essaierai  [de  t'expliquer 
cela ...  Il  n'y  a  pas  que  la  conspiration  de 
Tenchanteur  Pidoux,  du  curé  et  de  tonton  mar- 
quis ...  La  comtesse  Henri  nous  vient  de  Saint- 
Malo,  beau  port  de  mer,  à  ce  qu'on  dit . . .  Elle 
a  cinquante  mille  livres  de  rentes...  Son  père, 
le  capitaine  Masson,  a  pi'is  dans  le  temps  je  ne 
sais  plus  combien  de  navires  aux  Anglais.., 
Mais  c'est  du  petit  sang  :  ça  se  facile  quand  on 
ne  rappelle  pas  M^ie  la  comtesse  à  pleine  bou~ 
che,  ça  fait  la  renchérie  et  ça  se  compromet . . . 
Bref,  ça  aurait  été  à  merveille  dans  une  mai- 
son de  négoce,  mais  chez  nous,  ça  ne  fait  pas 
bien...  Le  comte  Henri  s'est  mésallié,  quoil 
voilà!    On  n'en  meurt  pas!... 

Nous  arrivions  à  Mayenne  où  nous  devions 
nous  arrêter  une  couple  d'heures  pour  dîner  et 
donner  l'avoine  aux  chevaux.  Tonton  marquis 
sauta  du  cofl're  tout  guilleret. 

Le  temps  avait  produit  son  effet  ordinaire, 
qui  est  d'user  les  grandes  douleurs.  La  mort 
de  Frédéric  était  un  peu  oubhée. 

Je  ne  puis  dire  combien  je  trouvai  chan- 
gées Mlle  Zoé  et  son  institutrice.  Ce  que  je  ve- 
nais d'apprendre  sur  leur  compte  augmentait 
tellement  leur  importance  à  mes  yeux,  que  je 
détaillai  leur  visage  courieuesement,  trait  à  trait. 

La  supériorité  de  la  belle  Irène  m'apparut 
évidente  ;  mais  de  cette  supériorité  même  se 
dégagea  pour  moi  quelque  chose  d'antipathique. 
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il  me  sembla  que  je  devais  être  appelée  à 
lutter  contre  cette  belle  créature. 

Quant  à  Zoé,  je  ne  saurais  trop  dire  ce 
qu'elle  fût  devenue  en  d'autres  mains.  C'était 
une  jolie  et  douce  enfant.  Le  bonbeur  Teût 
peut-être  faite  charmante. 

Mais  elle  était  fatiguée,  ennuyée  et  déjà  déses- 
pérée. 

Je  n'étais  pas  encore  capable  de  reconnaître 
la  maladie  de  la  pauvre  Zoé,  mais  je  vis  bien 
qu'elle  était  victime  de  je  ne  sais  quel  ensor- 
cellement. Je  la  plaignais  et  je  l'aimais.  J'avoue 
que  c'est  elle  qui  a  fait  naître  ma  rancune  chro- 
nique contre  les  jeunes  hommes  qui  enseignent 
le  solfège. 

Comme  j'entrais  dans  la  chambre  où  nous 
devions  dîner,  Gaston  et  Lily  vinrent  à  moi  en 
se  tenant  par  la  main. 

—  Lily  n'est  plus  en  colère  contre  toi,  me 
dit  Gaston  ;    alors  je  la  r'aime  ! 

Lily  m'embrassa  en  ajoutant: 

—  Pauvre  petite  Suzanne,  je  suis  bien  fâ- 
chée de  t'avoir  fait  la  moue,  va  !.. .  Je  ne  sa- 
vais pas. 

Il  y  avait  encore  au  'fond  de  ces  paroles 
un  sentiment  pénible  pour  moi:  ce  que  je  dé- 
teste le  plus,  de  la  pitié.  Mais  cette  petite  Lily 
avait  un  si  angélique  sourire!  Je  lui  rendis 
ses  caresses  de  bon  cœur,  et  nous  fûmes  amies. 

Il  se  passa  dans  cette  auberge  de  Mayenne 
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quelque  chose  de  solennel.  Malgré  la  hâte  que 
j'ai  d'arriver  aux  événemens  dramatique  qui 
nous  attendaient  dans  le  pays  de  Mauges  ,  il 
m'est  impossible  de  taire  une  semblable  cir- 
constance. —  Au  moment  où  maman  marquise 
commandait  le  dîner,  Besançon,  escorté  de  Jus- 
tine et  de  Mme  Honoré ,  apporta  la  cage  aux 
serins. 

Us  faisaient  cela  sans  ordre  et  d'après  leur 
propre  inspiration. 

A  la  vue  de  la  cage,  tonton  marquis  poussa 
un  cri  de  femme. 

—  Vous  voulez  donc  me  faive  mouvih!... 
prononça-t-il  en  tombant  sur  un  siège. 

Il  s'éventa  un  instant  avec  son  mouchoir. 

Puis,  tournant  les  yeux  petit  à  petit  vers  la 
cage,  il  murmura: 

—  Pauvve  mève! 

—  C'est  Célestine  qui  a  voulu  vous  voir, 
déclara  effrontément  Besançon. 

—  En  vévité  !  s'écria  Isidore  ;  chève  Céles- 
tine !  que  ne  puis-je  lui  vendve  l'enfant  qu'elle 
a  pevdu! 

La  glace  était  rompue.  On  approcha  la  cage. 
Célestine  vint  becqueter  le  bout  des  doigts  de 
son  maître,  qui  se  mit  à  imiter  le  cri  du  serin 
avec  une  adorable  perfection. 

Tous  les  petits  oiseaux  renfermés  dans  la 
cage  entrèrent  en  danse  aussitôt. 

—  Il  n'y  en  a  pas  un  seul,  dit  tonton,  njar- 
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quis  avec  mélancolie,  qui  voltige  aussi  bien  que 
Fvédévic  ! 

—  Ah  !  soyons  justes  envers  les  vivans,  re- 
partit Besançon  ;  voici  le  roi  de  Pologne  qui  ne 
danse  pas  mal! 

—  Et  Virgile,  donc!  s'écria  Justine. 

—  Et  Don  Carlos  î  reprit  Besançon. 
Tonton  marquis  les  regarda  d'un  air  atten- 
dri, puis  il  prononça  ces  paroles  remarquables  : 

—  Célestine  n'a  pas  Faih  tviste.  Je  ne  puis 
cvoive  qu'elle  ait  mauvais  cœuh . . .  Elle  espève 
peul-êtve  le  vevoih  un  jouh  dans  un  meilleuh 
monde!. .. 

Puis  il  ajouta  en  prenant  Besançon  à  part 
et  sans  soupçonner,  assurément,  le  comique  de 
sa  recommandaiion: 

—  Tâchez  d'obtenih  d'elle,  pah  la  douceuh, 
bien  entendu,  qu'elle  ne  fasse  plus  de  petits! 

Besançon  promit  de  raisonner  Célestine.  Celte 
peste  de  Justine  était  écarlate  par  les  efforts 
qu'elle  faisait  pour  s'empêcher  de  rire. 

Le  marquis  piaula  en  signe  d'adieu ,  et  la 
cage  fut  emportée. 

On  se  mit  à  table.  Dorothée,  comme  d'ha- 
bitude, entama  solidement  sa  fonction,  tandis 
qulsidore  suçait  des  petits  pieds. 

—  Eh  bien!  petite,  me  dit-il,  en  se  versant 
un  doigt  de  muscat,  commençons-nous  à  Ivou- 
ver  que  le  monde  est  plus  gvand  qu'un  mou- 
choih  ? 
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—  Il  ne  se  corrigera  jamais.!  murmura  Do- 
rothée. 

Mais  Gaston  fronça  le  sourcil  et  dit: 

—  Je   ne  veux  pas  qu'on  se  moque  d'elle! 

—  Non,  nous  ne  voulons  pas,  ajouta  Lily. 

—  Diable  !  reprit  Isidore  ;  je  vous  fais  mon 
compliment,  mignonne;  vous  êtes  bien  pvo- 
tégée  ! 

Gaston  attira  un  poulet  tout  entier  et  le  mit 
devant  moi. 

—  Je  te  le  donne,  dit-il  comme  pour  me 
venger. 

—  Remarquez,  fit  cependant  observer  Do- 
rothée, que  l'enfant  n'a  pas  eu  de  crise  depuis  hier. 

—  Nous  fevons  examiner  la  petite  pah  le 
docteuh  Pidoux,  reprit  tonton  marquis;  elle  doit 
avoih  pvécisément  la  qualité  de  fluide  qu'il  faut. 

Gaston  s'était  mis  en  tête  de  découper  le 
poulet  lui-même  et  de  me  donner  la  becquée 
comme  à  un  oiseau.    Je  résistais.   Il  se  fâcha. 

—  Ne  le  contrariez  pas  !  s'écria  la  marquise. 

—  Gvand  Dieu!  appuya  le  marquis,  ne  le 
contvaviez  pas! 

—  Et  si  elle  veut  me  contrarier,  elle!  ri- 
posta aigrement  Gaston. 

—  Mon  trésor...  commença  Dorothée. 

—  Mon  bijou  chévi . . .  ajouta  tonton  marquis. 
Mais  Gaston  n*entendit  à  rien. 

—  Si  vous  ne  la  laissez  pas  me  contrarier, 
s'écria-t-il,  je  vais  avoir  une  crise! 

II  5 
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Il  ajouta  en  se  levant  pour  m'embrasser  : 

—  Laisse  faire  !  quand  nous  allons  être  au 
Meilhan,  c'est  toi  qui  seras  la  maîtresse! 

Puis,  avec  cette  brusque  versatilité  des 
enfans  : 

—  Est-ce  que  papa  y  est,  au  Meilhan,  ma- 
man marquise?  demanda-t-il. 

Je  dressai  l'oreille.  Sans  avoir  aucune  rai- 
son pour  cela,  je  m'étais  figuré  que  le  blond 
chérubin,  si  chèrement  gâté  par  son  aïeule, 
n'avait  plus  ni  père  ni  mère. 

Je  surpris  un  rapide  regard  que  Dorothée 
échangea  avec  Isidore  avant  de  répondre  : 

—  Cela  se  pourrait  bien,  mon  enfant. 

—  S'il  y  est,  dit  Gaston,  vous  lui  direz  que 
j'ai  été  sage,  pas  vrai! 

—  N'as-tu  pas  été  sage?  fit  la  marquise. 

—  Comme  une  image!  acheva  Isidore  avec 
une  petite  pointil^'ironie. 

Gaston  éclat>j^  rire. 

—  Ah!  mai^J»n,  je  n'ai  pas  été  sage! 
s'écria-t-il  ;  et  ]^T^  le  serai  pas  non  plus  au 
Meilhan  ! . . .  que  ^Mapa  y  est . . . 

—  Tu  ne  ncv y  aimes  donc  pas,  Gaston? 
dit  la  marquise  «Hc' tristesse. 

Je  ne  sais  jrafl|iomment  il  fit,  mais  il  ne 
lui  fallut  que  deux  bonds  pour  tourner  la  table 
et  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  grand'mère.  Il 
se  mit  à  califourchon  sur  ses  grosses  jambes 
et  la  dévora  de  baisers. 
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Tonton  marquis  le  regardait  avec  une  véri- 
table émotion. 

—  Que  faive  avec  un  amouh  comme  ça? 
murmurait"il. 

La  grosse  Dorothée  le  pressait  contre  son 
cœur.  Elle  était  ivre  de  tendresse  maternelle. 

—  Puisque  ça  t'amuse,  disait  Gaston  parmi 
ses  baisers  sourians,  que  je  vous  fasse  enrager  ! 

—  Vois-tu,  Suzanne,  me  dit  Lily  que  la 
place  vide  du  chérubin  faisait  ma  voisine  ,  je 
Faime  tant  que  je  suis  contente  de  voir  qu'on 
Faime  mieux  que  moi! 

Pour  le  coup,  les  larmes  me  vinrent  aux 
yeux.  Je  pris  la  main  de  ce  pauvre  beau  pe- 
tit ange,  et  je  la  serrai  contre  mon  cœur. 


XXII 

Où  Ton  aperçoit  de  loin  le  précieux  Pidoux. 

Le  dîner  de  Mayenne  s'acheva  sans  autre 
incident. 

La  première  parole  qiîe  je  prononçai  en  m'as- 
seyant  auprès  d'Antoine  fut  celle-ci: 

—  Gaston  a  donc  un  papa? 

—  Ah!  ah!  fit  le  cocher;  on  a  parlé  du 
marquis  Théodore? 

—  C'est  Gaston  qui  en  a  parlé. 

—  Gaston  est  un  bon  pelit  cœur. 

5* 
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Gela  dit,  Antoine  garda  le  silence. 
Ce  n'était  pas  mon  compte  et  je  revins  à  la 
charge. 

—  Pourquoi  ne  m'aviez-vous  pas  dit  cela, 
père  Antoine?  demandai-je. 

—  Parce  que  je  ne  t'ai  pas  tout  dit,  fdlette, 
itte  répondit-il;  compte  sur  tes  doigté:  il  nous 
reste  encore  pas  mal  de  gens  à  connaître... 
D'abord  la  petite  Lily... 

—  Oh!  je  la  connais,  celle-là,  m'écriai-je, 
et  je  Faime  ! 

—  Tu  fais  bien...  Vois-tu,  Suzette,  si  ja- 
mais il  arrivait  malheur  à  cet  ange-là  par  ta 
faute,  je  me  mettrais  contre  toi . . . 

—  Malheur  à  Lily...  par  moi! 

—  Tu  Tas  déjà  fait  pleurer...  mais  c'est 
malgré  toi . . .  Je  disais  donc  :  d'abord,  Lily  ;  se- 
condement, Gaston  lui-même  . . .  ensuite,  M^e  la 
marquise...  enfin,  M. le  marquis.. .  Quand  nous 
aurons  épluché  ceux-là,  nous  n'aurons  plus  que 
le  fretin  :  Besançon,  Justine,  Mme  Honoré . . .  Mais 
ce  ne  sera  pas  fini  pour  cela...  il  y  a  les  in- 
times: le  duc  de  Champmas-Mauges ,  le  com- 
mandeur de  la  Brousse,  le  baron  d'Avray,  le 
précieux  Pidoux,  le  curé,  Georges  du  Roncier 
et  d'autres...  Écoutes-tu? 

—  J'écoute,  père  Antoine...  Mais  aurons- 
nous  le  temps,  d'ici  jusqu'au  château? 

—  Nous  tâcherons...  Gaston  est  jusqu'à 
présent  Tunique  héritier  mâle  du  nom  deMeil- 


PAR    PAUL    FETAL.  O» 

han...  C/est  un  beau  nom.  Nous  avons  des 
alliances  avec  les  ducs  de  Champmas ,  d'Har- 
court  et  de  Chastellux . . .  L'aïeule  de  M.  le  mar- 
quis Théodore  était  une  Maillé...  D'autre  part, 
nous  avons  eu  deux  Meilhan  à  la  première  croi- 
sade, un  à  la  seconde,  et  je  ne  sais  plus  com- 
bien aux  autres... 

—  Ma  foi,  père  Antoine,  Tinterrompis-je, 
si  vous  vouiez  que  je  vous  comprenne.., 

—  C*est  juste...  tu  n'entends  rien  à  tout 
cela . . .  mais  lu  comprendras  plus  tard . . .  L'es- 
sentiel, c'est  que  Gaston  est  l'unique  héritier 
d'un  grand  nom . . .  Son  père  était  l'ami  du  roi . . . 
du  roi  Charles  X,  cela  va  sans  dire ...  Il  a  suivi 
le  roi  en  exil...  et  je  ne  sais  pas  s'il  ferait  bon 
pour  lui  à  repasser  la  frontière  de  France . . . 

—  Combien  y  a-t-il  de  temps  qu'on  ne 
l'a  vu? 

—  Deux  ans  . . .  Jusqu'en  juillet  1830,  Gas- 
ton a  été  élevé,  non  pas  sévèrement,  mais  sage- 
ment par  le  marquis  Théodore,  son  père... 
C'est  une  belle  et  bonne  nature,  un  peu  faible, 
mais  où  Ton  aurait  pu  trouver  de  l'étoffe...  Il 
y  a  trois  ou  quatre  ans,  pour  le  soustraire  aux 
réprimandes  de  son  père,  la  marquise,  aveugle 
dans  sa  tendresse,  obtint  du  docteur  Pidoux  je 
ne  sais  quelle  consultation  amphigourique,  où  il 
était  constaté  que  l'enfant,  nerveux  à  Texcès, 
était  sujet  à  des  crises ....  Crises  de  quoi  ?  on 
ne  sait  pas ....   Du  reste ,    ce  précieux  Pidoux 
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en  a  donné  à  tout  le  monde  :  Mme  la  marquise, 
le  marquis  Isidore,  Lily,  M^'e  Zoé,  M'ie  Irène, 
M.  Léon,  Justine  et  M^e  Honoré  ont  leurs 
crises.  Je  crois  que  j'en  aurais,  et  de  bel- 
les, si  j'étais  seulement  une  demi-heure  avec  le 
précieux  Pidoux...  Notre  monsieur,  c'est  ainsi 
que  nous  appelons  le  marquis  Théodore,  ne 
croyait  pas  beaucoup  aux  crises  ;  mais  il  adorait 
l'enfant,  et  les  affaires  pohtiques  se  mirent  à 
l'absorber  dès  ce  temps-là...  Il  n'y  eut  plus 
que  des  jupes  autour  de  Gaston . . . 

—  Excepté  tonton  marquis  . . . 

—  Tonton  marquis  a  plus  de  bon  sens  qu'on 
ne  croit...  pour  certaines  choses,  répUqua  An- 
toine ;  tonton  marquis  n'aurait  pas  élevé  Tenfant 
comme  cela...  Mais  il  n'a  pas  de  fortune...  et 
d'ailleurs  il  est  réellement  habitué,  depuis  plus 
de  vingt  ans,  à  voir  par  les  yeux  de  la  mar- 
quise... Ne  t'y  trompe  pas.  Suzette,  le  mar- 
quis, avec  tous  les  ridicules  que  tu  connais  et 
bien  d'autres  que  tu  découvriras  à  la  longue, 
est  un  homme  parfaitement  loyal  et  honnête... 
un  chevalier,  moins  la  bravoure. 

—  Ah  !.. .  iis-je  avec  étonnement. 

—  C'est  une  femme ,  sous  bien  des  rap- 
ports . . .  une  vieille  femme ...  Il  ne  tient  pas  à 
ce  qu'on  croie  le  contraire ...  Il  est  fanfaron 
de  poltronnerie  comme  d'autres  le  sont  de  cou- 
rage... ceci  quelquefois...  Une  heure  après,  il 
se   campera    sur  la  hanche  comme    un   vieux 
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Saint-Georges ...  Il  n'y  a  pas  d'enfant  plus  ver- 
satile et  plus  bizarre...  Je  crois  qu'il  rendrait 
des  points  à  Gaston . . .  Mais  à  ses  heures,  il  a 
des  éclairs  de  sagesse  et  une  espèce  d'esprit  en 
tout  temps. 

—  Dans  le  premier  moment,  dis-je,  je  l'ai  pris 
pour  le  mari  de  la  marquise. 

—  C'est  à  peu  près  tout  comme  . . .  S'ils  ne 
craignaient  pas  de  faire  rire  le  voisinage,  je  crois 
bien  qu'ils  auraient  donné  de  l'ouvrage  au  curé. 
Mais  madame  la  marquise  a  soixante-trois  ans 
sonnés  et  le  marquis  a  passé  soixante-dix  ans . . . 
Pour  en  finir  avec  eux,  je  te  dirai  que  madame 
est  meilleure  encore  que  tonton  marquis.  Elle 
est  capable  de  tout  ce  qui  est  bon,  tendre,  gé- 
néreux . . .  mais  elle  est  capable  aussi  de  bon 
nombre  de  folies ...  et  l'histoire  rapporte  qu'elle 
ne  s'est  pas  privée  d'en  faire  en  temps  et  lieu . . . 
Je  ne  connais  pas  de  maîtresse  plus  douce  et 
plus  secourable  . . .  Aussi,  ses  domestiques  l'ado- 
rent, la  trompent  et  se  moquent  d'elle... 

—  Comment!  m'écriai-je. 

—  Ne  discutons  pas  là-dessus,  Mimi . . .  c'est 
la  règle  ;  on  n'y  peut  rien.  Les  domestiques  sont 
voleurs  et  menteurs  tout  naturellement,  comme 
l'eau  coule,  comme  le  liège  flotte*  J'en  ai  connu 
de  fidèles.  Leurs  maîtres  les  chassaient.  L'en- 
chanteur Pidoux  prétend  que  je  suis  un  philo- 
sophe, parce  que  j'ai  mes  idées  sur  ceci  et  sur 
cela.  Elles  sont  bonnes,  mes  idées...   Les  mé- 
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tiers  font  Thomme:  les  bouchers  aiment  le  sang, 
les  apothicaires  flairent  le  poison  avec  plaisir: 
j'ai  vu  un  procureur  qui  prenait  toujours  deux  ou 
trois  brins  de  paille  en  passant  auprès  des  char- 
rettes chargées  :  il  aura  fini  par  avoir  un  som- 
mier. . .  Dieu  a  fait  le  mauvais  pour  que  le  bon 
soit  meilleur...  En  voilà  assez  là-dessus...  Où 
en  étais-je? 

—  A  Mme  la  marquise,  père  Antoine. 

—  C'est  ça  !.. .  Il  y  a  donc  que  la  brave 
dame  a  fiancé  Gaston  comme  elle  avait  fiancé 
Mlle    Zoé... 

—  A  Lily,  n'est-ce  pas? 

—  Oui. . .  à  Lily . . .  et  j'espère  que  ces  fiançail- 
les-là réussiront  mieux  que  les  autres...  Mais 
toi  qui  as  de  bons  yeux,  petite  fille,  vois  donc 
là-bas . . .  Est-ce  que  cet  homme  à  cheval  ne 
nous  fait  pas  des  signes  avec  son  chapeau?... 

—  Mais  si,  père  Antoine . . .  tant  qu'il  peut  ! 
Le  bon   cocher   mit   sa   main    au-dessus  de 

ses  sourcils. 

—  Dieu  me  pardonne  !  s'écria-t-il,  je  ne  me 
trompe  pas  ! . . .  C'est  le  précieux  Pidoux  ...  A 
vingt  heues  de  Saint-Philibert-en-Mauges  ! . . .  Il 
doit  y  avoir  du  micmac  là-bas,  c'est  sûr  et  cer- 
tain... Que  le  diable  l'emporte!... 
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XXIII 

Comment  le  précieux  Pidoux  vint  de  Paris,  et  comme 
quoi  il  sauva  une  inconnue. 

C'était  un  petit  homme  assez  maigre,  sauf 
le  ventre  qu'il  avait  proéminent  ;  une  ligure  plate 
avec  des  cheveux  gras  d'un  blond  sale  et  une 
touche  ouverte  jusqu'aux  oreilles.  Le  chapeau 
dont  il  se  servait  pour  faire  le  télégraphe  était 
rond  et  recouvert  de  toile  cirée.  Des  bottes 
fortes  lui  montaient  jusqu'au-dessus  du  genou. 
Il  avait  derrière  lui  une  petite  valise  de  cuir  et 
un  parapluie  dans  son  étui. 

Le  reste  du  costume  se  composait  d'un  pan- 
talon noisette,  à  pont,  d'un  gilet  de  soie  grise, 
et  d'un  habit  bleu  à  boutons  d'étoffe  noire. 

Son  cheval  bai-brun  était  une  vilaine  bête 
qui  trottait  assez  bien. 

Quand  Antoine  frappa  aux  carreaux  de  l'in- 
térieur et  cria  :  Voilà  M.  le  docteur  Pidoux  !  — 
ce  fut  un  soudain  concert  de  miaulemens. 

La  voix  la  plus  grave  de  toutes  était  celle 
de  Gaston. 

Par  dessus  le  trio  formé  par  Lily,  Zoé  et 
la  belle  Irène  qui  chanta  aussi  par  pohlique, 
on  entendait  le  ténor-castrat  d'Isidore,  et  par 
dessus  encore  ces  notes  prodigieuses  qui  sor- 
taient avec  effort  du  larynx  replet  de  Dorothée. 

—  Arrêtez  !  arrêtez  ! . . .  Ah  !  quelle  char- 
mante surprise! 
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—  Ce  chev  ami!  Avvêtez!  Vavissant!  va- 
vissant! 

—  Le  bon  ami  Pidoux  !  criaient  Lily  et  Gaston. 

—  Le  bon  M.  Pidoux!  disait  Irène  moins 
familière. 

Et  toutes  les  têtes  pendaient  en  grappes  aux 
portières. 

Et  de  loin  la  basse-taille  cuivrée  du  Pidoux: 

—  Bonjour!  bonjour!  bonjour!...  Servi- 
teur, madame  la  marquise  ! . .  serviteur,  monsieur 
le  marquis  ! . .  serviteur,  mesdemoiselles  ! . . .  Et 
Gaston!  quelle  fraîcheur!...  bonne  mine  tout 
le  monde!...  Que  vous  disais-je  des  bains  de 
mer  mitigés  à  la  température  de  23  degrés? 

Je  répare  ici  une  omission  bien  pardonnable. 
C^est  Antoine  plutôt  que  moi  qui  dicte  cette  par- 
tie de  mes  souvenirs.  Or,  Antoine  ne  m'avait 
pas  encore  dit  quels  avaient  été  le  but  et  la 
cause  de  ce  voyage  de  famille. 

Le  voyage  avait  eu  lieu  par  ordonnance  du 
médecin.  On  était  parti  en  plein  mois  de  jan- 
vier; on  revenait  un  peu  avant  l'époque  où 
d'ordiwaire  les  baigneurs  partent  pour  les  grè- 
ves. Le  voyage  avait  duré  quatre  mois. 

Pidoux,  qui  valait  à  lui  seul  toutes  les  fa- 
cultés de  France,  avait  décidé  que  les  bains  de 
mer  ne  produisaient  plus  aucun  effet  salutaire, 
passé  le  mois  de  mai. 

Mais,  en  hiver,  pris  dans  des  baignoires, 
vers  l'embouchure   d'une  rivière,  les  bains  de- 
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Taienl  faire  miracle,  pourvu  qu'ils  ne  fussent 
ni  au-dessus  ni  au-dessous  de  23  degrés  centi- 
grades. M.  Pidoux  avait  conseillé  Trouville,  bien 
quil  y  eût  des  grèves  beaucoup  plus  voisines. 
Trouville  n'était  alors  qu'un  hameau  de  pêcheurs  ; 
mais  le  mélange  des  eaux  de  la  Seine  avec  cel- 
les de  la  Manche  s'y  faisait  naturellement,  et 
juste  dans  la  proportion  voulue.  Il  ne  restait 
qu'à  chauffer  le  bienfaisant  liquide  à  23  degrés 
pour  avoir  raison  des  diverses  crises  qui  tour- 
mentaient la  famille  du  Meilhan. 

Antoine  découvrit  que  les  bonnes  gens  à 
qui  M.  Pidoux  avait  adressé  la  marquise  à  Trou- 
ville, pour  y  prendre  les  bains  de  mer  mitigés, 
étaient  des  cousins  du  probe  praticien.  Cela  de- 
vait ajouter  encore  au  mérite  du  mélange  des 
eaux  douces  de  la  Seine  avec  les  eaux  salées 
de  la  mer. 

Il  fallait  bien,  du  reste,  que  ce  mélange  eût 
une  certaine  vertu  subtile  et  tout  à  fait  hors 
ligne,  pour  guérir  tant  de  maux  dilïérens. 

Gaston  était  aft'ecté,  au  dire  de  M.  Pidoux, 
qui  ne  se  trompait  jamais,  d'une  maladie  de  foie 
et  d'une  bronchite  chronique.  Il  n'en  avait 
pas  l'air. 

Lily  avait  une  inflammation  chronique  du 
tube  intestinal  et  des  tubercules  dans  le  cerveau. 

Zoé  n'avait  actuellement  qu'une  fièvre  lente, 
non  caractérisée,  mais  elle  était  menacée  de 
phthisie  pulmonaire  et  d'hypertrophie  du  cœur. 
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M^l<^  Irène  n'avait  qu  à  se  bien  tenir.  Son  lot 
était  un  ramollissement  de  la  colonne  vertébrale. 

Le  marquis,  asthmatique,  goutteux,  rhuma- 
tisant et  menacé  de  paralysie. 

La  marquise  menacée  de  paralysie  et  d'apo- 
plexie foudroyante,  auxiliairement  dotée  d'une 
gastro-entérite  avec  étouffement,  spasmes  et  le 
reste. 

Tout  cela  non  pas  à  demi,  mais  bien  con- 
ditionné. 

Quant  aux  crises,  le  docteur  donnait  des  ex- 
pHcations  tellement  profondes  qu'il  faut  renon- 
cer à  les  reproduire. 

Pour  les  crises,  Teau  ne  pouvait  rien,  quels 
que  fussent  le  mélange  et  la  température  ;  mais 
il  y  avait  rayapnna  ou  thé  de  l'île  Bourbon,  et 
le  fluide. 

N'était-ce  pas  assez  déjà  que  cette  heureuse 
combinaison  des  eaux  de  la  Seine  avec  l'Océan 
pût  guérir  d'une  hépatite,  d'une  bronchite  chro- 
nique, d'une  entérite,  d'une  atrection  cérébrale 
tuberculeuse,  d'une  phthisie  pulmonaire,  d'une 
hypertrophie  du  cœur,  d'un  ramolhssement  de 
la  colonne  vertébrale,  de  l'asthme,  de  la  goutte, 
des  rhumatismes,  de  la  paralysie,  etc.  ? 

Je  ne  sais  pas  si  la  moutarde  blanche  elle- 
même  est  aussi  forte  que  cela! 

Eh  bien!  le  docteur  Pidoux  n'en  était  pas 
plus  fier,  quoiqu'il  possédât  par  dessus  le  mar- 
ché l'ayapana  ou  thé  de  l'île  Bourbon  et  le  fluide. 
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—  Que  VOUS  disais-je  des  bains  de  mer? 
demanda-t-il. 

—  Merveille!  s'écria  la  bonne  marquise. 

—  Mivacle!  lit  tonton  marquis;  pavole! 
Les  autres  dirent  :   prodige  !    ou   tout  autre 

équivalent. 

Seule,  la  pauvre  Lily,  qui  était  vraiment  ma- 
lade, ne  put  joindre  son  mot  à  cette  glorifica- 
tion du  système  Pidoux. 

Gaston  dit: 

—  On  s'amuse  joliment  avec  les  coquilla- 
ges, va! 

—  Beau  petit  démon  !  fit  le  docteur  qui  arri- 
vait à  la  portière. 

Les  embrassades  commencèrent. 

—  Ce  cher  docteur!   ce  bon  docteur! 

—  Ah!  c'est  une  adovable  idée  que  d'êtvc 
venu  au  devant  de  nous. 

—  Et  le  voisinage?  demanda  la  marquise; 
le  duc?  le  commandeur? 

—  Tout  le  monde  va  bien,  répondit  le  mo- 
deste Pidoux,  n'étais-je  pas  là? 

—  Et  Mavianne?  demanda  tonton  marquis 
à  son  tour. 

Marianne  était  une  serine  de  grand  âge  qui 
n'avait  pu  être  de  l'expédition  à  cause  de  ses 
infirmités.  Marianne  se  portait  bien.  Tonton 
marquis  prit  un  ton  de  circonstance  pour  an- 
noncer le  décès  du  malheureux  Frédéric. 

—  Faut-il  avancer?  demanda  Antoine. 
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—  Le  docteur  va  monter  avec  nous,  répli- 
qua maman  marquise;  Besançon  conduira  le 
cheval. 

On  s'attendait  à  des  façons;  mais  Pidoux 
dit  avec  solennité: 

—  Oui,  mes  excellens  amis,  je  vais  mon- 
ter dans  la  voiture.  Il  faut  que  nous  nous  en- 
tretenions sérieusement:  j'ai  des  nouvelles  de 
la  plus  haute  importance  à  vous  communiquer. 

—  Aïe!  aïe!  fit  Antoine,  qui  entendit  cela. 
Il  descendit  en  même  temps   de    son  siège, 

sur  l'ordre  de  la  marquise,  pour  tenir  la  bride 
du  docteur,  en  attendant  que  la  seconde  voi- 
ture, où  était  Besançon,  fût  arrivée. 

Je  crus  voir  qu'Antoine  mettait  un  certain 
empressement  à  descendre.  Je  crus  deviner  qu'il 
espérait,  en  se  rapprochant  ainsi  de  la  portière, 
entendre  mieux  ce  qui  allait  se  dire  à  l'intérieur. 

Comme  le  docteur  Pidoux  mettait  le  pied 
sur  le  montoir,  Gaston  Tarrêta. 

—  Va-t'en  regarder  Suzanne,  avant  ça,  lui 
dit-il. 

Le  docteur  ne  comprenait  point.  Il  ne  m'a- 
vait sans  doute  même  pas  aperçue.  Il  voulut 
repousser  en  riant  la  main  de  l'enfant  gâté; 
mais  celui-ci  n'en  demandait  pas  tant  pour  se 
fâcher  tout  rouge. 

—  Je  te  dis  d'aller  voir  Suzanne  !  s'écria- 
t-il  en  trépignant  déjà  de  colère;  tu  ne  mon- 
teras pas  si  tu  ne  vas  pas  la  voir  ! 
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—  Il  pavle  de  la  petite  qui  est  suh  le  siège, 
expliqua  tonton  marquis. 

Et  la  marquise  suppliante: 

—  Vous  savez,  mon  bon  docteur,  que  c'est 
raison  de  santé,  si  nous  n'aimons  pas  le  con- 
trarier. 

Le  bon  docteur  fît  aussitôt  le  tour  du  briska 
et  vint  complaisamment  me  regarder.  Je  bais- 
sai les  yeux  en  rougissant,  parce  que  le  docteur 
avait  aux  lèvres  un  sourire  moqueur. 

—  L'as-tu  vue?  demanda  Gaston,  quand 
Pidoux  reviiît  à  la  portière. 

—  Oui,  mon  ange. 
—^  La  trouves-tu  bien  jolie? 

—  Certes,  très  jolie. 

—  Alors,  monte!  s'écria  Gaston  ;  nous  som- 
mes amis,  nous  deux! 

Le  docteur  se  faufila  dans  Tintérieur  où  il 
prit  place  en  face  de  Dorothée.  Gaston  et  Lily 
se  serrèrent  un  peu.  Avec  de  la  bonne  volonté, 
dans  cette  caisse  monumentale,  il  y  aurait  eu 
place  pour  dix  personnes* 

Avant  que  la  portière  ne  se  refermât,  j'en- 
tendis encore  tonton  marquis  qui  disait: 

—  Je,  me  suis  vefusé  à  le  faire  empailler . . . 
cela  étevnise  les  vegvets  ! 

L'autre  voiture  arrivait.  Antoine  donna  le 
cheval  du  précieux  Pidoux  à  Besançon,  qui  se 
mit  en  selle. 

—  Ce  Pidoux  n'est  pas  un  aigle!  murmura 
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Antoine  en  se  rasseyant  près  de  moi,  s'en 
faut!...  mais  il  est  plus  fin  que  les  pauvres 
bonnes  gens . . .  Quel  diable  de  coup  vient-il 
monter  par  ici? 

Il  toucha  ses  chevaux  et  reprit  : 

—  Quel  air  avait-il  en  te  regardant? 

—  L^air  de  se  moquer  de  moi,  répondis-je. 

—  Tant  mieux  ! . . .  Laisse-le  se  moquer  de 
toi,  petiote...  Je  crois  que  tu  as  de  l'esprit: 
mets-le  dans  un  coin,  ton  esprit ...  ça  lui  fer- 
rait peur. 

—  Est-ce  qu'il  est  le  maître?  Jemandai-je. 

—  Approchant,  répondit  Antoine;  et  puis, 
qui  sait?... 

II  n'acheva  pas.  Ses  chevaux,  qui  n'y  pou- 
vaient rien,  eurent  une  demi-douzaine  de  coups 
de  fouet. 

Antoine  était  de  mauvaise  humeur. 

—  J'en  étais  donc  à  te  dire,  reprit-il  brus- 
quement, que  si  jamais  tu  devenais  un  obstacle 
à  ce  mariage  entre  notre  Gaston  et  ce  pauvre 
ange  de  Lily ,  ce  serait  à  moi  que  tu  aurais 
affaire  ! 

Je  le  regardai  d'un  air  si  étonné  qu'il  s'ar*|| 
rêta  court.  ^ 

—  Je  suis  béte,  fit-il;  je  lui  parle  comme 
si  elle  était  déjà  une  femme! 

—  Mais  c'est  tout  de  même,  s'interrompit- 
il  en  mettant  sa  grosse  main  sur  mon  bras  ;  n'y  a 
pas  de  mal  à  ce  que  tu  saches  ça  d'avance... 
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Pour  tout  ce  qui  concerne  les  enfans,  je  n'en- 
tendrais pas  raison  ! 

Et  comme  il  vit  que  j'allais  parler: 

—  Bon,  bon,  fillette,  me  dit-il,  ça  n'empêche 
pas  que  je  f aimerai  bien  si  tu  veux...  Mais  si 
ma  pauvre  petite  Catherine  elle-même...  En 
voilà  assez  là-dessus  ! . . .  Revenons  à  nos  mou- 
tons: je  n'ai  plus  besoin  de  te  faire  le  portrait 
de  Pidoux  :  tu  Tas  vu  ;  comment  le  trouves  -tu  ? 

—  Dame  ! . .  .  fis-je  ;  pas  mal  drôle  avec  son 
petit  corps  et  sa  grosse  voix. 

—  M"ie  la  marquise,  répondit  Antoine,  qui 
a  une  petite  voix  et  un  gros  corps,  le  trouve 
superbe  !  C'est  Thomme  à  la  mode  dans  le  pays . . . 
S'il  avait  voulu,  il  aurait  pu  choisir  entre  les 
trois  ou  quatre  plus  riches  héritières  de  la  bour- 
geoisie de  Beaupréau . . .  Mais  il  vise  plus  haut 
que  cela ...  Je  donnerais  bien  quelque  chose 
pour  savoir  au  juste  où  il  vise . . .  mais  il  a  une 
adresse  de  chat  pour  les  petites  choses,  et  quand 
il  tourne  à  hue,  on  peut  être  sûr  que  c'est  pour 
aller  à  dia  en  fin  de  compte. 

Il  arriva  un  soir  de  Paris,  voici  de  cela  cinq 
ou  six  ans.  Il  était  gueux  comme  un  rat;  il  avait 
cette  mine  pointue  des  gens  qui  ne  mangent  pas 
leur  coulent.  Ses  habits  ne  valaient  pas  mieux 
que  sa  mine.  Nous  étions  au  bout  de  l'avenue, 
ma  défunte  femme  et  moi,  quand  il  passa  sur 
la  grande  route,  à  pied,  son  petit  paquet  au 
bout  d'un  bâton. 

II  6 
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Il  nous  demanda  le  nom  des  maîtres  du 
château,  bien  poliment,  et  je  t'assure  que  sa 
grosse  voix,  dans  ce  temps-là,  était  douce  comme 
du  miel.  Le  nom  de  la  marquise  du  Meilhan- 
Grabot  sembla  lui  plaire,  car  il  ôta  son  vieux 
chapeau  en  souriant  et  nous  souhaita  toutes 
sortes  de  prospérités  avant  de  reprendre  sa 
route. 

Nous  fûmes  plus  de  deux  ans  sans  entendre 
parler  de  lui.  M^'e  Irène  arriva  au  château ,  et, 
dès  le  premier  soir,  elle  demanda,  pendant  le 
souper,  si  le  médecin  de  la  maison  était  le  cé- 
lèbre docteur  Pidoux,  de  Paris.  La  famille  se 
faisait  traiter  alors  par  un  bon  vieil  homme  qui 
recommandait  bien  à  tout  le  monde  de  se  tenir 
les  pieds  chauds,  la  tête  fraîche  et  le  ventre 
libre.  C'était  à  peu  près  toute  sa  science.  Mais 
personne  n'avait  encore  de  crises. 

On  demanda  à  IVr^^  Irène  ce  que  c'était  que 
le  célèbre  Pidoux. 

—  C'est,  répondit-elle,  l'élève  de  l'illustre 
Trufalier  qui  a  inventé  les  tabatières  électro- 
chimiques et  les  ventouses  sphéroïdales. 

Cela  fit  beaucoup  d'effet.  Tonton  marquis 
aVait  un  gros  rhume.  Il  eut  tout  de  suite  envie 
d'essayer  des  ventouses  sphéroïdales.  Mais,  dans 
ces  vieilles  familles,  on  a  cela  de  bon  qu'on  tient 
aux  vieux  serviteurs. 

Qn  recula  devant  cette  dure  extrémité  de 
congédier  le  bonhomme  Morin,  Fancien  docteur. 
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Le  rhume  de  tonton  marquis  se  guérit  sans 
ventouses. 

Mais,  de  temps  en  temps,  M^^e  Irène  citait  à 
propos  quelque  cure  miraculeuse  faite  par  le  cé- 
lèbre Pidoux. 

Le  curé  de  Saint-Philibert-en-Mauges  avait, 
de  naissance,  une  verrue  au  bout  du  nez.  Une 
fois,  nous  le  vîmes  arriver  sans  verrue.  Seule- 
ment, son  gros  nez  avait  un  trou  à  mettre  le 
petit  doigt. 

Il  déclara  que  le  célèbre  Pidoux  Tavait  dé- 
barrassé de  cette  excroissance  comme  par  en- 
chantement, avec  un  bistouri,  une  pierre  infer- 
nale, de  la  charpie,  de  l'onguent  et  quelques 
autres  bagatelles. 

Pour  le  coup,  tonton  marquis  cria:  Mivacle! 
et  Mlle  Irène  regretta  bien  que  les  enfans  fussent 
privés  des  sohis  de  cet  homme  étomlant. 

Mais  les  choses  restèrent  telles  quelles.  On 
ne  voulait  point  donner  au  bonhomme  Morin  ce 
crève-cœur  de  le  congédier  après  quarante  aiïs 
de  soins  et  de  services. 

Un  matin  que  M^e  la  marquise  avait  bien 
déjeûné,  selon  sa  coutume,  on  me  fit  atteler 
pour  une  promenade  en  voiture.  La  marquise 
monta  seule  dans  la  calèche  avec  Irène,  et  ce 
fut  Irène  qui  me  dit  de  tourner  vers  les  bois 
de  Champmas. 

A  une  demi-lieue  du  Meilhan,  nous  ren- 
contrâmes un   cavalier  dont  je  n^ai  pas  besoin 

6* 
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de  te  faire  la  description,   puisque  tu  viens  de 
le  voir. 

—  Le  docteur  Pidoux?  fis-je  en  interrom- 
pant Antoine. 

—  Oui,  le  docteur  Pidoux  que  je  ne  recon- 
nus point  d'abord,  tant  il  s'était  refait  depuis 
le  jour  de  son  humble  entrée  dans  le  pays  de 
Manges.  Il  salua  en  passant,  puis,  tout  à  coup, 
il  serra  le  mors  et  me  cria  d'une  voix  ton- 
nante : 

—  Arrêtez!  arrêtez!  au  nom  deriiumanité! 

Je  le  crus  fou.  Il  mit  pied  à  terre  précipi- 
tamment et  s^élança  à  la  portière  où  maman 
marquise  montrait  sa  bonne  ligure  étonnée. 

—  Madame,  lui  dit  Pidoux  d'un  accent  tra- 
gique, je  ne  sais  pas  qui  vous  êtes...  Mais 
s'informe-t-on  du  nom  du  malheureux  qui  se 
noie?...  Donnez-moi  votre  bras,  je  vais  vous 
saigner. 

La  marquise  se  rejeta  en  arrière  et  cria  au 
meurtre. 

Je  levais  mon  fouet  pour  allonger  un  maître 
coup  au  camarade,  lorsque  j'entendis  Irène  qui 
s'écriait  : 

—  Mais  c'est  le  docteur  Pidoux! 
Et  tout  de  suite  après: 

—  Grand  Dieu!  comme  Mme  Ja  marquise 
est  changée! 

Rien  ne  m'ôterait  de  l'idée  que  c'était  là  une 
comédie  concertée  à  Tavance. 
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Quand  je  descendis  de  mon  siège,  Mme  la 
marquise  était  en  effet  très  changée,  mais  il  y 
avait  fichtre  bien  de  quoi  !  On  venait  de  lui  dire 
qu'elle  était  sous  le  coup  d'une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante. 

Pidoux  préparait  froidement  sa  trousse. 

—  Obéis-moi  !  me  dit-il  impérieusement  ;  tu 
me  réponds  de  la  vie  de  ta  maîtresse! 

Ah  !  tonnerre  !  il  joua  bien  son  rôle  ! 

Nous  parvînmes  tant  bien  que  mal  à  sortir 
la  pauvre  dame  de  la  voiture.  Elle  avait  un  re- 
gard idiot,  sa  face  était  violette;  il  y  avait  po- 
sitivement de  quoi  la  tuer. 

Nous  l'assîmes  sur  les  coussins  de  la  voiture. 
Pidoux  la  saigna,  la  banda  et  dit  très  haut  à 
Irène  : 

—  Je  remercie  la  Providence  de  m'avoir  amené 
sur  voire  chemin,  mademoiselle. ..  cette  dame  est 
sauvée! 

La  marquise  rouvrit  les  yeux  à  ces  mots  et 
joignit  les  mains  en  silence  pour  rendre  grâces 
à  son  libérateur. 

Pidoux  remit  sa  trousse  dans  sa  poche  et 
monta  à  cheval. 

—  Vous  ne  demandez  même  pas  le  nom  de 
<îelle  que  vous  avez  sauvée  !  murmura  Irène  d'un 
ton  pénétré. 

—  Je  sais  que  c'est  une  créature  de  Dieu, 
répliqua  Pidoux,  qui  leva  les  yeux  au  ciel;  cela 
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me  suffit . . .  Cocher,  je  vous  recommande  d'aller 
au  pas  et  de  rentrer  à  la  maison. 
Il  piqua  des  deux  et  disparut. 


XXIV 

Où  il  est  touché  un  mot  ou  deux  du  conseil  de  régence. 

—  Je  ne  sais  pas  si  tu  comprends  bien  tout 
ça,  petiote?  s'interrompit  ici  Antoine. 

—  Je  comprends,  répondis-je,  que  c'était 
une  frime  pour  entrer  au  château. 

Il  me  caressa  le  menton  et  me  regarda  en 
clignant  de  Tœil. 

—  Je  vous  dis  qu'elle  leur  donnera  du  fil 
à  retordre!  murmura-t-il ;  c'est  un  amour  que 
cette  enfant-là! 

—  J'ai  donc  bien  compris,  père  Antoine? 

—  Peut-être  pas  tout.  Ce  serait  impossible  ... 
Mais  assez  pour  me  faire  dire  que  dans  un  mois 
ou  deux  tu  vendrais  ton  village  de  Saint-Lud  à 
la  foire.  Vire  et  Condé-sur-Noireau  par  dessus 
le  marché ...  Si  ton  parrain  a  l'esprit  de  t'at- 
tendre,  il  aura  une  femme,  celui-là . . .  Mais  faudra 
qu'il  charrie  droit  ! . . .  Enfin,  nous  n'y  sommes 
pas. . . 

Le  lendemain,  tout  le  pays  savait  que  le 
docteur  Pidoux  avait  arraché  au  tombeau  M^^^ 
la  marquise  du  Meilhan.    On  le  fit   appeler.    11 
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refusa  de  venir.  Tonton  marquis  fut  obligé  d'aller 
le  chercher  lui-même  dans  la  calèche  et  le  ra- 
mena de  force. 

Son  entrée  au  Meilhan  fut  un  véritable  triomphe. 

Il  fut  superbe!  Il  fut  brusque,  gauche,  em- 
barrassé de  sa  personne.  On  voyait  bien  que 
cette  ovation  n  était  nullement  de  son  goût.  A 
chaque  instant  tonton  marquis  disait: 

—  Assez!  assez!  vous  allez  effavoucher  sa 
modestie  ! 

Au  bout  d'une  demi-heure  il  se  sauva. 

Depuis  lors,  il  est  planté  au  château  plus 
solidement  que  les  vieux  chênes  de  la  futaie  de 
Champmas  ne  sont  enracinés  en  terre. 

Antoine  se  tut  pendant  un  instant. 

—  Fillette,  reprit-il,  ce  genre  de  coquinerie 
s'appelle  du  savoir-faire . . .  J'ai  entendu  M.  le 
marquis  Théodore  causer  de  ça  un  jour  avec 
le  vieux  duc  de  Champmas...  Ils  parlaient  des 
habiles,  et  disaient  que  le  savoir-faire  était  l'art 
de  mal  agir  sans  rien  risquer . . .  Mais  tu  es 
trop  petite. 

Voilà  donc  notre  Pidoux  au  Meilhan.  Tout 
le  monde  s'en  ressentit.  La  comtesse  Henri,  la 
corsaire,  eut  des  vapeurs  et  une  grossesse  ner- 
veuse, comme  le  docteur  appelle  ça.  Sa  gros- 
sesse dura  quatorze  mois,  au  bout  desquels  riea 
ne  vint. 

Pidoux  lui  mit  des  ventouses  sphéroïdales . . . 
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—  Mais  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ça? 
rinlerrompis-je. 

—  C'est  des  petites  horreurs,  me  répondit 
Antoine,  qu'on  a  inventées  pour  faire  du  tort 
aux  sangsues. 

—  Ahî  par  exemple!  m'écriai-je,  je  connais 
bien  les  sangsues ...  Il  y  en  avait  assez  dans 
le  Rioux! 

—  T'ont-elles  piquées? 

—  Et  joliment! 

—  Alors  tu  peux  te  faire  une  idée  des  ven- 
touses sphéroïdales:  c'est  tout  comme...  La 
comtesse  Henri  eut  aussi  une  tabatière  électro- 
chimique . . .  Tout  ça  la  sauva  d'un  grand  dan- 
ger quelle  ne  courait  point. 

La  marquise  fut  bourrée  d'ayapana,  encore 
une  bien  bonne  chose!  Gaston  eut  des  crises; 
tonton  marquis  eut  des  crises;  Lily,  Irène  et 
jusqu'aux  serins  eurent  des  crises! 

Mais  le  précieux  Pidoux  se  moque  bien  de 
cela.  Il  n'y  a  pas  de  crises  qui  résistent  à  son 
fluide. 

—  Son  quoi?  demandai-je,  j'ai  déjà  entendu 
prononcer  ce  mot-là. 

—  Son  fluide . . .  «quant  à  ça,  je  ne  peux  pas 
t'expliquer  bien  clairement...  c'est  une  mani- 
gance, comme  qui  dirait  une  machine,  quoi... 
enfin  une  affaire  qu'il  a  par  tout  le  corps  et 
qui  passe  dans  les  autres  quand  il  veut.,  ça 
calme   ceux  qui  ne   souffrent  point..  Une  fois 
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que  j'avais  mal  aux  dents,  il  m'envoya  un  peu 
de  son  fluide,  et  je  fus  guéri  tout  net,  parce 
que  j'arrachai  ma  dent  avec  mon  crochet  à  net- 
toyer les  pieds  des  chevaux. 

Tant  il  y  a,  pour  parler  d*autre  chose,  je 
suis  bien  sûr  que  M'i^  Irène,  M.  Léon  et  lui 
sont  meilleurs  amis  qu'ils  ne  le  paraissent.  Ce 
qu'ils  veulent,  je  n'en  sais  trop  rien,  mais  ils 
se  tiennent  comme  larrons  en  foire,  j'en  met- 
trais ma  main  au  feu. 

C'est  Pidoux  qui  est  le  secrétaire  du  conseil 
de  régence... 

Ici  Antoine  s'arrêta  brusquement. 

—  Motus  !  fit-il  ;  —  leurs  secrets  ont  beau 
être  cocasses,  je  n'ai  pas  le  droit  de  les  révé- 
ler . . .  S'ils  parlent  de  ça  devant  toi,  ça  les 
regarde. 

Venons  au  curé.  Le  curé  est  un  brave  bon- 
homme qui  aime  presque  autant  manger  que  la 
marquise,  mais  il  aime  mieux  boire.  Du  reste, 
charitable  et  toujours  prêt  à  vider  sa  bourse 
dans  la  main  des  malheureux,'  simple  comme 
un  enfant,  sans  fiel,  ne  demandant  pas  mieux 
que  de  tomber  dans  les  pièges  qu'on  prend  la 
peine  de  lui  tendre. 

Son  caractère  d'ecclésiastique  lui  donne  de 
l'influence  au  château.  A  cause  de  cela,  Pidoux 
le  caresse. 

Après  le  curé,  dans  l'ordre  de  l'intimité, 
vient  le  commandeur  de   la  Brousse.    Celui-là 
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est  le  plus  inoffensif  de  tous  les  personnages: 
une  tête  d'oiseau  sur  un  long  corps  déjeté.  Pi- 
doux  l'a  choisi  pour  but  de  ses  plaisanteries. 
Le  commandeur  est  pauvre. 

Le  commandeur  dîne  au  château  trois  fois 
par  semaine. 

Trois  fois  par  semaine,  au  moment  où  l'on 
se  met  à  table,  le  colloque  suivant  s'engage 
entre  le  commandeur  et  la  marquise. 

—  Madame  la  marquise,  dit  le  commandeur 
en  souriant  dans  sa  vaste  cravate  blanche,  je 
réclame  de  votre  obligeance  bien  connue,  si  toute- 
fois vous  en  avez  sur  vous,  une  épingle  pour 
attacher  ma  serviette. 

—  Bien  volontiers,  commandeur,  répond  la 
marquise. 

—  Ah!  s'écrie  alors  le  bonhomme,  et  tou- 
jours sur  le  même  ton  de  ravissement,  j'élais 
bien  sûr  de  ne  pas  vous  solliciter  en  vain,  ma- 
dame, car  il  n'y  a  pas  de  roses  sans  épines. 

C'est  réglé.  On  manquerait  plutôt  de  dire 
le  bénédicité. 

Quand  les  serins  se  portent  bien  et  que  le 
marquis  est  de  bonne  humeur,  il  approuve  en 
disant: 

—  Tvès  joH,  ce  mot-là î...  et  nouveau!... 
Pavole  ! 

Quand  le  marquis  a  des  malades  dans  sa 
cage,  c'est  la  marquise  qui  se  charge  de  répondre. 

—  Monsieur   le   commandeur,    murmure-t- 
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elle  en  faisant  la  révérence,  a  toujours  quelque 
chose  de  gracieux  à  dire  aux  dames. 

Le  baron  d'Avray,  au  contraire,  est  fort  riche» 
C'est  un  vieux  garçon  dévoré  par  ses  valets. 
On  a  parlé  un  temps  de  son  mariage  avec  la 
belle  Irène.  Je  crois  que  M^e  la  marquise  était 
complice.  Mais  le  baron  a  éloigné  ses  visites  et 
ne  parle  plus  à  la  demoiselle. 

Enfin,  l'homme  important  du  pays,  M.  le  duc 
de  Champmas-Mauges  était  pair  de  France  sous 
Charles  X.  Sa  fortune  est  considérable.  Il  peut 
avoir  huit  ou  dix  ans  de  plus  que  tonton  mar- 
quis, mais  il  ne  lui  ressemble  guère.  C'est  du 
vif  argent,  de  Tesprit  de  vin,  de  la  poudre  à 
canon!  Au  moindre  mot,  il  veut  tout  briser  et 
ne  parle  jamais  de  rien  moins  que  de  jeter  l'u- 
nivers dans  un  cul  de  basse-fosse.  Au  demeu- 
rant, secourable  et  bon  maître  pour  ceux  qui 
le  servent. 

Tonton  marquis,  le  curé,  le  précieux  Pidoux^ 
le  commandeur  de  la  Brousse,  le  baron  d'Avray 
et  M.  le  duc  de  Champmas,  sont  les  principaux 
membres  du  conseil  de  régence. 

Ici  Antoine  me  coupa  la  parole  au  moment 
où  j'allais  questionner. 

—  Bien,  bien,  fît-il  selon  sa  coutume;  c'est 
moi  qui  ai  tort;  je  n'aurais  pas  dû  parler  de 
ça  . . .  Le  conseil  de  régence  est  une  association 
pour  rire  comme  tout  ce  qui  se  fait  chez  nous... 
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Plût  à  Dieu   qu'il   n  y   eût  pas  d'autres  conspi- 
rateurs plus  sérieux  dans  la  Vendée! 

Mais  il  y  en  a  un  pour  le  moins  dont  il 
faut  que  je  te  parle,  parce  qu'il  vient  chez  nous  : 
c'est  Roncier,  le  sanglier,  le  lion,  le  sauvage; 
Roncier,  qui  tiendrait  tête  à  une  armée  comme 
un  fou  et  un  brave  qu'il  est . . .  Quand  je  vois 
celui-là,  il  y  a  quelque  chose  en  moi  qui  re- 
mue ...  Je  sens  bien  que  le  vieux  chouan  n'est 
pas  mort,  et  qu'il  pourrait  arriver  un  jour . . . 

Dam!  si  le  marquis  Théodore  disait:  Faut 
marcher  ! . . . 

N'empêche  que  Georges  du  Roncier  est  un 
solide!  et  il  n'est  pas  seul  de  son  écot.  Il  n'y 
a  que  le  bon  Dieu  qui  puisse  savoir  comment 
tout  ça  fmira  ! . . . 

Antoine  ne  parlait  plus.  Il  regardait  devant 
lui  sans  voir  et  rêvait  profondément. 

Il  fallut  pour  le  réveiller  un  échange  de  rua- 
des entre  ses  deux  chevaux  de  trait. 

Antoine  partagea  le  châtiment  équitable  entre 
les  deux  délinquans,  et  rej)rit: 

—  Nous  n'avons  plus  à  parler  que  des  do- 
mestiques. Je  commence  par  moi,  parce  que  je 
suis  le  plus  ancien  et  le  moins  mauvais ...  Te 
voilà  bien  attentive,  petite  tille!...  je  n'en  dirai 
pourtant  pas  bien  long  sur  mon  compte.  Le 
temps  n^est  pas  bon  pour  se  vanter  d'avoir 
chouanné,  mais  là,  comme  il  faut,  quand  ottj 
était  jeune .. . 
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Je  suis  né  sur  les  terres  du  Meilhan.  Feu 
le  mari  de  la  marquise,  qui  aurait  maintenant 
plus  de  quatre-vingts  ans,  me  fit  élever  au  châ- 
teau. Je  fus  chouan,  que  je  n'avais  pas  encore 
la  force  de  charger  mon  fusil.  Quand  vint  la 
pacification,  j'entrai  au  séminaire  pour  me  faire 
prêtre. 

Si  tu  avais  vu  le  monde,  je  n'aurais  pas  be- 
soin de  te  dire  que  ça  se  devine  que  j'ai  eu  de 
Téducation  un  petit  peu.  J'en  sais  bien  aussi 
long  que  la  plupart  de  nos  gentilshommes;  et 
il  n'y  a  pas  de  quoi  se  vanter. 

Quand  je  veux,  je  parle  gentiment...  Mais 
à  quoi  que  ça  sert? 

Tonton  marquis  n'a  jamais  fait  la  guerre, 
mais  il  avait  deux  cousins  qui  se  battaient  crâ- 
nement. Le  Marquis  du  Meilhan-Grabot  était 
brigadier  à  l'armée  de  Charrette  ;  le  comte  était 
général  sous  Napoléon.  Ça  fait  qu'ils  étaient 
Tun  conire  l'autre.. . 

—  L'armée  de  Charrette  combattait  donc 
l'empereur?  demandai-je. 

—  Elle  s'en  gênait  bien  !  réphqua  Antoine. 
Les  autres  Meilhan-Grabot  et  Meilhan-Coispel, 
pendant  cela,  étaient  en  émigration.  Tonton 
marquis  restait  seul  au  château.  Tu  Tentendras 
raconter  plus  d'une  fois  en  ta  vie  ce  que  je 
vais  te  dire: 

Quand  les  bleus  venaient,  il  les  recevait  à 
bras  ouverts. 
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—  Connaissez-vous  Meilhan?  disait-il,  Meil- 
han,  le  général 

Tout  le  monde  connaissait  le  général  Meilhan. 
Tonton  marquis    se  rengorgeait  et  ajoutait  : 

—  C'est  mon  cousin  germain! 

Les  bleus  n'avaient  garde  de  rien  toucher  au 
château. 

Quand  les  chouans  se  présentaient  à  leur 
tour,  il  les  comblait  de  caresses. 

—  Connaissez-vous  le  brigadier  marquis  du 
Meilhan?  demandait-il,  l'ami  du  général  Char- 
rette? 

Qui  ne  connaissait  le  brave  marquis  du 
Meilhan? 

Tonton  se  frottait  les  mains  et  achevait  : 

—  C'est  mon  cousin  germain! 

Les  chouans  respectaient  le  château. 

Tonton  marquis  a  gardé  ainsi  par  le  fait 
rhéritage  de  famille. 

J'allais  être  ordonné  prêtre  lorsque  je  ren- 
contrai, un  jour,  là -bas,  du  côté  de  Saint-Phi- 
libert, ma  défunte  femme  assise  entre  deux  sacs 
de  farine  sur  un  bon  cheval.  Je  causai  avec 
elle,  et  quand  je  revins  me  coucher,  j'étais  triste. 

C'était  un  beau  brin  en  ce  temps  là  que 
Jeannette  Gaubert! 

On  frappa  à  ma  porte  sur  les  onze  heures 
de  nuit.  C'était  le  jeune  marquis  Théodore,  le 
fils  aîné,  qui  venait  me  dire:  On  recommence; 
«n  es -tu? 
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A  minuit,  j'avais  le  fusil  sur  l'épaule  et  je 
dévalais  vers  Bressuire. 

Après  la  campagne,  j'épousai  Jeannette. 

Tout  ça  est  pour  te  dire  que  je  suis  dans 
la  famille  tout  naturellement  comme  les  vieux 
poiriers  sont  dans  le  jardin. 

Une  fois,  la  corsaire  dit  que  les  vieux  poi- 
riers étaient  laids  et  qu'il  fallait  les  couper.  La 
marquise  ne  répondit  seulement  pas. 

Une  autre  fois,  elle  dit,  la  corsaire  : 

—  Est-ce  que  vous  garderez  encore  long- 
temps votre  vieux  cocher  Antoine? 

Elle  vient  de  Saint-Mal 0,  la  marchande!  Chez 
les  marchands,  quand  les  serviteurs  sont  vieux 
on  les  renvoie. 

La  marquise  lui  dit: 

—  Ma  bru,  Antoine  se  porte  bien.  Dieu 
merci...  Mais  s'il  meurt  avant  moi,  je  Tenter- 
rerai...  Ici,  au  Meilhan,  nous  ne  nous  séparons 
pas  autrement  de  nos  serviteurs  tîdèles. 

La  corsaire  pinça  ses  grosses  lèvres  tant 
qu'elle  voulut. 

Pour  famille,  j'ai  mon  neveu  François  et  ma 
nièce  Eugénie. 

Ma  nièce  Eugénie  est  à  Paris. 

La  défunte  femme  ne  l'aimait  pas.  Je  ne 
lui  ai  connu  que  ce  défaut-là  en  sa  vie . . . 

Après  moi,  vient  M^ne  Honoré,  une  brave 
femme  qui  brûlerait  le  monde  pour  se  réchauf- 
fer les  pieds  quand  il  fait  froid.    Mme  Honoré 
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pense  à  elle  avant  tout;  en  second  et  en  troi- 
sième lieu  encore  à  elle,  et  puis  voilà.  Elle 
est  honnête;  je  ne  la  crois  pas  très  méchante. 
Elle  vaut  mieux  que  Justine  qui  vaut  mieux  que 
Besançon. 

Justine  est  venue  de  Paris,  recommandée  par 
la  belle  Irène.  Ça  n'a  pas  assassiné  père  et 
mère,  du  moins  rien  ne  le  prouve,  mais  c'est 
vieux  à  vingt  ans,  ça  s'ennuie  au  Meilhan;  pour 
amuser  ça,  faudrait  un  malheur. 

Besançon  est  un  beau  maraud,  spirituel 
comme  le  sont  les  coquins  de  sa  sorte,  bon 
domestique,  empressé,  adroit,  très  menteur  et 
très  voleur. 

La  bonne  de  Gaston  et  de  Lily  est  de  Pi- 
cardie ;  on  dit  qu'elles  sont  toutes  pareilles  dans 
ce  pays  là . . . 

Et  fais-moi  le  plaisir  de  regarder  devant  toi  : 
voici  la  ville  de  Laval,  une  jolie  préfecture... 
Mais  moi  qui  ai  vu  Nantes,  ça  ne  me  fait  pas 
d'effet. 

Une  charmante  ville,  en  effet,  que  ce  vieux 
Laval,  gardant  à  Tintérieur  de  ses  quartiers  an- 
ciens toute  la  physionomie  d'une  cité  du  moyen- 
âge,  et  parsemant  au  dehors,  sur  les  rians  co- 
teaux qui  bordent  la  Mayenne,  la  fraîcheur  co- 
quette de  ses  villas  toutes  neuves! 

Une  charmante  ville  où  le  voyageur  n'aper- 
çoit en  arrivant  que  de  gracieux  manoirs  enchâssés 
dans  la  verdure! 
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C'était  là  que  je  pouvais  me  dire  encore: 
Le  monde  est  grand! 

Je  suivais  dans  mes  découvertes  une  pro- 
gression croissante:  Domfront  après  Condé, 
Mayenne  après  Domfront  ;  après  Mayenne,  Laval. 

Une  préfecture! 

Croirait-on  que  ce  mot  solennel  ne  fit  pas 
sur  moi  une  impression  très  profonde? 

Étais-je  blasée  déjà? 

Nous  descendîmes  à  l'hôtel  des  Messageries 
royales.  La  première  chose  que  je  remarquai 
en  entrant  dans  la  chambre  de  la  marquise,  ce 
fut  un  signe  d'intelligence  adressé  par  Pidoux 
à  la  belle  Irène.  Je  ne  pus  pousser  beaucoup 
plus  loin  mes  observations,  parce  que  le  blond 
chérubin  s'empara  de  moi  comme  à  Ford  inaire. 

—  Luttons,  Suzanne,  veux-tu?  me  dit-il  en 
me  serrant  à  bras-le-corps. 

—  Tu  sais,  minette,  qu'il  est  défendu  de  le 
venvevser!  me  dit  tonton  marquis  à  Toreille. 

—  Qu'est  ce  que  tu  dis,  toi!...  s'écria  Gas- 
ton en  s'élançant  vers  lui  les  poings  fermés. 

Tonton  marquis  l'enleva  de  terre  et  l'em- 
brassa.   Gaston  reprit: 

—  Ecoule-moi  bien,  tonton;  je  ne  veux  pas 
qu'on  l'ennuie!  11  faut  qu'elle  soit  comme  moi 
et  qu'elle  fasse  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  tête . . . 

—  Oui,  mon  tvésoh  !  oui  !.. .  répondit  Isi- 
dore en  le  couvrant  de  caresses. 

—  Si   on  la  gronde,   reprit  Gaston,  j'aurai 
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des  crises  à  chaque  fois...  et   le  bon  ami  Pi- 
doux  n'y  pourra  rien! 

—  Vas-tu  m'attaquer,  marmouset,  dit  le 
docteur. 

Gaston  le  regarda  d'un  air  malin. 

—  Toi,  dit-il,  tu  es  un  bon  garçon! 

—  C'est  M.  le  docteur  Pidoux  qu'il  a  tou- 
jours aimé  le  mieux!  murmura  la  marquise. 

Gaston  éclata  de  rire  et  revint  à  moi  en 
répétant  : 

—  C'est  un  bon  garçon  ! 
Et  il  ajouta  tout  bas: 

—  On  lui  fait  croire  ce  qu'on  veut,  à  ce 
médecin-là  ! 

Avant  de  me  reprendre  pour  la  lutte,  il  dit 
au  cercle  de  famille  qui  l'entourait: 

—  Est-ce  que  je  me  mêle  de  vos  affaires  ?  . . . 
Laissez-moi  Suzanne;  elle  est  à  moi!...  Sans 
cela,  je  déferai  vos  fortifications  et  je  mettrai 
de  l'eau  dans  votre  petit  tonneau  de  poudre! 

Tonton  marquis,  maman  marquise  et  le  pré- 
cieux Pidoux  jetèrent  aux  portes  des  regards 
terrifiés.  Voilà  comme  les  conjurations  se  dé- 
couvrent ! 

Heureusement,  il  n'y  avait  pas  de  domesti- 
ques dans  la  chambre  et  les  portes  étaient  tou- 
tes fermées.  On  tremble  en  songeant  que  la 
fille  anxait  pu  être  là  pour  mettre  le  couvert! 

—  Il  voit  tout!  dit  cependant  Dorotliée  s^yeÇj 
s^dujiratiojû. 
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—  C'est  un  petit  pvodige!  ajouta  Isidore. 

—  Qui  sait  quel  avenir  repose  sur  cette 
blonde  tête!  acheva  le  précieux  Pidoux. 

Puis  ils  se  parlèrent  k  Toreille,  et  j'entendi^ 
qu'on  se  recommandait  mutuellement  la  pru^ 
dence,  la  discrétion,  la  réserve  la  plus  rigoureuse. 

En  effet,  quand  on  vint  poser  la  nappe,  Do- 
rothée et  Pidoux  entamèrent  adroitement  une 
conversation  sur  la  pluie  et  le  beau  temps,  tan- 
dis que  tonton  marquis,  renouant  sa  cravate 
devant  une  glace,  chantait  faux  un  récitatif  de 
la  Vestal,e  qu'il  affectionnait  beaucoup: 

„Ahî  je  vespive!...  il  faut  que  je  vepvenne 
ha-alei-é-é-ne  ! . . ." 

Son  asthme  donnait  à  la  phrase  musicale 
une  physionomie  tout  à  fait  frappante. 

Quand  la  nappe  fut  mise  et  que  la  fille  fut 
partie,  nos  trois  conjurés  se  rapprochèrent  pour 
se  serrer  furtivement  la  main. 

—  On  ne  soupçonne  rien!  prononça  très 
bas  Dorothée. 

—  Rien  !  fit  Pidoux. 

—  \ien!  répéta  Isidore. 

Gaston  me  jeta  par  terre  sans  résistance. 
J'obéissais  à  l'ordre  qu'on  m'avait  donné. 

—  Il  est  plus  fort  que  toi!  me  dit  Lily 
toute  joyçuse. 

—  Ce  n'est  pas  vrai  !  s'écria  Gaston;  maman 
marquise,  Suzanne  ne  veut  pas  jouer  avec  moi!  ..• 
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Comment!  mademoiselle!...  commença  la 
bonne  dame. 

—  Ne  la  gronde  pas,  sais-tu!  interrompit 
le  chérubin;  dis-lui  que  tu  veux  bien  quelle 
me  batte! 

—  Par  exemple!... 

—  Dis  tout  de  suite,  maman  marquise,  ou 
je  vais  être  malade! 

—  Ah!  cher  monsieur  Pidoux!  s'écria  Do- 
rothée; cet  enfant-là  me  fera  mourir! 

—  Ne  le  contvaviez  pas,  bonne  amie . . . 

—  Voyons,  petite  fille,  me  dit  le  précieux 
Pidoux  du  haut  de  sa  grandeur,  résistez-lui, 
puisqu'il  vous  le  permet. 

Gaston  fronça  le  sourcil  et  le  regarda  de 
travers. 

—  Vous,  dit-il,  si  vous  parlez  encore  comme 
ça  à  Suzanne,  je  dirai  à  maman  marquise  de 
prendre  un  autre  médecin —  Ainsi! 

Dorothée  tamponna  son  front  mouillé  avec 
son  mouchoir.  Gaston  se  jeta  aussitôt  sur  elle 
et  la  baisa  tant  et  tant,  que  la  bonne  femme, 
d'abord  consolée,  puis  radieuse,  se  tourna  vers 
Pidoux  et  dit  les  larmes  aux  yeux: 

—  Y  en  a-t-il  un  autre  comme  cela? 
Pidoux  essaya   une  flatterie  ;    mais  Gaston, 

en  me  rejoignant,  le  menaça  du  "doigt.  j 

Nous  luttâfties  de  nouveau.    C'était  un  pauvre  | 
enfant  gracieux,   mais  faible,   malgré  sa  grosse 
tète  blonde.   Moi,  j'étais   forte  et  aguerrie  par 
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cette  gymnastique  quotidienne  que  j'avais  faite 
si  longtemps  en  suivant  les  diligences  j^usqu  au 
haut  de  la  côte. 

Je  ne  voulais  pas  abuser  de  mon  avantage, 
mais  je  n  eus  en  quelque  sorte  qu'à  peser  sur 
les  reins  de  Gaston  pour  le  jeter  à  la  renverse. 

Il  tomba  en  éclatant  de  rire. 

—  Embrasse-moi  pour  la  peine,  me  dit-il. 
Et  pendant  que  j'étais  penchée  sur  lui: 

—  Suzanne,  reprit-il,  est-ce  que  tu  penses 
encore  à  ton  parrain? 

Il  était  devenu  tout  à  coup  sérieux. 

—  Je  penserai   toujours  à  lui,  répondis -je. 

—  Ah  !  lit-il  en  se  relevant,   toujours  ! . . . 

Il  s'éloigna  de  moi  et  alla  embrasser  la  pe- 
tite Lily,  qui  rougit  de  plaisir. 


XXV 


Des   choses   surprenantes   et  mystérieuses  que  j'entendis 
à  Tauberge  de  Laval. 

On  apportait  le  souper.  Pidoux  s'étonna  de 
deux  choses:  de  me  voir  à  table  et  de  n'y 
point  voir  la  belle  Irène. 

La  marquise  lui  ayant  déclaré  qu'elle  n'était 
pas  suffisamment  tlxée  sur  les  principes  politi- 
ques de  cette  jeune  personne,  Pidoux  eut  ua 
sourire  et  dit  en  me  montrant: 

—  Prenez  garde! 
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—  Nous  pvenons  gavde,  ami,  répondit  ton- 
ton marquis  avec  dignité. 

—  Nous  ne  sommes  plus  des  enfans  !  ajouta 
ttn  peu  vivement  Dorothée. 

Pendant  tout  le  repas,  les  trois  conspira- 
teurs se  continrent  et  ne  laissèrent  échapper, 
en  effet,   que  des  demi-mots. 

Comme  tous  les  conjurés  possihles,  ils  par- 
laient une  langue  à  eux.  Je  n'y  comprenais 
rien,  malgré  ma  bonne  envie. 

—  Voilà  Brunet!  dit  le  précieux  Pidoux  en 
voyant  arriver  un  dindon  rôti. 

Tonton  marquis  et  maman  marquise  pen- 
sèrent se  pâmer  à  force  de  rire. 

A  voir  le  succès  qu'eut  ce  simple  mot,  ce 
devait  être  une  plaisanterie  par  allusion  et  de 
haut  goût. 

Antoine ,  cependant,  ne  m'avait  point  parlé 
de  ce  Brunet. 

—  Pauvre  Brunet!  dirent  ensemble  Isidore 
et  Dorothée  quand  Pidoux  porta  le  couteau  à 
découper    dans   les  chairs  fumantes  du  dindon. 

—  En  prenez-vous,  madame?  demanda  le 
docteur. 

—  Une  aile  de  Brunet?  oui,  répondit  Do- 
rothée malignement. 

Et,  à  la  même  question,  Isidore  réphqua: 

—  Un  blanc  de  Bvunet! 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Lily  et  Gaston,  singes 
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comme  tous  les  .enfans,  qui  ne  demandassent 
pied  ou  aile  de  ce  mystérieux  Brunet. 

Au  dessert,  on  but  à  la  santé  de  Brunet 
disséqué. 

Et  Ton  se  lançait  des  œillades!  et  Ton  se 
faisait  des  petites  grimaces  d'intelligence! 

Comment  Antoine  ne  m'avait-il  pas  dit  un 
mot  de  ce  Brunet? 

Nous  allâmes  jouer,  Lily,  Gaston  et  moi. 
Le  docteur  Pidoux  avait  apporté  un  livre  d'images. 
Nous  fîmes  un  peu  moins  de  bruit  qu'à  l'or- 
dinaire.   Zoé   avait  été  rejoindre  la  belle  Irène. 

Nos  trois  conspirateurs  s'étaient  retirés  tous 
à  l'autre  bout  de  la  chambre.  De  temps  en 
temps,  un  mot  de  leur  entretien  parvenait  jus- 
qu'à mon  oreille  avidement  tendue. 

C'était  toujours  le  même  nom: 

—  Brunet . . .  Brunet . . .  Brunet . . . 

Une  fois,  je  saisis  ce  membre  de  phrase: 

—  Renverser  Brunet! . . . 

Mais  au  moment  où  l'on  allait  poursuivre 
et  où  j'allais  peut-être  savoir,  la  fille  entra  pour 
ôter  le  couvert. 

—  Moi,  dit  adroitement  la  marquise  pour 
dérouter  les  soupçons,  j'aime  encore  mieux  la 
pluie  que  la  poussière  en  voyage. 

—  Quand  on  est  obhgé  de  descendre,  la 
pluie  est  bien  désagréable!  objecta  le  précieux 
Pidoux. 
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—  Oui,  mais  la  poussière  !.. .  Oh!  la  pous- 


sière 


Tonton  marquis  regagna  la  glace  et  se  re- 
mit à  arranger  sa  cravate,  en  chantonnant  sur 
son  rhythme  asthmatique: 

—  Ah  !  je  vespi-ive  ! . . .  Il  faut  que  je  ve- 
pvenne  ha-alei-é-é-ne  ! 

La  fille  d'auberge  n*y  vit  que  du  feu. 

Il  y  a  pourtant  de  ces  filles  d'auberge  qui 
sont  des  espions  dangereux. 

Aussi  Pidoux,  quand  elle  fut  partie,  alla-t-il 
faire  une  ronde  dans  le  corridor. 

Après  quoi,  il  mit  le  verrou  à  la  porte. 

Sa  prudence  obtint  l'assentiment  général. 

—  On  ne  sauvait  pvendve  tvop  de  pvécau- 
tion,  dit  sentencieusement  tonton  marquis,  quand 
il  s'agit  d'aussi  gvands  intévêts! 

Gaston  et  Lily  s'étaient  endormis  en  re- 
gardant les  estampes. 

Moi,  j'étais  éveillée  comme  une  souris,  mais 
je  me  tenais  renversée  sur  un  coussin  et  je 
feignais  le  sommeil  le  plus  profond. 

J'entendis  Isidore  qui  disait: 

—  Ils  dovment  comme  une  nichée  de  canavis  ! 

—  Pauvres  petits  !  ajouta  la  marquise  ;  — 
ils  ne  sont  pas  encore  à  l'âge  où  de  graves 
préoccupations  amènent  l'insomnie. 

Pidoux  et  tonton  soupirèrent,  comme  pour 
regretter  les  jours  insoucieux  où  ils  ne  son- 
geaient pas  encore  à  renverser  Brunet. 
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Mais  ce  Pidoux  n'était  pas  un  homme  vul- 
gaire.   Il  ne  s'attachait  pas  aux  apparences. 

—  Dorment-ils  véiitablement  ?  dit-il,  —  je 
vais  m'assurer  de  cela! 

—  Poltvon!  grommela  le  marquis. 

La  marquise  lui  pinça  le  gras  du  bras  en 
murmurant  : 

—  Isidore  !  vous  ne  vous  corrigerez  jamais  ! 
Tonton  marquis  était  toujours  content  quand 

on  lui  disait  cela. 

Le  précieux  Pidoux,  cependant,  prit  une 
bougie  et  s'avança  vers  nous  sur  la  pointe  des 
pieds.  Je  ne  bougeai  pas ,  bien  que  j'eusse 
honne  envie  de  rire.  Il  passa  la  lumière  devant 
les  yeux  de  Lily. 

—  Et  d'une!  dit-il. 

La  bougie  passa  ensuite  devant  les  yeux  de 
Gaston. 

—  Et  de  deux! 

C'était  à  mon  tour.  L'examen  de  Pidoux 
fut  plus  long  à  mon  égard,  mais,  enfin,  il  pro- 
nonça son  arrêt: 

—  Et  de  trois! 

—  Enfin!  reprit-il  tandis  quil  rejoignait 
Isidore  et  Dorothée,  nous  allons  pouvoir  parler 
à  cœur  ouvert! 


¥ 
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XXVI 

Où  Ton  continue  de  renverser  Brunet.   —  Acquisitions  des 
Anti-Brunet, 

J'étais  tout  oreilles  dans  mon  coin.  J'allais 
enfin  savoir! 

Je  me  souviens  que  mon  cœur  battait  à  l'idée 
des  choses  terribles  que  j'allais  apprendre. 

—  Je  ne  veux  pas  vous  cacher  un  instant 
de  plus,  dit  le  précieux  Pidoux  qui  prit  pour 
faire  cette  importante  communication  un  accent 
solennel,  que  je  suis  envoyé  vers  vous  par  nos 
amis  et  porteur  de  nouvelles  de  la  plus  haute 
gravité. 

—  Voyons  !  voyons  !  dirent  à  la  fois  tonton 
marquis  et  Dorothée. 

—  Je  n'ai  point  à  blâmer,  reprit  le  docteur, 
le  voyage  que  vous  avez  entrepris,  puisque  c'est 
moi-même  qui  l'avais  conseillé . . .  Mais  il  est  des 
circonstances  où  la  santé  passe  après  l'intérêt 
public. 

—  Sans  doute,  sans  doute. 

—  Pevsonne  ne  conteste  cette  vévité  ! 

—  Nos  amis,  privés  trop  longtemps  du  con- 
cours de  vos  lumières,  commençaient  à  murmu- 
rer; d'un  autre  côté,  ce  scélérat  de  Brunet... ► 

—  Oh  !  le  coquin  ! 

—  Oh!  le  dvôle! 

—  Ce  scélérat  de  Brunet  s'asseyait  de  plus 
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en  plus  dans  son  usurpation....    on  s'habituait 
à  le  voir  où  il  est.,...    De    quoi  s'agit-il  pour 

un  spoliateur  ? de  gagner  du  temps  ? 

^-  Pas  davantage!  fit  la  marquise,  qui  vous 
avait  un  air  d'importance  admirable. 

—  Cevtes,  cevtes!...  appuya  Tonton;  mais 
les  nouvelles! 

—  D'un  autre  côté  encore,  continua  Pidoux, 
les  fonds  commençaient  à  manquer... 

—  Nous  en  avons  envoyé  de  là-bas  !  inter- 
rompit Dorothée. 

—  La  France  saura  un  jour  ce  qu'elle  vous 
doit,  chère  dame...  Mais  l'argent  passe,  passe! 
c'est  eftrayant  ! 

•^-  Effvayantî  répéta  Isidore  avec  convic- 
tion; —  mais  les  nouvelles  ? 

—  Les  nouvelles?  nous  en  avons  de  plu- 
sieurs sortes.  D'abord,  pour  déblayer  d'un  seul 
coup  tout  ce  qui  n'est  pas  politique  pure,  je 
vous  dirai  que  nos  bureaux  ont  organisés... 
Cela  semble  un  détail . . . 

—  Il  n'y  a  pas  de  petit  détail  dans  ce& 
choses-là,  dit  Dorothée,  —  voilà  mon  opinion. 

—  Il  ne  faut  vien  mépviser!  appuya  ton- 
ton marquis. 

—  Nous  avons  le  petit  sacristain,  continua 
Pidoux,  celui  que  M.  le  curé  a  été  obli.^é  de 
renvoyer  pour  cette  malheureuse  histoire... 
C'est  fidèle  comme  l'acier  ! . . .  Il  tiendra  la  cor^ 
respondance.    Nous  avons  ensuite  la  vieille  Ju- 
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lienne  pour  les  courses;  elle  boite,  mais  elle 
va  tout  de  même...  Quant  à  la  caisse,  je  con- 
tinuerai à  la  tenir  moi-même,  malgré  mes  oc- 
cupations nombreuses,  tant  qu'on  ne  me  jugera 
pas  indigne... 

—  Ah!  monsieur  Pidoux!..  interrompit  la 
marquise  avec  reproche. 

—  Ah  !  chev  ami  ! . .  voilà  qui  n'est  pas 
aimable  î 

—  Quant  aux  faits  politiques,  continua  le 
docteur  après  avoir  répondu  aux  serremens  de 
main  du  vieux  couple,  j'étabhrai  deux  catégo- 
ries ...  on  ne  saurait  mettre  trop  d'ordre  là- 
dedans:  nous  diviserons  les  communications 
dont  je  suis  chargé  en  politique  intérieure  et 
en  affaires  étrangères. 

—  C'est  cela  î  s'écria  la  marquise  qui  frappa 
ses  grosses  mains  Tune  contre  l'autre. 

Tonton  marquis  garda  mieux  sa  dignité 
d'homme,  mais  il  était  manifestement  aux  anges. 

Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  tout 
cela  les  divertissait. 

La  veille  et  l' avant-veille,  Dorothée  s'était 
assoupie  dans  son  fauteuil  tout  de  suite  après 
le  souper.  Aujourd'hui,  elle  vous  avait  des  yeux 
qui  luisaient  comme  des  escarboucles  ! 

Moi,  j'écoutais  patiemment,  espérant  bien 
que  l'histoire  fameuse  de  Brunet  renversé  fini- 
rait par  venir.  Brunet,  ce  scélérat! 

—  Nous  débuterons,    s'il  vous  plaît,  reprit 
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le  précieux  Pidoux,  par  les  affaires  étrangères... 
Peut-être  aurais-je  dû  garder  cela  pour  la  bonne 

bouche,  tant  c'est  providentiel   et  inespéré 

Nous   avons   pour  nous  le  fils  aîné  d'une  tête 
couronnée  ! 

—  Ah  bah  ! . . .  qui  donc^? 

—  Sevait-il  vuai!...    Nommez! 

—  Le  fils  aîné  d'un  prince  régnant ...  le 
prince  héréditaire  de  Lippe! 

—  De . . .  quoi  ?  fit  Dorothée  qui  crut  avoir 
mal  entendu. 

—  Vépétez,  je  vous  pvie  !  demanda  tonton 
marquis. 

—  De  Lippe,  prononça  pour  la  seconde 
fois  Pidoux. 

Il  y  eut  un  froid.  Le  vieux  couple  était 
visiblement  désappointé. 

Pidoux  mit  le  pouce  dans  le  petit  pont  de 
son  pantalon  noisette. 

—  Après  cela,  dit  la  marquise,  il  n'y  a  pas 
de  petit  détail! 

—  Il  ne  faut  vien  mépviser!  ajouta  tonton 
marquis. 

—  Petit  détail!  petit  détail!  s'écria  Pidoux 
avec  chaleur;  peste!  je  ne  m'attendais  pas  à 
ce  que  cette  importante  affaire  serait  ainsi  ac- 
cueillie ! Savez-vous  bien  que  la  principauté 

de  Lippe  est  située  entre  le  Hanovre  et  la 
Westphalie?  que  la  Westphalie  touche  à  la 
Hollande?   que  le  Hanovre  côtoie  le  cercle  du 
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Haut-Rhin,  qui  va  en  Autriche  ? Savez-vous 

bien  que  nous  avons  par  là  une  main  à  Bedin, 
une  main  à  Vienne,  un  pied  à  Amsterdam,  Tautre 
à  Saint-Pétersbourg? 

Dorothée  ouvrait  de  grands  yeux.  Isidore 
était  un  peu  moins  crédule. 

—  Savez-vous  qu'en  quelques  heures,  reprit 
Pidoux  qui  s'échauffait  à  froid,  on  va  d'Amster- 
dam à  Londres  ? . . .  Vous  trouvez  que  les  États 
du  prince  de  Lippe  sont  petits . . .  Faites-moi 
la  grâce  de  me  dire  ce  que  c'était  qu'Athènes 
et  ce  que  c'était  que  Sparte?  Et  Rome,  la  maî- 
tresse du  monde,  faites-moi  la  grâce  de  me 
dire  ce  que  c'était  que  Rome  sous  ses  rois?. . . 
Et  Venise,  cette  autre  reine... 

—  Je  ne  suis  qu'une  femme,  monsieur  Pi- 
doux,  interrompit  noblement  Dorothée,  je  ne 
puis  avoir  la  même  sûreté  de  coup-d'œil  que 
vous. 

—  Le  fait  est,  dit  Tonton,  qu'Athènes, 
Spavte  ,  Vome,  Venise . . .  Vous  nous  en  divez 
tant,  chev  monsieuh  Pidoux!...  Si  nous  avions 
pav  ce  jeune  pvince  de  Lippe  la  Pvusse,  FAu- 
tviche,  la  Baviève,  la  Hollande,  l'Angleteve  et 
la  Vussie...  Mais  plaise  au  ciel  que  nous  puis- 
sions véussih  sans  l'aide  de  l'étvangeh! 

Il  fallait  que  ceBrunet  fût  un  rude  gaillard, 
puisqu'on  avait  besoin  de  ta»t  de  monde  pour 
le  renverser. 

Antohie  m'avait  dit  qu'on  appelait  de  nou- 
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veau  roi  Louis -Philippe  M.  Chose,  M.  Un  Tel, 
etc.;  l'idée  me  vint  que  ce  nom  de  Brunet 
était  un  autre  sobriquet  appliqué  au  chef  de 
l'État. 

Je  ne  connaissais  pas  encore  nos  person- 
nages. 

Brunet  était,  ma  foi,  une  bien  autre  puis- 
sance ! 

—  Je  respecte  toutes  les  délicatesses,  dit 
Pidoux  répondant  aux  dernières  paroles  du 
marquis  ;  mais  il  faut  d'abord  que  Brunet  saute, 
n'est-ce  pas? 

—  Il  le  faut!  repartit  le  vieux  couple  à 
l'unisson. 

—  A  la  bonne  heure  ! . . .  Eh  bien  !  je  dis, 
moi:   Qui  veut  la  fin  veut  les  moyens! 

—  Assurément,  mais . . . 

—  Point  de  mais,  monsieur  le  marquis! 

—  Point  déniais,  Isidore!  répéta  Dorothée, 
qui  prit  un  air  de  reine 3  avec  les  mais,  on 
empêche  tout! 

Le  précieux  Pidoux  saisit  la  main  de  la  mar- 
quise et  la  porta  jusqu'à  ses  lèvres  en  mur- 
murant : 

—  Vous  êtes  une  femme  sublime! 
Tonton   marquis   tournait   ses   pouces  d'un 
assez  mécontent. 
Pidoux  lâcha  la  main  de  la  marquise  pour 

prendre  la  sienne. 

—  Il  y  a  des  faiblesses  qui  font  l'éloge  du 


fer 
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cœur  ! . . .  prononça- t-il  emphatiquement  ;  je  suis 
fier  et  heureux  d'être  votre  ami! 
Tonton  marquis  se  redressa. 

—  Maintenant  que  vous  comprenez  bien 
toute  l'importance  de  cette  grande  nouvelle,  re- 
prit l'enchanteur  Pidoux,  je  vais  vous  dire  par 
quelle  voie  elle  nous  est  parvenue. . .  Nous  avons 
des  intelligences  à  la  cour  de  Hanovre ...  Le 
fils  de  Madeleine  Moreau,  la  mercière,  est  se- 
cond cuisinier  chez  le  grand-chambellan  Spur- 
zeim  ...  Il  a  su  la  chose  par  le  cordonnier- 
bottier  de  S.  A.  S.,  qui  est  de  ses  amis... 

—  C'est  par  de  semblables  canaux  que  la 
vérité  vient  le  plus  souveut,  fit  observer  Do- 
rothée. 

Et  Isidore: 

—  Je  l'ai  dit  souvent  et  je  le  vépète:  il  ne 
faut  vien  mépvisehî 

—  Il  est  donc  évident,  conclut  Pidoux,  que 
dans  un  temps  ;donné...  quand  le  prince  ré- 
gnant sera  mort. .. 

—  Ce  qui  peut  arriver  dW  instant  à  l'au- 
tre, dit  Dorothée. 

—  Nous  sommes  tous  movtels  î  fit  observer 
Tonton  marquis. 

—  Et  que  son  fils,  acheva  Pidoux,  sera 
monté  sur  le  trône,  nous  avons  une  chance 
sérieuse  pour  nous...  La  position  géographi- 
que deLipstadt  parle  assez  haut  par  elle-même 
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pour  me  dispenser  de  toute  explication . . .  Bru- 
net  n'a  qu'à  se  bien  tenir,  le  drôle! 

—  Le  malheureux! 

—  Le  scélévat! 

—  Passons,  reprit  Pidoux,  aux  choses  de 
Imtérieur . . .  C'est  pour  celles-là  que  le  con- 
seil a  jugé  votre  présence  indispensable... 

La  marquise  et  le  marquis  rapprochèrent 
leurs  sièges. 

—  On  dit,  prononça  tout  bas  Pidoux,  que 
Madame  va  venir  en  Vendée... 

—  Quoi  faire,  celle-là?  interrompit  la  mar- 
quise aigrement...  nous  gêner? 

—  Pavalyseh  nos  mouvemens?  ajouta  Isi- 
dore, entvaveh  nos  opévations!... 

—  Qu'a-t-elle  à  faire  en  Vendée  ? mettre 

en  branle  tous  les  fous  du  pays! 

—  Tous  les  vomantiques  !  tous  les  jeunes- 
Fvance  !  \ 

—  C'est  malheureusement  ce  que  tout  le 
monde  se  dit,  approuva  l'enchanteur  Pidoux. 

—  Ne  peut-elle  pas  nous  laisser  agir  !  s'écria 
la  marquise. 

—  Ne  sommes-nous  pas  capables  de  faive 
une  vestauvation,  nous  tout  seuls? 

Le  vieux  couple  haussa  les  épaules  et  grom- 
fidela: 

—  Malheureux  roil 

—  Malheuveuse  France! 

—  En  tout  cas,   conclut  Pidoux,  c'est  ma- 

il s 
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tière  à  délibération...;  il  ne  faut  pas  se  dé- 
courager pour  cela.  On  peut  écrire  à  Madame 
une  lettre  respectueuse,  mais  ferme. 

—  Fevme  suvtout  ! . . .  Moi ,  je  suis  pouh 
la  fevmeté  ! 

—  Peut-être  qu'elle  entendra  la  voix  de  la  rai- 
son... 11  n'y  a  pas  à  se  dissimuler  qu'en  pre- 
nant cette  détermination,  elle  a  cédé  aux  vœux 
et  aux  conseils  des  brouillons  que  je  ne  veux 
pas  nommer... 

—  Des  petits  jeunes  gens  . . .  des  têtes  sans 
cervelle  !  dit  la  marquise  avec  indignation. 

—  Des  conspivateubs  pouh  vive!  ajouta 
Tonton  marquis  d'un  ton  de  magnifique  mépris. 

—  C'est  à  planter  là  ce  parti  qui  se  perdra 
toujours  lui-même!  s'écria  Dorothée. 

Ce  n'était  point,  à  ce  qu'il  paraît,  le  compte 
de  l'enchanteur  Pidoux. 

—  Vous  n'y  soîigez  pas,  chère  dame,  dit-il  ; 
après  tant  et  de  si  héroïques  efforts...  après 
de  si  beaux  sacrifices! 

Mais  Dorothée  était  en  colère. 

—  Si  Brunet  sait  cela,  gronda-t-elle,  il  doit 


rire 


—  De  tout  son  cœuh...  pavole! 

—  Je  connais  trop  la  loyauté  inébranlable 
de  vos  principes,  dit  Pidoux  9vec  un  peu  de 
sévérité  dans  la  voix,  pour  craindre  les  suites 
d'un  moment  d'humeur . . .  Attendons  avec  calme 
la   suite   des  événemens  et  ne  dévions  pas  de 
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la  droite  voie ...  Je  vous  avouerai  que  Taii- 
nonce  de  l'arrivée  de  Madame  a  jeté  quelque 
trouble  dans  nos  délibérations ...  M.  le  duc  de 
Champmas . . . 

—  Un  vieux  brandon!    s'écria  Dorothée. 

—  Un  pétavd!    un  feu  d'avtifice! 

—  M.  le  duc  trouve  Tentreprise  sublime... 
€'est  un  homme  influent ...  un  noble  carac- 
tère... Souvenez-vous  bien  que  nous  avons 
besoin  de  lui  pour  renverser  Brunet. 

—  Le  coquin  de  Brunet! 

—  Bvunet,  le  malfaiteuh! 

Il  suflisait  de  prononcer  ce  nom  de  Brunet 
pour  mettre  le  vieux  couple  aux  champs.  Ce 
Brunet  détournait  leur  courroux  comme  le  pa- 
ratonnerre accapare  la  foudre. 

Le  précieux  Pidoux  avait  menti  en  regret- 
tant de  ne  point  garder  Taffaire  du  prince  de 
Lippe  pour  la  bonne  bouche.  Le  prince  de 
Lippe  n'avait  pas  un  rapport  assez  direct  avec 
Brunet  pour  agir  fortement  sur  Isidore  et  Do- 
rothée. Leurs  passions  pohtiques  se  concen- 
traient en  une  idée  fixe  et  unique  :  le  renverse- 
ment de  Brunet. 

Il  est  impossible  d'exprimer  Tenvie  que  j'avais 
de  savoir  ce  que  c'était  que  ce  Brunet. 

Pidoux   se  frotta  les  mains  tout  doucement 
en  regardant  ses  compagnons  d'un  air  espiègle. 
I         —  Il  branle  dans  le  manche!  dit-il  à  demi- 
I    voix. 
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—  Qui  ça?  Brimet? 

—  Lui-même...  Depuis  trois  mois,  sans 
faire  semblant  de  rien,  je  le  magnétise  à  rebours 
tous  les  dimanches,  à  la  grandîmes  se .. .  Il  ne 
bat  déjà  plus  que  d'une  aile. 

—  Vous  êtes  un  tevvible  homme!  docteuh! 
murmura  tonton  marquis. 

Dorothée  ne  dit  rien,  parce  que  l'idée  de 
cette  magnétisation  à  rebours,  faite  à  la  grand'- 
messe,  effarouchait  sa  naïve  et  sincère  piété. 
Mais,  en  définitive,  c'était  pour  un  bon  motif: 
le  renversement  de  Brunet! 

Brunet  renversé,  on  pouvait  faire  pénitence. 

—  Et  qu'en  est-il  vésulté  ?  demanda  Isidore. 

—  Il  en  est  résulté,  répondit  l'enchanteur, 
que  Brunet  a  perdu  la  tête ...  Il  a  chanté  tout 
de  travers  dès  la  première  fois...  A  vêpres, 
il  s'est  trompé  de  psaume...  Tout  le  monde 
s'en  est  aperçu ...  Le  curé  est  venu  au  lutrin 
et  lui  a  demandé  s'il  était  ivre. 

—  A  Brunet!... 

—  A  Brunet...  Et  le  dimanche  suivant, 
on  l'a  payé,  on  l'a  renvoyé . . . 

Tonton  marquis  battit  des  mains  en  s'écriant  : 

—  Bvavo  !  bvavissimo  ! 

—  Chut!  fit  Pidoux  en  nous  regardant  ;  de 
la  prudence... 

Je  me  disais,  moi,  entre  Gaston  etLily  qui 
ronflaient  : 
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—  Est-ce  que  ce  redoutable  Brunet  ne  se- 
rait  qu'un  chantre  de  paroisse? 

—  En  cette  occasion ,  reprit  le  précieux 
Pidoux,  M.  le  curé  s^est  assez  bien  montré... 
On  accuse  le  clergé  de  ménager  la  chèvre  et  le 
chou;  mais  M.  Jouault  n'a  pas  eu  de  faiblesse: 
il  vous  a  dégommé  le  Brunet  sans  façon,  et 
il  a  mis  à  sa  place  Houziaux... 

—  Houziaux?  fit  la  marquise;  c'est  tomber 
de  fièvre  en  chaud  mal! 

—  Du  tout,  chère  dame ...  et  voici  le  beau 
de  la  chose  :  Houziaux  et  Brunet  sont  depuis 
ce  temps-là  à  couteaux  tirés . . .  Houziaux  a 
tourné . . .   Nous  avons  Houziaux  ! 

Du  coup,  tonton  marquis  et  mamam  mar- 
quise se  levèrent. 

—  Nous  avons  Houziaux  !  répétèrent-ils  en* 
semble,  et  vous  ne  nous  disiez  pas  cela  tout 
de  suite! 

—  Et  par  Houziaux,  ajouta  Pidoux  triom- 
phant, —  nous  avons  son  neveu  Thorel... 

Le  marquis  et  la  marquise  se  prirent  par 
la  main.  Une  larme  de  joie  roula  sur  la  joue 
de  Dorothée. 

—  Nous  avons  Thorel  aussi!  fit-elle. 

—  Mais,  dit  tonton,  les  bleus  doivent  êtve 
dans  la  constevnation  ! 

—  Je  vous  en  fais  juge!  réphqua  Pidoux; 
—  ce  n'est  pas  tout  encore . . .  Thorel  a  fait 
tourner  les  deux  Morinais. 
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—  Alors,  alors  !  s'écria  la  marquise,  la  vic- 
toire est  à  nous! 

Tonton  marquis,  dans  l'excès  de  sa  jubila- 
tion, lui  lit  faire  une  passe  ou  deux  de  menuet, 
ce  à  quoi  elle  se  prêta  de  fort  bonne  grâce. 

—  Nous  tenons  le  Bvunet!  criait-il  en  dan- 
sant;  la  Fvance  est  sauvée. 

Puis,  tout  essouftlé  qu'il  était,  il  entonna 
à  pleine  voix  son  récitatif,  qui  s'adaptait  mer- 
veilleusement à  la  circonstance: 

Ah!  je  vespi-ive!.    II  faut  que  je  vepve-enne  ha-alei-é-é-ne  ! 

Lily  et  Gaston  se  réveillèrent  en  sursaut. 
Je  feignis  de  faire  de  même. 

—  Pas  un  mot  de  plus  !  recommanda  Pidoux. 

—  De  la  pvudence!  murmura  le  marquis 
en  se  rasseyant. 

Et  la  marquise,  avec  la  finesse  qui  n'appar- 
tient qu'à  son  sexe,  ajouta  d'un  ton  dégagé; 

—  Docteur,  vous  nous  avez  bien  divertis 
avec  votre  liistoire  de  revenans! 


XXVII 

Mot  de  l'énigme  Bru  net.  —  Arrivée  au  pays  de  Manges. 

Toute  cette  nuit,  je  rêvai  de  Brunet. 

—  Brunet!  qu'est-ce  que  c'est  que  Brunet? 
m'écriai-je  le  lendemain  matin  en  m'asseyant 
sur  le  siège  auprès  d'Antoine. 
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—  Ah!  ah!  fit-il  en  riant,  ils  ont  parlé  de 
Brunel? 

—  Toute  la  soirée! 

—  De  renverser  Brunet  ?  de  dévorer  Brunet? 

—  Ce  n'est  pas  le  roi  Louis-Philippe,  dis- je, 
puisque  M.  le  curé  l'a  dégommé . . .  Mais  pour 
qu'un  marquis,  une  marquise,  un  duc,  un  ba- 
ron et  le  reste  se  réunissent  contre  lui  ? . . , 

—  Il  faut  que  Brunet  soit  un  bien  grand 
personnage,  n'est-ce  pas^  interrompit  Antoine  ; 
—  il  y  aura  peut-être  un  jour  ou  Tautre  des 
paysans  qui  seront  de  grands  personnages . . . 
mais  ce  ne  sera  pas  Brunet . . .  Brunet  est  un 
pauvre  diable  qui  ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  Le 
gouvernement  de  Juillet  l'a  nommé  maire,  parce 
que  tous  les  gentilshommes  du  pays  refusaient 
le  serment...  Brunet  a  pris  la  chose  au  sé- 
rieux à  sa  manière  :  il  n'a  plus  salué  ni  M.  le 
marquis,  ni  Mme  la  marquise,  ni  M.  le  duc,  ni 

M.  le  baron En  outre,  il  s'est  rendu  dans 

les  châteaux,  escorté  par  les  onze  gardes  na- 
tionaux de  la  commune,  pour  forcer  les  pro- 
priétaires à  contribuer  à  l'achat  des  blouses  d'uni- 
forme et  du  drapeau  tricolore  qui  est  sur  le 
clocher ....    Georges  du  Boncier   et  le   duc  de 

Champmas  furent  les  seuls  qui  refusèrent 

Le  duc  fit  mettre  tout  uniment  la  députation 
à  la  porte . . .  Boncier  offrit  à  M.  le  maire  une 
yolée  de  coups  de  canne  dont  celui-ci  ne  se 
^anta  pas Ce  n'est   pas  du  tout  un  mé- 
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chant  homme;    il  est  un  peu  idiot  seulement, 
et  ses  hautes  fonctions  lui  ont  tourné  la  tête. 

—  Il  était  donc  chantre  en  même  temps 
que  maire? 

—  Meilleur   chantre,    quoiqu'il  eût  la   voix 

aigre   et  fausse C'est  un  adversaire  tout  à 

fait  digne  du  parti  Pidoux. 

—  Et  Houziaux? 

—  C'est  l'adjoint...   Qu'a-t-il  fait? 

—  Il  a  tournél 

—  Jour  de  Dieu!   voilà  une  affaire! 

— -  Et  il  a  fait  (o?irner  Tlîorel...  Qu'est-ce? 

—  Le  facteur  rural . . .  encore  une  fameuse 
acquisition  ! 

—  EtThorel  a  fait  tourner  les  frères  Morinais. 

—  Miserere}  s'écria  Antoine;  la  Restau- 
ration est  faite!...  L'aîné  des  Morinais  est 
garde-champêtre,  le  second  bat  le  tambour 
les  jours  de  fête!... 

J'étais  désappointée.  Les  enfans  n'aiment 
pas  les  attrapes. 

—  Et  Madame?  demandai-je,  pensant  bien 
que  c'était  encore  une  farce. 

—  Quelle  Madame? 

—  Ils  l'appellent  comme  ça. 

-—  Et  que  disent-ils  de  cette  Madame? 

—  Ils  disent  qu'elle  va  venir  en  Vendée. 
Antoine  releva  sur  moi  ses  yeux  agrandis. 

—  Madame  ! . . .  en  Vendée  ! . . .  murmura-t-ii 
en  devenant  tout  pâle. 
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Puis  il  ajouta,  comme  en  se  parlant  à  lui- 
même: 

—  Ça  devait  arriver . . .  Roncier  me  l'avait 
dit . . .  La  duchesse  de  Berry  est  Bourbon  deux 
fois!...  Il  n'y  a  plus  qu'elle  d'homme  dans  la 
famille  ! 

—  Qui  est  cette  Madame-là?  demandai-je; 
car  ce  nom  de  duchesse  de  Berry  ne  m'appre- 
nait rien. 

—  C'est  la  mère  de  notre  roi,  me  répondit 
Antoine. 

—  Quel  roi?  Charles  X  ou  Louis  Philippe? 

—  Ni  l'un  ni  l'autre...    Henri  V. 

~  Ah!  fis-je,  on  s'y  perd  dans  tous  ces 
rois-là!...  Et  que  vient-elle  faire  en  Vendée, 
la  mère  de  ce  roi? 

Antoine  réfléchissait.  Il  fut  du  temps  avant 
de  me  répondre. 

—  Ce  qu'elle  vient  faire?  répéta-t-il  enlin 
d'un  air  triste  et  distrait,  tu  le  verras  bien, 
petite  tille! 

A  dater  de  ce  moment,  Antoine  fut  silen- 
cieux. J'eus  beau  l'interroger,  il  me  fut  impos- 
sible de  tirer  de  lui  une  parole. 

Au  déjeûner,  rien  de  particulier  n'eut  lieu. 
Nos  trois  conspirateurs  cachaient  avec  soin  leur 
allégresse. 

Tonton  marquis  avait  dit: 

—  Si  Ton  nous  voit  tvop  contens,  on  se 
douteva  bien  de  quelque  chose! 
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Je  pus  remarquer  seulement  avec  quelle  gra- 
cieuse politesse  Pidoiix  salua  les  gendarmes  ar- 
rêtés à  la  porte  de  l'auberge. 

Il  y  avait  trois  heures  environ  que  nous 
étions  montés  en  voiture.  Je  savais  que  c'était 
notre  dernière  étape.  Antoine  continuait  d'|ivoir 
la  bouche  close. 

—  On  ne  peut  pas  empêcher  ça  !  dit-il  brus- 
quement. 

Puis,  se  tournant  vers  moi  tout  à  coup  : 

—  Le^  as-tu  vus  se  parler?  demanda-t-il, 
le  Pidoux  et  Tinstitutrice  ? 

—  Non,  répondis-je. 

Mais  je  me  souvins  du  signe  d'intelligence 
que  J'avais  surpris  en  entrant  à  Tauberge  de 
Laval,  et  j'en  lis  part  à  Antoine. 

—  Au  temps  où  j'étudiais  pour  être  prêtre, 
me  dit-il,  j'ai  appris  bien  des  choses...  mais 
ces  deux  pestes-là  en  savent  plus  long  que  moi. . . 
Et  puis,  à  quoi  bon  se  faire  du  mauvais  sang?. . . 
Il  en  restera  toujours  assez  pour  Lily  et  Gas- 
ton... Les  bonnes  gens  sont  bien  vieux...  La 
corsaire  n'est  pas  de  la  famille...  Et  nos  deux 
messieurs  vont  la  danser,  s'il  y  a  comme  cela 
des  violons  ! . . . 

Je  ne  comprenais  pas,  et  pourtant,  j'avais 
le  cœur  serré. 

A  mes  questions,  Antoine  répondit: 

—  Il  y  a  des  familles  qui  s'en  vont  par 
morceaux,   comme  une   étoffe  usée...    J'ai  vu 
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quatre  beaux  jeunes  gens  dans  cette  maison- 
là...  Je  suis  peut-être  un  vieux  fou,  mais  je 
me  souviens  que  mon  père  disait  :  Le  passé 
descend,  Favenir  monte . . .  Cette  maison-là,  c'est 
le  passé;  je  Faime:  je  ne  connais  pas  Favenir... 

—  Suzette,  s'interrompit-ii  ;  tu  as  vu  de  vieux 
enfans  qui  conspiraient  pour  rire ...  tu  verras 
bientôt  des  hommes  tomber  dans  le  sang ...  Le 
pays  où  nous  allons  est  aussi  le  passé ...  Le 
passé  se  débat...    L'agonie  sera  rude. 

J'étais  bien  jeune,  et  pourtant  j'ai  présente 
la  physionomie  du  père  Antoine  tandis  qu'il  pro- 
nonçait ces  paroles,  étranges  dans  la  bouche 
d'un  valet. 

C'ét-ait  un  robuste  cœur  et  une  inteUigence^ 
à  part.  J'ai  gardé  en  moi  tout  ce  qu'il  me  di- 
sait... Chaque  jour  écoulé  m'exphqua  plus 
tard  quelqu'une  de   ses  leçons. 

Nous  avions  passé  la  Loire  vers  les  trois 
heures  de  l'après-midi.  Le  soir  venait  quand 
nous  traversâmes  la  petite  rivière  d'Evre^pour 
monter  le  coteau  d'Andrezé.  Ce  fut  par  un  beau 
coucher  de  soleil  que  je  vis  pour  la  première 
fois  le  pays  de  Manges. 

Beaupréau  était  derrière  nous,  caché  par 
les  pHs  du  terrain  fertile.  Tout  à  l'entour, 
c'était  un  vert  horizon  de  culture. 

La  Normandie  aussi  est  riche,  mais  ici  la 
végétation  aflécte  déjà  les  élégances  méridio- 
nales.   La   vigne   monte  à  Farbre  comme  dans 
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un  distique  de  Virgile,  et  les  raisins  mûrs  pen- 
dent parmi  les  pommes  vermeilles. 

Je  parle  du  paysage  tel  que  je  le  vis  plus 
tard,  car  on  était  alors  au  commencement  du 
printemps,  et  c'est  à  peine  si  les  premières 
feuilles  verdissaient  aux  branches  des  arbres. 

Je  ne  savais  rien;  je  n'avais  rien  vu.  Le  peu 
qu'Antoine  avait  pu  m'apprendre,  acquisition  trop 
récente,  s'entassait  confusément  dans  mon  esprit. 
Ce  n'était  pas  le  souvenir  des  grandes  luttes  de 
la  Vendée  contre  la  France  républicaine  qui  me 
serrait  le  cœur. 

Dans  ces  champs  de  bataille,  je  ne  voyais 
point  glisser  les  ombres  héroïques  du  paysan 
Cathelineau  et  de  ses  compagnons. 

J'étais  émue  violemment,  et  je  n'aurais  su 
dire  pourquoi. 

Sans  doute  les  dernières  paroles  d'Antoine 
pesaient  sur  ma  jeune  imagination  comme  une 
menace  mystérieuse. 

Ce  paradis  terrestre  qui  se  présentait  à  moi, 
c'était  le  décor  où  le  drame  sanglant  allait  se  jouer. 

Drame  que  je  prévoyais  d'autant  plus  ter- 
rible, qu'aucune  notion  acquise  ne  pouvait  régler 
mon  rêve. 

Les  femmes  des  villes  ont  lu,  celles  des 
campagnes  ont  ouï  les  récits  colorés  de  la  veil- 
lée: toutes  ont  dans  l'esprit  un  compas  juste 
ou  non  pour  mesurer  les  possibihtés  et  les 
vraisemblances.  Moi,  rien. 
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C'était  mon  imagination  même,  sans  règle^ 
sans  aide,  sans  point  de  comparaison,  qui  créait 
le  spectacle  à  venir. 

Je  voudrais  pouvoir  dire  la  folle  épopée  qui 
agita  devant  moi  ses  gigantesques  guerriers. 

A  mes  heures,  je  vois  encore  cela.  Mais 
l'expression  fuit  ma  plume.  Ce  que  je  sais  dé-- 
sormais  tue  le  poème  fantastique  démon  igno- 
rance. 

Je  ne  peux  plus . . . 

Antoine  me  dit,  quand  nous  arrivâmes  en 
haut  de  la  côte: 

—  Voilà  la  vallée  de  Mauges. 

Je  vis  un  vaste  paysage,  dont  le  modeste 
clocher  de  Saint-Phi lihert,  —  la  capitale  du  gou- 
vernement de  Brunet,  —  occupait  à  peu  près 
le  centre.  A  gauche,  et  tout  près  du  village, 
le  château  du  Meilhan  s'élevait,  grand,  carré, 
manquant  d'aspect  de  loin,  comme  toutes  les 
maisons  hâties  au  temps  de  Louis  XV,  mais 
entouré  de  bois  magnifiques.  Les  murailles  étaient 
blanches  et  crépies  à  neuf. 

La  corsaire  avait  voulu  cela. 

Elle  aimait  les  murs  gais  et  les  hommes  bien 
portans. 

Un  autre  groupe  de  verdure,  un  sombre 
amas  de  colossales  futaies  noircissait  l'horizon 
derrière  le  village  lui-même  et  servait  d'entourage 
au  fier  château  de  Mauges,  antique  et  féodal 
manoir  qui  était  la  gloire  du  paysage. 
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En  me  le  montrant,  Antoine  me  dit: 

—  Ça  aurait  été  un  jour  à  Zoé  si  Maxime 
avait  voulu. . . 

Il  y  avait  longtemps  que  je  n'avais  songé 
au  prince  Maxime,  ce  brillant  soldat,  —  ce  bri- 
gand, —  mais  de  toutes  les  personnalités  dé- 
crites par  Antoine,  c'était  celle-là  peut-être  qui 
m'avait  le  plus  frappée. 

Vous  n'évoquerez  jamais  en  vain  ces  images 
romanesques  auprès  d'une  fillette. 

Je  regardai  de  tous  mes  yeux  ce  superbe 
château  de  Mauges.  La  silhouette  du  prince, 
telle  que  je  me  le  représentais,  passa  devant 
moi  comme  un  éblouissement. 

Je  me  retournai  pour  jeter  un  coup  d'œil 
à  Zoé  au  travers  de  la  ^lace. 

Au  lieu  de  Zoé,  ce  fut  la  belle  Irène  que 
je  vis,  car  elles  avaient  changé  de  place. 

Il  me  sembla  que  la  belle  Irène  était  bien  la 
femme  qu'il  fallait  pour  lutter  contre  ce  démon 
de  prince  Maxime. 

Mais  le  doigt  d'Antoine  me  désignait  déjà 
une  autre  masse  d'arbres,  à  droite  du  village 
au  sommet  d'un  coteau  abrupt  et  rocheux. 

Il  y  avait  là  un  petit  manoir  à  pignons  poin- 
tus, dont  les  murailles  ternes  ressortaient  à  peine 
parmi  l'ombrage. 

Au  contraire,  les  fenêtres,  frappées  en  ce 
moment  par  les  rayons  du  soleil  couchant,  ren- 
voyaient des  lueurs  ardentes  et  rouges. 
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On  eut  presque  dit  un  incendie. 

—  C'est  la  bauge  du  sanglier,  murmura  An- 
toine; c'est  le  Roncier. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Le  premier  coup  de  fusil  sera  tiré  làl. .. 
j'en  donne  ma  parole  ! 

Le  flamboyant  manoir  semblait  nous  regarder 
avec  des  yeux  sinistres. 

A  droite  encore,  mais  beaucoup  plus  loin, 
Antoine  me  montra  la  maison  coquette  et  toute 
neuve  du  baron  d'Avray,  l'un  des  membres  du 
conseil  de  régence,  celui  qui  n'avait  pas  su  com- 
prendre tout  le  bonheur  que- lui  aurait  donné 
une  alliance  avec  la  belle  Irène. 

Nous  descendions  et  la  nuit  tombait.  Peu  à 
peu  le  paysage  se  voilait. 

—  Eh  !  père  Antoine,  dit  une  voix  douce  et 
toute  jeune  sur  le  bas  côté  de  la  route,  rame- 
nons-nous tout  notre  monde  bien  portant? 

Je  sentis  le  bon  cocher  tressaillir. 

—  Assez  comme  ça,  monsieur,  répondit-il 
en  ôtant  son  chapeau. 

Celui  qui  venait  de  parler  quitta  le  bas  côté 
de  la  route  et  vint  vers  la  voiture. 

Aux  dernières  lueurs  du  crépuscule,  je  vis 
un  jeune  homme  de  belle  taille,  portant  un  cos- 
tume de  chasse  et  le  fusil  à  deux  coups  sur  l'épaule. 

En  s'approchant  de  la  voiture,  il  souleva  sa 
casquette,  qui  coiff'ait  une  charmante  tête,  cou- 
'verte  d'une  profusion  de  cheveux  blonds. 
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Antoine  arrêta  les  chevaux. 

Besançon  continua  sa  route  au  grand  trot 
pour  aller  annoncer  l'arrivée. 

Le  chasseur  salua  les  dames  d'un  air  timide 
et  doux.  Il  me  sembla  que  ses  joues  avaient 
rougi  comme  celles  d'une  jeune  fille. 

—  Bon,  bon!  fit  Antoine;  la  belle  Irène  a 
tant  de  cordes  à  son  arc  que  tout  ça  finira  par 
s'embrouiller! 

—  Est-ce  que  c'est  là  M.  Léon  ?  demandai-je. 
Antoine  me  regarda  d'un  air  stupéfait. 

—  M.  Léon!...  répéta-t-il. 
Puis  il  ajouta  en  grondant: 

—  Va  me  chercher  des  Léons  comme  ça, 
Suzette  ! . . . 

L'accueil  fait  au  chasseur  fut  loin  de  res- 
sembler à  celui  qu'on  avait  fait  au  précieux 
Pidoux.  Cependant,  Gaston  l'appela  son  ami 
Georges. 

Il  y  eut  seulement  quelques  politesses  échan- 
gées. Le  chasseur  dwnanda  : 

—  Savez-vous  la  nouvelle? 

—  Oui,  monsieur,  lui  fut-il  répondu  froide- 
ment. 

—  Si  la  Vendée  ne  se  lève  pas  comme  un 
seul  homme,  dit  Georges  avec  sa  voix  timide  et 
douce,  il  faudra  gratter  les  pierres  tombales  qui 
disent  ce  qu'ont  fait  nos  pères! 

—  Allez,  Antoine!  commanda  maman  mar- 
quise. 
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Le  jeune  chasseur  rougit  et  salua  encore 
une  fois. 

La  route  faisait  un  grand  circuit  pour  des- 
cendre la  montée.  Il  y  avait  un  sentier  à  tra- 
vers champs  qui  conduisait  droit  à  la  grille  du 
château. 

Le  jeune  chasseur  prit  ce  sentier. 

En  tournant  le  coude  de  la  route,  je  Paper- 
çus  qui  franchissait  la  grille.  Il  avait  dû  courir. 

Sur  le  perron  d'honneur  du  château,  il  y 
avait  de  nomhreux  domestiques  avec  des  flam- 
beaux,  car  il  faisait  maintenant  nuit  presque 
noire. 

Une  double  file  de  paysans  faisait  haie  dans 
la  cour. 

La  grille  était  grande  ouverte. 

Au  bruit  que  fit  la  voiture  en  entrant,  nous 
vîmes  sortir  du  vestibule  une  femme  encore 
jeune  et  trois  ou  quatre  messieurs.  La  jeune 
femme  portait  une  toilette  voyante;  elle  avait 
des  fleurs  dans  les  cheveux.  Elle  vint  embrasser 
maman  marquise  au  moment  où  celle-ci  mettait 
pied  à  terre. 

—  C'est  la  corsaire!  me  dit  Antoine, 

Mon  attention  fut  détournée  par  le  jeune 
chasseur  qui  toucha  furtivement  le  bras  de  la 
belle  institutrice  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Irène,  il  faut  que  je  vous  parle! 
Tonton  marquis  échangeait  des  poignées  de 

main  avec  ces  messieurs. 

II  9 


m 
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—  Bonjouh,  bavoii!  bonjouh,  commandeuh  ! 
bien  vavi  de  vous  vevoih  ! . . .  pavole  ! 

Gaston  était  déjà  dans  les  jambes  et  faisait 
le  diable  tant  qu'il  pouvait. 

—  Comme  il  a  grandi  !  comme  il  a  embelli  ! 
chantait-on  de  toutes  parts.  ^ 

—  Est-il  devenu  sage?  fit  la  corsaire. 

—  Ah  çà!  qui  est  donc  ce  beau  jeune 
homme?  demandai-je  à  Antoine  en  montrant  le 
chasseur  qui  se  cachait  parmi  les  paysans. 

—  C'est  Georges  du  Roncier,  parbleu!  me 
répondit  Antoine. 

Roncier!  le  sangher!  cette  figure  si  douce 
et  si  timide! 

Mais  je  n'eus  pas  le  temps  de  m' étonner. 
La  corsaire  aborda  Irène  pour  lui  dire: 

—  Vous  êtes  changée,  ma  bonne...  et  pâlie 
affreusement  ! 

Puis,  avec  un  sourire  méchant: 

—  Le  prince  est  à  Manges  depuis  un  mois. . . 
pensez- vous  que  ce  soit  pour  vous? 

Elle  tourna  le  dos  en  ricanant  plus  fort. 
Irène  baissa  les  yeux  et  ne  répondit  point. 

Cette  Irène  prenait  pour  moi  une  importance 
extraordinaire.  Elle  était  comme  l'héroïne  du 
drame  mystérieux  où  j'allais  peut-être  avoir  un 
rôle . . . 

FIN  DU  LIVRE  PREMIER, 


I.ITRS:  II. 


I 

Les  hôtes  du  Meilhan.  —  La  corsaire,  —  M.  Léon. 

On  me  reprochera  sans  doute  d'avoir  fait  la 
place  trop  large  aux  événemens  de  mon  en- 
fance. Je  renvoie  le  reproche  au  hasard  qui 
me  jeta  tout  d'abord  au  milieu  d'un  roman  des 
plus  bizarres  où  la  tragédie  et  la  comédie  se 
mêlaient  à  doses  égales. 

Passer  sous  silence  ce  que  je  vis  au  château 
du  Meilhan  en  cette  année  1832,  ce  serait  cou- 
per la  partie  la  plus  originale  de  ces  souvenirs. 

Les  années  qui  suivirent,  [moins  fécondes, 
tiendront  sans  doute  en  quelques  pages,  et 
j'arriverai  tout  de  suite  aux  aventures  de  ma 
jeunesse  laborieuse  et  tourmentée. 

Un  seul  mot  avant  de  poursuivre:  fai  été 
mêlée  en  ma  vie  à  toute  sorte  de  coteries  po- 
litiques. J'ai  vu  de  grands  esprits  et  de  grands 
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cœurs  dans  tous  les  partis  ;  dans  tous  les  par- 
tis, j'ai  vu  des  grotesques,  et  aussi  des  coquins. 

L'expérience  m'a  appris  à  respecter  sincère- 
ment toutes  les  croyances  sérieuses. 

L'expérience  m'a  appris  encore  autre  chose  : 

D'abord  à  me  défier  des  gens  qui  font  du 
zèle  dans  un  parti  où  leur  position  sociale  ne 
les  classe  pas  nécessairement.' 

Ensuite  à  me  garder  des  axiomes  idiots  tels 
que  celui-ci,  par  exemple:  En  France,  le  ridi- 
cule tue. 

Le  ridicule  engraisse,  nous  Tavons  tous  bien 
vu,  plutôt  deux  fois  qu'une! 

En  politique ,  d'ailleurs,  le  mot  mourir  n'ex- 
iste pas. 

Les  gens  valeureux  qui  gagnent  leur  vie  à 
rire  des  vaincus  ont  été  obligés  de  rire  succes- 
sivement de  tous  les  vainqueurs. 

Ils  sont  restés  jaunes  et  maigres  à  ce  dur 
métier. 

La  comédie  n'est  pas  dan^  un  parti,  mais 
bien  dans  la  nature  humaine.  On  la  prend  où 
elle  est,  et  parfois  ces  pauvres  marionnettes 
jouent  leur  innocente  parodie  à  côté  du  grand 
théâtre  où  s'escriment  les  géans .... 

11  m'avait  suffi  d'un  coup  d'ail  pour  mettre 
des  noms  sur  tous  les  visages.  Antoine  m'avait 
fait  connaître  d'avance  les  hôtes  du  Meiîhaii. 
Je  reconnus  parfaiiement  ce  bon  commandeur 
de  la  Brousse,  surnommé  Rose-sans-Epines ,  à 
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cause  de  la  galante  formule  qu'il  employait  in- 
variablement pour  demander  une  épingle  à  ma- 
man marquise.  Je  reconnus  le  baron  d'Avray, 
je  reconnus  surtout  Léon,  le  séducteur. 

Ce  Léon  était  un  fade  jeune  homme,  beau 
comme  une  ancienne  lithographie  de  Grevedon» 
Il  se  donnait  un  air  pensif  et  triste.  Sa  barbe 
était  taillée  à  la  Jeune-France,  comme  on  disait 
alors,  et  ses  cheveux  pendaient  en  masses  lour- 
des sur  ses  oreilles.  Son  costume  consistait  en 
une  redingote  à  corset  rembourrée  vers  les 
hanches  et  boutonnée  jusqu'au  col  de  satin  noir 
qui  lui  couvrait  la  poitrine. 

Pour  épingle,  il  portait  une  petite  tête  de 
mort  en  ivoire. 

Le  romantisme,  alors  en  vogue,  rendait  plus 
niais  encore  ce  parfait  nigaud. 

Le  baron  d'Avray  avait  une  bonne  et  belle 
figure  de  vieux  gentilhomme,  mais  il  était  sourd 
et  ne  le  voulait  point  paraître,  ce  qui  donnait 
parfois  naissance  à  de  singuliers  quiproquos. 

Le  commandeur  de  la  Brousse,  tête  étroite, 
déprimée,  long  nez,  menton  absent,  long  cou, 
long  torse,  longues  jambes,  avait  l'air  d'un  grand 
oiseau  égaré  loin  de  son  nid.  Il  était  fier,  bien 
qu'il  vécût  un  peu  aux  dépens  d'autrui.  Je  l'ai 
toujours  pris  pour  un  fort  honnête  homme. 

On  disait  qu'il  avait  proposé  autrefois  à 
maman  marquise    de   rompre   ses  vœux   pour 


134  MADAME    GIL  BLAS 

l'épouser.  —  Son  frère  était  grand  vicaire  à 
Tours,  il  aurait  obten^j  dispense. 

Quant  à  Mni«  la  comtesse  Meilhan,  la  cor- 
saire, c'était  une  toute  petite  femme,  ronde  comme 
une  boule,  avec  d'assez  jolis  pieds  trop  courts  et 
des  mains  plus  que  potelées.  Elle  avait  une  tren- 
taine d'années,  à  son  compte  ;  mettons  cinq  de 
plus  pour  rester  en  deçà  du  vrai.  Son  alliance 
avec  cette  grande  famille  du  Meilhan  n'avait  pas 
beaucoup  changé  ses  manières.  Elle  parlait 
haut,  très  haut;  elle  se  fâchait  à  table  quand 
les  choses  n'étaient  point  de  son  goût. 

Vers  le  dessert,  elle  devenait  fort  rouge. 

Son  père,  le  capitaine  Masson,  lui  avait  lé- 
gué son  vaillant  cai^actère:  elle  tenait  tête  à 
son  mari  et  faisait  peur  à  sa  belle-mère. 

Rien  n'était  capable  de  la  faire  trembler, 
sinon  une  histoire  de  revenans  ou  une  chauve- 
souris. 

Or,  les  chauves-souris  et  les  revenans  (il  y 
a  beaucoup  de  tout  cela  dans  les  pays  de  Man- 
ges) s'acharnaient  contre  elle,  à  son  dire. 

J'aurai  à  raconter  une  histoire  de  chauve- 
souris  et  de  revenant  dans  laquelle  maître  Gas- 
ton joua  son  rôle  d'enfant  terrible,  au  grand 
embarras  de  la  pauvre  corsaire. 

On  ne  peut  dire  qu'elle  fût  jolie,  mais,  à 
part  ses  yeux  ronds,  les  hommes  la  trouvaient 
piquante.  Elle  était,  en  outre,  folle  de  la  toi- 
lette, ce  qui  fait  toujours  bien. 
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De  son  goût,  je  ne  parlerai  point. 

Autant  les  chauves-souris  et  les  revenans 
sont  communs,  autant  le  goût  se  montre  rare 
aux  environs  de  Saint-Philibert-en-Mauges. 

Il  y  eut  souper  le  soir  de  Tarrivée. 

Chose  remarquable,  ce  fut  le  précieux  Pi- 
doux  qui  me  présenta,  et  la  belle  Irène,  qui 
ne  m'avait  pas  adressé  la  parole  pendant  tout 
le  voyage,  déclara  que  j'avais  tout  plein  d'esprit 
et  les  plus  heureuses  dispositions  pour  la  mu- 
sique. 

Gaston  n'en  dit  pas  si  long.  Il  promit  que 
si  quelqu'un  me  faisait  du  chagrin,  on  mettrait 
ce  quelqu'un-là  à  la  porte,  sans  quoi  il  aurait 
des  crises. 

—  Tu  as  donc  toujours  des  crises,  Gas- 
ton ?  lui  demanda  sa  tante  Anaïs. 

La  corsaire  avait  ce  joli  nom  d'Anaïs. 
Gaston  lui  répondit: 

—  Tu  as  bien  toujours  tes  chauves-sou- 
ris, toi! 

—  Allons,  maman,  dit  Anaïs,  je  vois  que 
mon  cher  neveu  Gaston  est  aussi  bien  élevé 
qu'au  départ! 

Maman  marquise  caressa  la  tête  blonde  du 
chérubin. 

—  J'ai  le  vegvet  d'annoncer  à  tous  ceux 
qui  l'ont  connu,  dit  tonton  marquis  pour  rompre 
Tentretien,  que  Fvédévic  est  movt  bien  mal- 
heuveusement  pendant  le  voyage. 
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—  Ce  pauvre  Frédéric  1  firent  quelques  voix 
complaisantes. 

—  Vous  savez,  ajouta  Isidore  de  bonne  foi. 
Célestine,  sa   mève,  n*a  jamais  pu  en  élever. 

Gaston  me  pinça  le  bras. 

—  Voilà  le  bonhomme  La  Brousse  qui  va 
chanter  sa  chanson,  me  dit-il. 

—  Madame  la  marquise,  prononça  en  effet 
le  commandeur  d'une  voix  douce  et  claire,  je 
réclame  de  votre  obligeance  bien  connue,  si 
toutefois  vous  en  avez  sur  vous,  une  épingle 
pour  attacher  ma  serviette. 

La  marquise  répondit: 

—  Bien  volontiers,  commandeur! 
Celui-ci  prit  l'épingle,    et  d'un  ton  de  sin- 
cère ravissement  : 

—  Ah!  s*écria-t-il ,  j'étais  bien  sûr  de  ne 
pas  vous  solliciter  en  vain,  madame,  car  il  n'y 
a  point  de  roses  sans  épines! 

—  Dis  donc,  tonton  La  Brousse,  lui  de- 
manda Gaston,  à  qui  donc  prenais-tu  des  épingles 
quand  mamam  marquise  n'était  pas  là? 

Le  commandeur  rougit  jusqu'au  blanc  des 
yeux  à  cette  accusation  d'infidélité. 

—  A  quelque  autre  rose,  répondit  M.  Léon, 
—  o  enfant  voué  au  malheur! 

—  Puisqu'elles  ont  toutes  des  épines!  ajouta 
la  corsaire. 

—  Comment!  comment!  s'écriait  cependant 
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maman  marquise;  que  dites-vous  donc  là:  en- 
fant voué  au  malheur! 

M.  Léon  prit  aussitôt  la  voix  qu  avait  l'ex- 
cellent comédien  Bocage  dans  le  rôle  à'Antony. 

—  Les  plus  beaux,  les  plus  nobles,  décla- 
ma-t-il,  les  plus  riches,  les  plus  grands,  les 
plus  forts...,  et  l'on  est  fort,  pâque-Dieul  par 
la  naissance ,  par  la  fortune,  par  le  génie . . ., 
les  privilégiés,  enfin,  ceux  que  Dieu  plaça  parmi 
l'éhte . . . 

—  Très  plaisant!  dit  le  baron  d'Avray,  qui 
n'entendait  pas.    Allez  toujours  ! 

Tout  le  monde  éclata  de  rire,  le  baron  le 
premier. 

—  Malédiction!  fit  M.  Léon  qui  rejeta  ses 
cheveux  pommadés  en  arrière:  que  m'importe 
l'ironie  acre  comme  la  rouille  qui  mord  l'acier  !. .. 
Je  dis  que  l'homme  est  au  malheur  comme  la 
dague  est  au  manche,  comme  la  dent  est  à  la 
gencive,  comme  la  corde  est  à  la  lyre  ! . . . 

—  Comme  le  goulot  est  à  la  bouteille  !  ajouta 
tonton  marquis  ;  un  vève  de  Bovdeaux  apvès  le 
potage,  chev  monsieuh? 

L'homme-guitare  tendit  son  verre  avec  tris- 
tesse. 

Le  baron  d'Avray  disait  de  bonne  foi  à  ses 
voisins  : 

—  Quand  on  plaisante  comme  ça  sérieuse- 
ment, on  fait  toujours  bien  plus  d'effet. 

Des  entretiens  particuliers   s'établirent:    M. 
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Léon  se  mit  à  causer  avec  Anaïs,  qui,  seule, 
semblait  le  comprendre,  malgré  la  tournure  peu 
romantique  qu'elle  avait;  le  docteur Pidoux  en- 
treprit le  baron  d'Auvray;  Irène  et  Zoé  échan- 
gèrent quelques  brèves  paroles  à  voix  basse. 

Tonton  marquis  entama  le  récit  de  notre 
odyssée  à  l'usage  du  bon  commandeur  de  La 
Brousse,  qui  mangeait  en  homme  dont  la  fonc- 
tion est  accomplie. 

Je  voyais  de  temps  en  temps  les  regards 
de  la  belle  Irène  rencontrer  ceux  du  docteur 
Pidoux. 

J'avais  remarqué  trois  choses  :  d'abord  la 
protection  subite  qu'ils  voulaient  bien  m'accor- 
der  tous  deux  à  l'improviste. 

En  second  lieu,  Tabsence  de  Georges  du 
Roncier,  qui  n'était  même  pas  entré  au  château, 
et  qui  avait  disparu  tout  de  suite  après  avoir 
parlé  à  Irène  dans  la  cour  d'honneur. 

Enfin ,  le  silence  à  coup  sûr  étonnant  que 
chacun  gardait  sur  deux  membres  importans 
de  la  famille:  le  père  de  Gaston  et  le  mari 
d' Anaïs,  le  marquis  Théodore  et  le  comte  Henri. 

Gaston  avait  bien  demandé  en  entrant:  — 
Papa  est-il  là?  —  mais  c'est  à  peine  si  on 
lui  avait  répondu. 

C'était  une  singuhère  maison. 

Je  penche  à  croire  qu'on  n'y  songeait  guère 
aux  deux  absens. 

La  marquise,  heureuse  de  se  retrouver  chez 
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elle,  heureuse  de  l'accueil  de  ses  vieux  courti- 
sans ,  heureuse  de  hien  souper  et  de  la  per- 
spective d'une  excellente  nuit  passée  dans  son 
lit,  la  marquise  se  plongeait  de  propos  délibéré 
dans  une  complète  béatitude. 

A  demain  les  soucis  et  la  lourde  responsa- 
bihté  qui  pesait  sur  elle  comme  membre  du 
futur  gouvernement  de  Saint-Philibert  î 

Elle  avait  bon  cœur,  mais  Gaston  rempHs- 
sait  ce  cœur  tout  entier.  Gaston  était  son  cœur 
lui-même,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi. 

Les  autres   affections  sommeillaient  en  elle. 

Tonton  marquis  aussi  avait  bon  cœur... 
Hélas!  vous  l'avez  vu  lors  de  la  mort  de  Fré- 
déric ! 

—  Je  suis  entvé  jusqu'aux  aisselles  dans  la 
mev,  disait-il  à  Rose-sans-Épines  ;  j'ai  mesuvé 
des  vagues  aussi  hautes  que  le  pignon  du  Meil- 
han...  Je  gvelottais  pavce  que  l'eau  était  tvès 
fvoide...  mais  j'avais  le  cœuh  tvanquille . . . 
pavole  ! 

—  Tu  ne  dis  rien,  Lily!  cria  de  loin  la 
corsaire. 

—  Nous  sommes  un  peu  jalouse,  répondit 
Irène  avec  un  visible  empressement,  depuis  que 
notre  cousin  Gaston  a  une  autre  petite  amie. 

—  La  jalousie!  récita  M.  Léon,  —  un  des 
plus  amers  poisons  que  l'àme  humaine  puisse 
boire!...  Enfer!  quand  la  jalousie  dévore  un 
cœur  de  femme . . . 
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—  Mauvais  plaisant!  dit  le  'baron  qui  le 
guettait!  encore  un  calembour! 

Je  ne  sais  pas  du  tout  quel  genre  de  drô- 
leries le  pauvre  sourd  mettait  dans  la  boucbe 
de  M.  Léon,  mais  on  peut  bien  affirmer  qu'il 
était  seul  de  son  avis.  Dans  l'univers  entier, 
r homme-piano  ne  divertissait  que  lui. 

Lily,  cependant,  avait  une  larme  dans  les 
yeux. 

—  Dites-lui  donc  que  vous  Taimez!  mur- 
murai-je  à  l'oreille  de  Gaston. 

Gaston  embrassa  aussitôt  la  petite  Lily,  qui 
sourit  à  travers  S3s  larmes. 

On  semblait  éviter  avec  soin  toute  allusion 
à  la  politique.  La  corsaire  passait  pour  être 
mal  pensante, 

—  Belle  dame,  roucoula  Rose-sans-Epines 
en  s'adressant  à  la  marquise,  avez-vous  un  peu 
songé  à  vos  amis  absens? 

—  Tous  les  jouhs,  chèv  commandeuh,  ré- 
pondit Isidore;  avant  de  sévih  le  potage...  en 
dépliant  sa  séviette,  la  mavquise  disait:  Il  me 
manque  quelque  chose! 

—  Ah!  s'écria  le  commandeur  en  prenant 
subitement  cet  air  ravi  que  nous  connaissons, 
on  a  bien  raison  de  dire  que  le  cœur  des  fem- 
mes est  un  vase  de  parfums! 

—  Qui  dit  cela?  demanda  Anaïs. 

—  Quelque  poète  troubadour,  répondit  M. 
Léon;  —  mystère!  le  cœur  des  femmes  est  un 
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abîme   sans  fond   que   l'œil   de  Dieu   seul  peut 
sonder  ! 

—  Farceur!  s'écria  le  baron d'Avray ;  est-il 
gai,  ce  garçon-là! 

Il  y  eut  tout  à  coup  un  grand  mouvement 
autour  de  la  table.  Chacun  se  leva,  excepté  la 
corsaire,  qui  se  contenta  de  se  tourner  à  demi 
vers  la  porte. 

—  M.  l'abbé  Jouault!  annonça  Besançon, 
qui  avait  endossé  une  livrée  d'apparat. 

'  Gaston  courut  au  bon  curé;  Lily  fit  de 
même.  C'était  un©  honnête  et  naïve  figure  de 
prêtre,  un  peu  lourde,  et  où  l'intelligence  n'était 
pas  par  excès. 

Il  embrassa  les  deux  enfans  tout  paternelle- 
ment, et  fît  à  la  ronde  un  salut  modeste. 

—  Que  vous  êtes  aimable,  monsieur  le  curé  ! 
cria  la  voix  perçante  de  Dorothée. 

—  Monsieur  le  cuvé,  vous  êtes  le  plus 
chavmant  des  saints!   ajouta  Isidore. 

La  corsaire  lui  adressa  un  signe  de  tête 
protecteur.  Irène  et  Zoé  coururent  à  lui  comme 
avaient  fait  Gaston  et  Lily. 

Le  bonhomme  baisa  Irène  au  front,  tandis 
que  M.  Léon,  dans  sa  bêtise  sublime,  disait  à 
Anaïs  : 

—  Le  prêtre,  madame  la  comtesse,  est  à 
nos  yeux  de  penseurs  un  austère  et  doux  sym- 
bole . . .  Quoi  de  plus  touchant  que  ces  ermites 
à  longues  barbes  blanches  qui  sonnent  la  cloche 
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durant  la  tempête  pour  dire  au  voyageur  égaré  : 
Ici  est  la  maison  de  l'hospitalité  ! . . .  Je  ne  suis 
pas  un  cagot . . .  mais  quelque  chose  vibre  en 
moi  quand  passe  un  jeune  lévite  au  front  ra- 
vagé ...  à  la  robe  noire  et  flottante . . .  J'aime 
la  madqpe  dans  sa  niche  de  pierre ...  la  croix 
de  granit  dans  les  bois  . . .  J'aime  Y  Angélus  du 
soir . . . 

11  se  prit  à  fredonner  langoureusement: 

Ave,  Maria! 
Car  voici  l'heure  sainte 
La  cloche  linte: 
Ave,  Maria! 

—  Pour  le  coup  !  s'écria  le  baron  d'Avray 
en  se  pâmant,  le  voilà  qui  chante  des  gaudrio- 
les devant  M.  le  curé...  Ah!  roi  des  far- 
ceurs, val 

—  Vieillard  stupide  !  grommela  Léon ,  qui 
lui  lança  un  regard  hautain. 

La  corsaire  marcha  un  peu  sur  le  pied  de 
la  vivante  serinette  et  lui  dit: 

—  Croyez-vous  que  je  vous  ai  mis  près  de 
moi  pour  me  conter  ces  fadaises-là? 

Ce  fut  le  précieux  Pidoux  qui  conduisit  le 
curé  à  la  marquise,  après  l'avoir  préalablement 
pressé  dans  ses  bras.  On  fit  une  petite  place 
au  bon  prêtre,  qui  commença  incontinent  à 
s'entretenir  tout  bas  avec  Dorothée. 

Je  vis  celle-ci  pâlir  et  s'éventer  avec  son 
mouchoir. 
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Pidoux,   qui  s'était  éloigné,  revint,  mais  le 
bon  curé  se  tut  à  son  approche. 

—  Ce   sont   donc   des    secrets? dit  le 

docteur. 

—  Oui,  monsieur,    répondit  l'abbé  Jouault; 
ce  sont  des  secrets. 

—  Je  parie  qu'on  parle  de  mon  papa  !  s'écria 
Gaston;  —  je  veux  savoir! 


II 

Où  je  perds  plante  au  milieu  des  mystères.     Quelle 
chambre  à  coucher  on  me  donne. 

Il  y  avait  là  évidemment  une  foule  de  pe- 
tits mystères  qui  se  croisaient  et  s'enchevêtraient. 
Les  renseignemens  fournis  par  Antoine  ne  me 
suffisaient  plus  pour  marcher  au  milieu  de  ce 
dédale.  Il  fallait  deviner:  j*étais  dans  mon 
centre. 

La  corsaire,  avec  ses  yeux  ronds,  hardis  et 
brillans,  m'inspirait  une  instinctive  aversion; 
M.  Léon,  complété  par  ce  bon  baron  d'Avray, 
m'amusait  assez.  Je  ne  comprenais  pas  bien 
la  conduite  de  la  belle  Irène  et  de  Pidoux,  mais 
j'avais  bonne  opinion  de  moi.  Cela  m'inquiétait 
peu.    C'était  une  affaire  de  temps. 

L'homme  qui  m'intéressait  le  plus  était  ce- 
lui que  je  connaissais  le  moins:  Georges^  du 
Roncier. 
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Après  toutefois  un  autre  homme  que  je  ne 
connaissais  pas  du  tout:  le  prince  Maxime. 

Tous  les  deux  étaient  en  rapport  avec  Irène. 

La  comtesse  Anaïs  s'était  vantée  de  la  pré- 
sence de  l'un  d'eux  comme  d'un  triomphe. 

Je  sentais  vaguement,  malgré  mon  ignorance 
profonde  et  le  milieu  où  j'avais  vécu  jusqu'alors, 
que  la  comtesse  Anaïs  était  odieusement  dé- 
placée dans  ce  manoir. 

Dans  ce  manoir,  le  ridicule  abondait,  mais 
les  ridicules  de  la  corsaire  n'étaient  pas  de  la 
même  famille  que  ceux  de  toutes  ces  bonnes 
gens. 

Elle  tranchait  en  laid.  Quel  était  son  monde 
parmi  ce  monde?  C'était  M.  Léon  qu'elle  avait 
pour  cavaher;  c'était  M^e  Irène  qu'elle  avait 
pour  rivale  :  une  institutrice  et  un  marchand 
d'arpèges! 

Je  ne  dis  trop  rien  de  M.  Léon,  qui  était 
plus  sot  que  nature  et  ne  pouvait  écraser  per- 
sonne; mais  la  belle  Irène  était  autant  au-des- 
sus de  la  corsaire  que  l'epervier  voleur,  pla- 
nant dans  les  nuages ,  est  au-dessus  de  l'oie 
boiteuse  qui  s'engraisse  dans  le  bas-fonds. 

Mais  il  ne  s'agissait  pour  moi  en  ce  mo- 
ment ni  de  la  corsaire,  ni  de  l'institutrice,  ni 
de  M.  Léon,  ni  même  de  mes  deux  héros, 
Georges  et  Maxime. 

Un  élément  nouveau  venait  de  naître  et  pi- 
quait violemment  ma  curiosité. 
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Gaston  avait  eu  raison  quand  il  s'était  écrié  : 

—  Je  parie  qu'on  parJe  de  mon   papa! 
Mon    oreille    subtile  avait  parfaitement  saisi 

le  nom  du  marquis  Théodore  et  aussi  le  nom 
du  comte  Henri. 

C'était  le  bon  abbé  Jouault  qui  les  avait 
prononcés. 

Qu'avait-il  dit?  Je  l'ignorais,  mais  ce  devait 
être  quelque  chose  de  bien  grave,  à  considérer 
la  profonde  émotion  qui  avait  saisi  maman 
marquise.  L'idée  me  vint  tout  de  suite  qu'il 
était  arrivé  malheur  au  père  de  Gaston  et  au 
mari  d'Anaïs. 

—  Est-ce  que  vous  avez  des  nouvelles 
d'Henri?    demanda  celle-ci  au  travers  de  la  table. 

—  Non,  répondit  maman  marquise. 

La  corsaire  continua  de  causer  avec  sa  boîte 
à  musique. 

Tout  de  suite  après  le  dessert,  la  marquise 
passa  dans  son  appartement  en  compagnie  de 
l'abbé  Jouault.  Personne  n'eut  permission  de 
la  suivre. 

Gaston  me  dit: 

—  Je  sens  papa  ! . . .  papa  est  ici  ! 

Il  était  comme  une  âme  en  peine  et  ne  pou- 
vait rester  en  place.  Mais  il  ne  dit  son  secret 
qu'à  moi. 

Tonton  marquis  et  la  comtesse  Anaïs  étaient 
désormais  chargés  de  faire  les  honneurs. 

La  comtesse  trôna  au  coin  du  feu,  entourée 

II  10 
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de  Pidoux,  de  M.  Léon,  du  baron  d'Ayray,  etc. 
Irène  s'était  esquivée  en  même  temps  que  la 
marquise.  Tonton  marquis  s'était  emparé  de 
Rpse-sans-Epines. 

—  Les  vochers!  lui  disait-il,  vous  n'avez 
pas  idée  du  bvuit  que  fait  la  mev  en  bvisant 
contve  les  vochers!...  J'ai  toujouhs  aitvibué 
la  fin  miilheuvense  de  ce  pauve  Fvédévic  à  l'en- 
têtement de  Dovothée...  Elle  eut  une  fois  le 
cap  vice  de  baigner  mes  canavis  dans  l'Océan. . . 
Ne  lui  dites  pas  que  je  vous  ai  vaconté  cela , . . 

—  Qui  donc  arrive?  s'écria  en  ce  moment 
la  corsaire. 

On  entendait,  en  effet,  distinctement  un  bruit 
de  chevaux  dans  la  cour.  Anaïs  s'élança  vers 
la  fenêtre,  écartant  brusquement  ceux  qui  se 
trouvaient  sur  son  passage.  Elle  entr'ouvrit  le 
rideau,  regarda  dans  la  cour  et  poussa  un  cri 
étouffé. 

-^  Qu'y  a-t-il?  qu'y  a-t-il?  s'écria-t-on  de 
toutes^  parts. 

—  Est  ce  que  tu  as  vu  ta  chauve-souris, 
tante  Anaïs?  demanda  Gaston.. 

Tonton  marquis,  déjà  tout  blême,  laissa 
échapper  ce  nom  redouté:  Les  Bleus... 

Le  baron  d'Avray  frappa  sur  l'épaule  de 
Léon  en  disant: 

—  Vous  lui  avez  encore  fait  quelque  nich^, 
mauvais  plaisant! 

Pendant  cela,  Rose-sans^Épjnes  dérpulaitun 
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mouchoir  à  carreaux  dans  lequel  était  enve- 
loppé un  petit  pistolet  de  poche,  dit  coup-de-poing. 
Sa  figure  d'oiseau  prit  une  expression  che- 
valeresque. Il  prononça  ces  paroles  remar- 
quables : 

—  Sachons  du  moins  vendre  chèrement 
notre  vie! 

Tonton  marquis,  à  la  vue  du  pistolet,  passa 
derrière  le  baron,  qui  regardait  de  tous  ses 
yeux  sans  comprendre. 

—  Est-ce  qu'on  va  se  battre?  criait  Gaston 
en  trépignant  de  joie;   ah!  quel  bonheur! 

—  Combien  sont-ils?  chève  nièce,  inter- 
rogea tonton  marquis  d'un  ton  lamentable.  Y 
a-t-il  plus  d'un  végiment? 

La  corsaire,  qui  avait  eu  le  temps  de  se 
remettre,  haussa  les  épaules  avec  mépris.  Elle 
abaissa  un  second  regard  vers  le  pavé  de  la 
cour,  où  Ton  n'entendait  plus  aucun  bruit. 

—  Allez-y  voir!  dit-elle. 

Puis  elle  traversa  de  nouveau  la  chambre 
et  vint  à  M.  Léon  qu'elle  attira  à  l'écart.  Elle 
lui  parla  bas. 

Léon  sortit  sans  jurer  enfer  ni  damnation. 
Il  avait  tout  à  fait  Fair  d'un  professeur  de  chant 
qui  n'est  pas  rassuré. 

Presque  au  même  instant,  Antoine  entra  et 
vint  chercher  Gaston  de  la  part  de  sa  grand^mère. 

Le  précieux  Pidoux  s'était  glissé  jusqu'à  la" 
fenêtre. 

10* 
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Je  FentencUs  qui  demandait  tout  bas  à  la 
comtesse  Anaïs: 

M.  le  comte  était-il  seul? 

La  corsaire  le  toisa  d'un  dédaigneux  regard. 

—  Messieurs,  fit-elle  au  lieu  de  répondre, 
je  vous  prie  de  m' excuser  si  je  vous  quitte; 
j'ai  ma  migraine. 

Elle  prit  un  flambeau  sur  la  cbeminée  et 
sortit  à  grands  pas. 

J'avais  la  fièvre,  tant  ces  mouvemens  mys- 
térieux exaltaient  ma  curiosité  incurable. 

Que  se  passait-il  donc  dans  ce  cbâteau? 

Il  n'y  'avait  plus  au  salon  que  tonton  mar- 
quis, Pidoux,  le  baron  d'Avray,  Rose-sans-Épi- 
nes,  Lily  et  moi. 

Rose-sans-Épines,  voyant  le  danger  passé, 
était  en  train  d'envelopper  de  nouveau  et  avec 
soin  son  petit  pistolet  de  poche  dans  son  grand 
mouchoir  à  carreaux.  Le  baron  d'Avray  inter- 
rogeait chacun  du  regard  en  homme  gai,  mais 
sourd,  qui  craint  d'être  laissé  en  dehors  d'un 
joyeux  complot. 

Pidoux  avait  mis  son  dos  à  la  cheminée. 
Il  réfléchissait. 

Tout  à  coup  il  tendit  la  main  à  tonton 
marquis. 

—  Miséricorde!  s'écria-t-il ;  j'oubhais  que 
M.  le  duc  m'attend  ce  soir ...  Je  vais  piquer 
un  temps  de  galop  jusqu'à  Mauges  ! 

On  ne  peut  employer  une  autre  expression': 


k 
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il  s'enfuit.  Comme  il  sortait,  Mme  Honoré  pa- 
rut à  la  porte  et  appela  Lily^  pour  la  coucher. 
Quand  M^e  Honoré  fut  partie,  tonton  mar- 
quis nous  compta  du  regard  avec  une  visible 
inquiétude. 

—  Est-ce  que  vous  allez  nous  quitter  aussi? 
demanda-t-il  à  M.  le  baron  d'Avray. 

Celui-ci  prit  précipitamment  sa  canne  et  son 
chapeau. 

—  Que  ne  le  disiez-vous!  s'écria-t-il  ;  je 
vous  gène?....  Bien  le  bonsoir! 

—  Mais  non,  chev  ami,  mais  non...  au 
contvaive . . . 

—  S'il  fallait  faire  des  complimens  entre 
voisins...  continuait  le  sourd  en  courant  vers 
la  porte. 

—  Vestez ,  bavon ,  vestez  ! . . .  on  va  vous 
dvesser  un  Ut  dans  ma  pvopve  chambve  ! . . . 

—  Bien ,  bien ,  marquis  . . .  faites  vos  af- 
faires . . .    Hommages  à  ces  dames  1 

Et  il  disparut. 

—  Quelle  infivmité!  s^écria  Isidore. 
Il  s'élança   vers  Bose -sans-Epines,  qui  pre- 
nait aussi  son  chapeau. 

—  Pav  exemple  !  fit-il,  je  ne  souffvivai  pas  ! ... 
Je  suis  en  tvain  de  vaconter  des  histoives . . . 
Venez,  commandeuh  ! . . .  nous  allons  êtve  cette 
nuit  compagnons  de  chambvée. 

Rose-sans-Épines    se  laissa  faire.     Tonton 
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marquis  l'emporla  comme  une  proie.  Il  avait 
eraint  un  instant  de  coucher  seul. 

Outre  que  le  cher  homme  n*était  pas  brave, 
a  régnait  cette  nuit  véritablement  je  ne  sais 
quelle  atmosphère  d'épouvante  dans  ce  bon  châ- 
teau du  Meilhan. 

Je  restai  seule  dans  l'immense  salon. 

La  pendule  marquait  onze  heures. 

Il  n'y  avait  plus  qu'une  bougie  sur  la  che- 
minée, et  le  feu  s'éteignait.  —  Les  lambris  som- 
bres absorbaient  la  lumière,  qui  mettait  çà  et 
là  un  point  brillant  aux  moulures  rougies  des 
portraits  de  famille.  —  C'est  à  peine  si  les 
ténèbres  étaient  visibles. 

Je  n^avais  pas  peur:  je  suis  brave.  Mais 
ridée  de  mon  isolement  profond  me  saisit. 

Je  n'étais  rien  dans  cette  famille;  je  ne 
tenais  à  rien. 

Gustave,  mon  pauvre  parrain,  je  songeai  à 
toi  en  ce  moment,  comme  toujours  à  mes  heu- 
res d'embarras  ou  de  tristesse,  et  les  larmes 
me  vinrent  aux  yeux. 

Je  me  demandai  comment  il  était  possible 
que  je  t'eusse  quitté. 

Que  faisais-tu,  tandis  que  j'étais  là  toute 
seule  et  abandonnée? 

On  va  loin  sur  la  route  sentimentale  des 
souvenirs  et  des  regrets.  —  Heureusement,  ce 
demi-jour  tremblant  des  nuits  où  veille  une  lueur 
indécise  se  peuple  aisément  de  fantômes. 
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Je  vis  rire  dans  Tombre  Fiiisolente  et  grosse 
figure  de  Fanchette.   Je  ne  pleurai  plus. 

J'allai  à  la  croisée.  La  cour  était  noire 
comme  de  Tencre.  Peu  à  peu,  les  bruits  allaient 
mourant  à  Fintérieur  du  château.  On  m'avait 
évidemment  oubliée. 

J'étais  en  train  de  choisir  le  meuble  où  j'al- 
lais m'installer  pour  dormir,  car  je  n'aurais  osé 
sortir  du  salon,  lorsque  la  porte  par  où  ton- 
ton marquis  et  Rose -sans-Épines  étaient  sortis, 
s'ouvrit  tout  doucement. 

La  corsaire,  en  robe  de  chambre  et  en  cor- 
nette ,  parut  sur  le  seuil  avec  un  bougeoir  à 
la  main. 

Que  venait- elle  chercher  là? 

Cette  femme  avait  des  yeux  de  lynx.  Malgré 
les  demi-ténèbres,  elle  m'aperçut  dans  le  coin 
où  j'étais. 

—  Tiens!  fit-elle  entre  ses  dents,  c'est  la 
petite  Normande. 

—  Si  je  n'avais  pas  oublié  mon  mouchoir 
sur  la  cheminée,  reprit-elle  avec  tout  l'aplomb 
qu'elle  avait,  tu  aurais  donc  couché  ici,  fillette  ? 

—  Dame!...  répondis-je  en  constatant  du 
coin  de  l'œil  qu'elle  faisait  semblant  de  reprendre 
sur  la  cheminée  un  mouchoir  qui  n'y  était  point,  — 
je  ne  sais  pas,  moi! 

—  Quel  peuple,  grommela-t-elle;  cette  pe- 
tite béte-là  manquait  à  notre  ménagerie! 

Elle  sortit  et  frappa  à  une  porte  dans  le  cor- 
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ridor  en  appelant  M^e  Honoré  à  haute  voix.  Celle- 
ci  cntr'ouvrit  sa  porte. 

—  Honoré,  lui  dit  la  comtesse  très  sévère- 
ment; est-ce  moi  qui  suis  la  femme  de  con- 
fiance de  ma  belle-mère?...  Si  je  n'étais  ve- 
nue ici  reprendre  mon  éventail,  voyez  ce  qui 
serait  arrivé  ! 

Le  mouchoir  était  maintenant  un  éventail. 

M«ie  Honoré  passa  lestement  une  camisole 
et  vint  me  prendre  par  la  main,  tandis  que  la 
comtesse  regagnait  son  appartement. 

Je  crus  que  M^ï^tl  Honoré  allait  me  faire  en- 
trer dans  sa  chambre  ;  il  n'en  fut  rien.  Ce  n'était 
pas  pour  le  roi  de  Prusse  que  cette  camériste 
d'un  certain  âge  passait  tant  de  temps  à  sa  toilette. 
2^  —  H  faut  savoir,  dit-elle,  où  M^e  la  mar- 
quise veut  te  coucher. 

Elle  était  d'humeur  détestable,  et  gromme- 
lait en  montant  avec  moi  l'escalier  du  premier 
étage  : 

—  C'est  comme  cela  qu'on  gagne  des  dou- 
leurs ! 

Une  large  galerie  régnait  dans  tonte  la  lon- 
gueur du  premier  étage.  M^e  Honoré  tourna  le 
bouton  d'une  porte.    La  porte  résista. 

—  Tiens  !  fit-elle  ,  Mme  la  marquise  ne  s'en- 
ferme pourtant  jamais! 

Elle  eut  manifestement  envie  de  mettre  Fœil 
au  trou  de  la  serrure,  mais  ma  présence  la 
retint.    Elle  ajouta  seulement: 
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—  M.  le  curé  est  pourtant  parti  depuis  du 
temps. 

Elle  frappa.    On  ne  répondit  point. 

—  Si  le  diable  sait  le  jeu  qui  se  joue  dans 
cette  baraque-là!...  gronda-t-elle;  je  ne  veux 
pas  du  tout  qu  on  prenne  l'habitude  de  mettre 
quelqu'un  avec  moi  dans  ma  chambre. 

—  Allons,  viens  1  s'interrompit-  elle  ;  on  va 
toujours  te  caser  en  attendant. 

Elle  me  fit  traverser  toute  la  longueur  du 
corridor.  Nous  nous  arrêtâmes  devant  une  pe- 
tite porte  basse  qui  donnait  entrée  dans  un  ca- 
binet où  se  trouvait  un  ht. 

Le  cabinet  était  dépendant  d'une  vaste  cham- 
bre entièrement  tendue  de  tapisseries  flaman- 
des à  personnages.  Il  communiquait  avec  la 
chambre  par  une  baie  sans  porte,  fermée  seule- 
ment d'une  draperie  libre. 

Il  y  avait  une  ouverture  pareille  sur  Talcôve 
de  la  pièce  principale. 

Ces  deux  pièces  répandaient  une  énergique 
odeur  de  renfermé. 

Une  couchette  avec  des  draps  était  dans  le 
cabinet. 

—  Si  je  ne  gagne  pas  des  douleurs  à  ce 
métier-là,  radotait  M"if-  Honoré,  j'aurai  de  la 
chance!...  Tu  vas  être  là  comme  une  reine, 
petiote . . .  Les  draps  sont  presque  blancs,  et 
d'ailleurs,  Hervé,  le  valet  de  chambre  du  mar- 
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quis*  Théodore  était  une  personne  très  propre . . . 
Es-tu  peureuse? 

Et  avant  que  je  n'eusse  le  temps  de  répondre  : 

—  Bah!  bah!  reprit-elle;  une  nuit  est  bien- 
tôt passée...  Il  ne  faut  pas  croire  à  toutes 
ces  faridondaines  de  trépassés  qui  vont  parles 
corridors  et  de  revenans  . . . 

Elle  frissonnait,  la  bonne  dame. 

—  Bon  !  s'interrompit-elle,  voilà  que  je  trem- 
ble le  rhume...  Dors  bien,  fillette;  demain  il 
fera  jour,  et  on  t'arrangera  un  lit  plus  près  des 
maîtres. 

—  Personne  ne  couche  donc  de  ce  côté-ci 
du  château?  demandai-je. 

—  Personne,  depuis  que  notre  monsieur 
est  parti. 

—  Et,  ajouta-t-elle  en  baissant  la'  voix  mal- 
gré elle,  depuis  que  le  vicomte  Hector  s'en  est 
allé  au  cimetière. 

Elle  me  quitta  sur  ces  mots,  emportant  la 
lumière. 

J'entendis  pendant  quelques  secondes  ses  pas 
pressés  dans  le  corridor,  puis  un  grand  silence 
se  fit  dans  les  ténèbres  qui  m'entouraient. 
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III 

Ce    que  je   vis    et    entendis   dans    la   chambre  du  marquis 
Théodore. 

C^était  une  nuit  de  printemps,  orageuse  et 
venteuse.  Jusqu'à  minuit,  Tobscurité  fut  pro- 
fonde. Vers  cette  heure,  la  lune  à  son  dernier 
quartier  commença  à  blanchir  les  nuages  qui 
couraient  follement  au  ciel. 

L'ouragan  sifflait  au  loin  dans  les  futaies  et 
faisait  gémir  les  châssis  trop  vieux  des  fenêtres. 

Je  m'étais  coulée  dans  le  lit,  et  je  m*éton- 
nais  d'attendre  si  longtemps  le  sommeil. 

Je  n'avais  pas  peur,  mais  une  agitation  que 
je  ne  puis  rendre   m'empêchait  de   m'assoupir. 

Les  heures  sonnaient  lentement  à  l'horloge 
du  château  dont  le  timbre  enrhumé  avait  des 
vibrations  étranges. 

A  minuit  et  demie,  les  rayons  de  la  lune 
commencèrent  à  entrer  dans  la  chambre  voi- 
sine. La  draperie  était  soulevée  à  demi.  Je  pou- 
vais voir  les  meubles  hauts  et  de  forme  anti- 
que découper  un  instant  leur  silhouette  éclai- 
rée, puis  se  replonger  tout-â-coup  dans  le  noir 
quand  un  nuage  passait  sur  le  croissant. 

De  temps  en  temps,  lorsque  le  sommeil  al- 
lait enfin  me  prendre,  un  bruyant  craquement  des 
boiseries  sans  peintures   m*éveillait  en  sursaut. 

Je  finis  cependant  par  fermer  les  yeux  et 
par  perdre  connaissance. 
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Je  ne  sais  combien  de  temps  je  dormis. 

Un  bruit  de  voix  m'éveilla. 

11  partait  de  la  chambre  dont  mon  cabinet 
dépendait. 

Je  crus  d'abord  être  le  jouet  d'un  rêve. 

J'ouvris  les  yeux  et  je  vis  la  chambre  éclai- 
rée, non  plus  par  les  rayons  pâles  du  crois- 
sant, mais  par  la  lumière  de  deux  lampes.  —  On 
avait  soigneusement  fermé  les  rideaux  des  croisées. 

Je  me  levai  bien  doucement  et  j'allai  mettre 
mon  œil  à  la  fente  de  la  draperie. 

Je  vis  six  hommes  et  une  femme,  assis  en 
rond  autour  d'un  baril  tout  noir  d'où  ils  tiraient 
de  la  poudre  pour  fabriquer  des  cartouches. 

Je  dis  cela  comme  je  le  sus  plus  tard.  En 
ce  moment,  j'ignorais  ce  qu'ils  faisaient. 

Parmi  les  hommes,  je  ne  connaissais  que 
M.  Léon  et  Antoine.  11  m'étonna  de  les  voir  réunis. 

Mais  la  vue  de  la  femme  m'étonna  bien  da- 
vantage. 

C'était  la  belle  Irène,  l'institutrice  de  mes- 
demoiselles du  Meilhan,  la  dame  de  compagnie 
de  maman  marquise. 

Des  quatre  hommes  tfue  je  ne  connaissais 
pas,  deux  étaient  arrivés  à  Fâge  mûr.  Ils  avaient 
entre  eux  un  air  de  famille,  et  je  devinai  du 
premier  coup-d'œil  que  le  plus  âgé  devait  être 
le  père  de  Gaston.  L'autre  était  sans  doute  son 
frère  cadet,  le  comte  Henri,  mari  de  la  corsaire. 

C'était  une  tête  sévère  et  hautaine  que  celle 
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du  marquis  Théodore:  un  beau  visage,  intelli- 
gent et  triste.  Je  n'avais  pas  encore  eu  en 
face  de  moi  un  vrai  gentilhomme. 

Je  sentis  en  moi  comme  un  grand  respect^ 
mêlé  d'admiration. 

Le  comte  Henri  n'était  pas  fait  pour  pro- 
duire la  même  impression.  Figurez-vous  un 
beau  grand  chasseur  campagnard  ou  un  chef 
d'escadron  de  dragons.  La  corsaire  avait  dû 
adorer  ce  mari-là,  ne  fût-ce  qu'un  mois,  ces 
trente  jours  qui  font  la  lune  de  miel. 

Les  deux  autres  me  firent  Teffet  de  deux 
jeunes  hobereaux. 

—  Alors,  disait  le  comte  Hemn,  au  moment 
où  je  m'approchais  de  la  draperie,  ça  va  bien 
là-bas  dans  le  Morbihan? 

—  Bras  et  cœurs  de  fer,  répondit  le  mar- 
quis Théodore. 

—  Et  du  côté  de  Yitré? 

—  Une  véritable  armée . . .  Cette  fois,  la  Bre- 
tagne ne  veut  pas  rester  derrière  la  Vendée... 
Voici  M.  de  Kervoz  qui  peut  vous  donner  des 
nouvelles  du  Finistère. 

M.  de  Kervoz,  fun  des  deux  jeunes  gentils- 
hommes qui  m'étaient  inconnus,  répondit  avec 
cet  accent  du  pays  de  Callac,  qui  donnerait  à 
penser  que  ces  gaillards  ont  au  fond  du  go- 
sier une  machine  à  broyer  les  cailloux. 

—  Ma  foi  de  Dieu!  nous  comptons  les  ha- 
cher menu  comme  chair  à  pâté! 
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L'autre  hobereau  était  de  belle-Isle-en-Terre, 
beau  pays  aussi! 

—  S'ils  ne  sont  que  dix  contre  un,  gras- 
seya-t-il,  c'est  bon  ! . . .  les  voilà  avalés  ! 

—  Tonnerre  du  ciel  !  s'écria  le  comte  Henri  ; 
quels  diables  d'instrumens  fabriquez-vous  donc 
là,  monsieur  Léon  ? . . .  Vos  cartouches  ont  l'air 
de  cigarettes  mal  faites! 

—  Je  ne  suis  pas  un  soldat,  monsieur,  ré- 
pondit le  ténor  avec  dignité:  je  suis  un  ar- 
tiste.. .  L'idée  de  voir  une  femme . . .  une  prin- 
cesse, affronter  les  périls  de  cette  guerre  im- 
placable, m'a' transporté  d'admiration.  J'ai  offert 
mon  épée 

—  L'épée  de  M.  Léon  vaut  mieux  que  ses 
cartouches,  interrompit  le  marquis  Théodore. 

Un  salut  souriant  adressé  à  Irène  expliqua 
pourquoi  la  maladresse  de  M.  Léon  trouvait  un 
défenseur. 

Ces  preux  du  drapeau  blanc  aimaient  les 
Clorindes. 

Il  y  eut  à  cette  époque  de  l'échaffourée 
vendéenne  de  véritables  héroïnes,  de  belles  jeu- 
nes filles,  embellies  encore  par  la  passion  en- 
thousiaste et  dont  les  noms,  oubliés  déjà,  seraient 
illustres  si  la  victoire  eût  changé  de  côté. 

Il  n'y  en  avait  certes  pas  de  plus  belles 
qu'Irène.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'Irène  fût 
une  héroïne. 
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Elle  voulait  monter,  cette  charmante  fille, 
n'importe  par  quel  moyen. 

Dieu  et  le  roi  l'inquiétaient  peu.    Elle  comité 
battait  pour  sa  propre  fortune.  ' 

Elle  était  !à,  silencieuse  et  calme.  Ses  jolies 
mains,  noires  de  poudre,  roulaient  prestement 
la  cartouche.  Elle  répondit  à  la  courtoisie  du 
marquis  Théodore  par  une  inclination  de  tête 
respectueuse,  puis  elle  dit: 

—  Mon  frère  est  comme  moi:  il  n'a  à 
donner  que  sa  vie... 

Le  comte  Henri  lui  baisa  la  main. 

—  Ma  foi  de  Dieuî  s'écria  M.  de  Kervoz^ 
qui  avait  beaucoup  de  succès  dans  le  grand 
monde,  à  Quimperlé,  les  anges  sont  de  notre 
parti;  nous  l'avons  belle! 

Je  regardai  mon  ami  Antoine  qui  fabriquait 
silencieusement  ses  cartouches  et  se  tenait  à 
l'écart. 

—  Eh  bien  !  vieux  chouan  !  lui  cria  le  comte 
Henri,  tu  ne  dis  rien? 

—  J'ai  de  la  peine  à  m'y  remettre,  répliqua 
Antoine. 

—  Est-ce  que  le  cœur  n'y  est  pas? 

—  Heu  !  heu  ! . . .  fit  Antoine,  qui  emplit  son 
écuelle  de  poudre;  ça  me  fera  tout  de  même 
plaisir  d'y  aller  un  petit  peu . . .  mais  je  n*ai 
pas  confiance. 

L'horloge  du  château  sonna  deux  heures 
après  minuit. 
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—  Voilà  qui  est  étrange!  murmura  le  mar- 
quis Théodore;  Roncier  est  en  retard  de  plus 
de  deux  heures. 

Comme  il  achevait,  je  crus  entendre  au  loin 
des  pas  de  chevaux  dans  la  campagne. 

Le  marquis  entendit  aussi  sans  doute,  car 
il  se  leva  vivement  pour  se  rapprocher  de  la 
fenêtre. 

Chacun  se  tut  pendant  qu'il  prêtait  l'oreille. 

—  En  définitive,  demanda  M.  de  Kervoz  au 
comte  Henri,  qui  attendons-nous? 

—  Vous  allez  le  savoir,  répondit  le  cadet 
du  Meilhan. 

Le  bruit  de  chevaux  avait  cessé. 

—  Ce  sont  eux,  dit  Antoine. 

Il  parlait  encore  qu'un  son  de  trompe  re- 
tentit du  côté  de  l'avenue. 

—  Va  ouvrir  !  ordonna  le  marquis  Théodore. 
Antoine  sortit  aussitôt. 

Le  marquis  revint  vers  la  table  et  ceignit 
une  écharpe  blanche.  Sa  figure  était  changée. 
C'était  un  noble  et  fier  soldat. 

—  Pour  recevoir  la  personne  qui  va  venir, 
dit-il  avec  une  émotion  contenue,  —  il  faut 
être  debout  et  découvert! 
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Où  l'on  traite  un  petit  paysan  avec  beaucoup  de  respect. 

Le  marquis  Théodore  donna  l'exemple  en 
ôtant  sa  casquette  de  chasse.  Les  autres  se  le- 
vèrent. 

Je  surpris  un  regard  échangé  entre  M.  Léon 
et  la  belle  Irène. 

—  Qui  allons-nous  recevoir?  demanda  pour 
la  seconde  fois  M.  de  Kervoz. 

La  porte  s'ouvrit.  Georges  du  Roncier  entra. 
Il  était  en  costume  de  paysan. 

Il  se  tint  au-devant  de  la  porte,  et,  courbé 
en  deux,  la  main  sur  le  cœur,  il  fit  signe  à  un 
personnage  invisible. 

Un  silence  solennel  régnait  dans  la  chambre. 
Mon  âme  était  dans  mes  yeux. 

Je  m'attendais  à  voir  entrer  un  être  tout 
couvert  de  soie,  d'or  et  de  diamans,  tel  que 
les  enfans  de  la  campagne  se  représentent  un  roi. 

Je  vis  entrer  un  petit  paysan  qui  jeta  un 
m  1 
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regard  rapide  au  devant  de  lui  et  qui  demeura 
immobile  sur  le  seuil. 

Un  cri  étouffé  s'échappa  de  toutes  les  poi- 
trines. Le  marquis  Théodore  vint  mettre  un 
genou  en  terre  devant  le  petit  paysan  et  lui 
baisa  la  main. 

De  grosses  larmes  roulaient  sur  les  joues 
des  deux  gentilshommes  bas-bretons. 

Le  comte  Henri,  cet  homme  d'apparence  si 
insouciante,  pleurait  comme  un  enfant. 

Le  petit  paysan  tira  de  son  sein  un  parche- 
min roulé  qu'il  remit  à  l'aîné  du  Meilhan. 

Ce  faisant,  il  lui  dit,  et  ce  fut  alors  seule- 
ment que  je  reconnus  son  sexe: 

—  Monsieur  le  marquis,  le  roi  m'a  chargé 
de  vous  faire  accepter  ceci.  Veuillez  en  prendre 
connaissance. 

Le  marquis  Théodore  déroula  le  parchemin 
et  lut:  V 

„Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  à  tous  ceux  qui  verront  ces 
présentes,  salut.  Ayant  en  considération  les 
loyaux  et  fidèles  services  rendus  à  notre  maison 
par  notre  amé  et  féal  Charles  Marie-Théodore 
du  Meilhan,  chevaher,  marquis  duMeilhan-Grabot, 
et  voulant  lui  donner  un  témoignage  de  notre 
confiante  estime,  avons  nommé  et  nommons 
ledit  marquis  du  Meilhan-Grabot  maréchal  de 
nos  camps  et  armées,  pour  en  remphr  les  fonc- 
tions aussitôt   les   présentes   reçues,    sous  les 
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ordres   de  M.  le   maréchal  comte  de gé- 
néralissime de  nos  armées  de  l'Ouest. 

„Donné  au  château  de  Holy-Rood,  le  3  avril 
de  Tan  de  grâce  1832." 

—  Point  de  remercîmens,  monsieur  le  mar- 
quis, dit  le  petit  paysan,  aussitôt  que  la  lecture 
fut  achevée,  vous  méritiez  mieux  que  cela. 

Puis,  se  tournant  vers  les  deux  gentilshom- 
mes bretons: 

—  Vous  êtes  major  du  régiment  d'Artois, 
monsieur  Kervoz...  Monsieur  de  Peuguy,  vous 
êtes  capitaine  des  chasseurs  de  Berry. 

Ils  joignirent  tous  deux  les  mains  et  le  même 
cri  naïf  s'échappa  de  leurs  poitrines: 

—  S.  A.  R.  sait  mon  nom!  firent  ils  tous 
deux  à  la  fois. 

Le  petit  paysan  sourit  et  frappa  sur  l'épaule 
de  Roncier. 

—  Notre  Georges  est  colonel,  dit-il  en  s'adres- 
sant  au  marquis.  Quant  à  vous,  comte,  votre  place 
est  ailleurs:  vous  n'êtes  soldat  que  jusqu'à 
voir...  En  attendant,  veuillez  accepter  ce  bon 
souvenir  de  S.  M.,  votre  maître. 

Le  comte  Henri  reçut  un  écrin  contenant 
la  croix  de  Saint-Louis. 

—  Monsieur  Léon,  reprit  le  petit  paysan,  — 
nous  savons  que  votre  vocation  vous  enchaîne 
à  la  culture  des  beaux-arts.  La  cour  aimera  les 
beaux-arts:  je  ne  parle  pas  de  moi  qui  ai  fait 
mes  preuves...  Approchez,  mademoiselle! 
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C'était  à  la  belle  Irène  qu'elle  parlait.  Celle- 
ci  s'avança  avec  cette  grâce  ;digne  et  modeste 
qui  la  faisait  si  charmante. 

Je  voyais  le  cœur  de  Georges  du  Roncier 
battre  sous  sa  veste  villageoise. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  j'eus  une  vague 
compréhension  du  jeu  que  jouait  cette  adroite 
fille. 

—  Mademoiselle,  lui  dit  le  petit  paysan,  qui 
la  baisa  au  front  sans  la  laisser  s'agenouiller 
tout  à  fait,  il  est  des  dévoûmens  pour  lesquels 
je  ne  sais  qu'un  genre  de  reconnaissance,  c'est 
Fadmiration . . .  Je  vous  donne  ceci,  non  point 
pour  vous  récompenser,  mais  pour  avoir  l'hon- 
neur de  garder  une  place  dans   votre  souvenir. 

Les  genoux  du  pauvre  George  fléchirent.  — 
A  son  tour,  il  pleurait. 

Le  petit  paysan  devant  qui  tout  le  monde 
fléchissait  le  genou,  venait  de  passer  au  cou 
d'Irène  une  chaîne  d'or  à  laquelle  pendait  un 
médaillon. 

Irène,  toute  pale,  lui  baisa  la  main,  puis  elle 
porta  le  médaillon  à  ses  lèvres. 

—  Georges,  reprit  le  petit  paysan  qui  sou- 
riait, je  ne  m'étonne  plus  si  vous  rêvez  tout 
éveillé...  Vous  nous  amènerez  aux  Tuileries 
notre  plus  belle  comtesse! 

Georges  du  Roncier,  cet  ardent  et  loyal  en- 
fant de  la  nature ,  fut  obligé  de  se  retenir  au 
lambris. 
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Ses  jambes  fléchissaient.   11  était  ivre. 

—  Messieurs,  continua  le  petit  paysan,  le 
temps  me  presse.  MM.  de  M . . .  et  G . . .  m*at- 
tendent  à  Beaupréau;  je  vais  faire  dix  lieues 
cette  nuit  sur  la  route  de  Nantes...  Étes-vous 
tous  prêts? 

—  Tous  prêts  !  répondit-on  d^une  seule  voix. 

—  Messieurs,  nous  sommes  au  dernier  jour 
de  mai,  j'ai  fixé  le  4  juin... 

La  joie  parut  sur  tous  les  visages. 

—  Enfin!  s'écrièrent  les  deux  Bretons. 
Et  le  comte  Henri  ajouta: 

—  Nous  ferons,  la  Saint-Michel  avant  son 
tour  ! 

—  Vos  mains  encore  une  fois,  messieurs... 
Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  promesse  de  bien 
faire. 

—  Ma  foi  de  Dieu  !  dit  Kervoz,  si  je  ne  vois 
pas  le  sacre  avant  la  fin  de  l'an,  c'est  que  je 
serai  mort! 

On  n'entendit  plus  que  ces  mots: 

—  Vaincre  ou  mourir! 

Et,  sauf  le  frère  et  la  sœur  qui  étaient  là. 
Dieu  sait  comment,  tous  devaient  accomplir  leur 
serment. 

Le  petit  paysan,  que  je  n'appelle  pas  autre- 
ment pour  ne  point  jeter  à  tout  propos  un  nom 
auguste  dans  ces  pages,  histoire  d'une  vie  obscure, 
prononça  l'adieu  et  sortit,  escorté  de  tous  .ceux 
qui  étaient  dans  la  chambre. 
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Je  savais  bien  que  c'était  une  femme,  et 
Antoine  m'en  avait  dit  assez  pour  que  je  pusse 
deviner  quelle  illustre  visite  avait  honoré,  cette 
nuit,  le  château  du  Meilhan. 

Antoine  resta  le  dernier  pour  éteindre  les 
lampes. 

Je  l'entendis  qui  murmurait: 

—  Si  le  temps  y  était,  il  n'en  faudrait  pas 
plus . . .  Celle-là  vaut  cinquante  mille  hommes. . . 
mais  je  n'ai  pas  confiance. 

L'instant  d'après,  la  chambre  du  marquis 
Théodore  était  déserte  et  la  grosse  clé  grinçait 
dans  la  serrure  pour  refermer  la  porte. 

Je  regagnai  mon  lit  à  tâtons. 

Ma  tête  était  brûlante.  Un  monde  de  pen- 
sées s'agitait  dans  mon  cerveau,  mais  la  fatigue 
me  dompta.  Je  m'endormis  d'un  sommeil  fiévreux 
et  plehi  de  rêves. 


Pourquoi   Mme  Honoré    m'avait   éloignée   de    sa  chambre, 
et  du   lêie-à  tête  que  j'eus  avec  Gaston. 

Je  vis  des  batailles.  J'entendis  le  fracas  in- 
connu du  canon.  Vingt  fois  je  m'éveillai  en  sur- 
saut, eifrayée  maintenant  de  l'obscurité  et  du 
silence  qui  m'entouraient. 

—  Debout  !  dit  une  voix  près  de  moi. 
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Je  sautai  hors  du  lit,  en  proie  à  une  inex- 
plicable épouvante. 

Le  jour  naissait.  M^ie  Honoré  était  à  mon 
chevet. 

Je  m'élançai  d'un  bond  dans  la  chambre 
voisine  ;  je  promenai  tout  à  l'entour  mon  regard 
avide. 

Aucune  trace  de  cette  scène,  dont  le  sou- 
venir me  poursuivait,  n'était  restée. 

Sur  la  grande  table,  il  n'y  avait  plus  de 
lampes. 

Les  sièges  hauts  et  gothiques  étaient  rangés 
autour  des  lambris. 

Les  lourds  rideaux,  relevés  sur  leurs  patères, 
laissaient  voir  l'horizon  rougi  par  le  soleil  qui 
allait  paraître. 

Et  la  chambre  avait  toujours  ce  parfum  de 
solitude,  cette  humide  odeur  de  renfermé  qui 
empht  les  appartemens  sans  maîtres. 

—  Que  fais-tu  là?  me  dit  M^c  Honoré,  qui 
m'examinait  du  seuil. 

—  Rien,  rèpondis-je. 

Et  je  cherchais  la  place  des  sièges  rappro- 
chés en  rond  autour  de  la  table,  l'endroit  où  An- 
toine était  seul  à  l'écart  auprès  de  son  écuelle 
pleine  de  poudre;  j'essayais  de  reconnaître  sur 
le  parquet  la  trace  circulaire  du   tonneau. 

Un  songe  ne  frappe  pas  l'esprit  si  violem- 
ment.  D'ailleurs,  j'en  avais  eu,  cette  nuit,  des 
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songes,   et  je  faisais  la  différence  entre  eux  et 
la  réalité. 

Il  y  avait  dans  ce  que  j'avais  vu  des  choses 
que  mon  imagination  n'était  pas  capable  de  de- 
viner ou  d'inventer:  ce  brevet  de  maréchal-de- 
carap,  lu  à  voix  haute  (j'ignorais  jusqu'au  nom 
de  ce  grade),  ce  médaillon  suspendu  au  cou 
d'Irène,  tandis  qu'on  prononçait  des  paroles  qui 
mettaient  le  chevaleresque  Georges  de  moitié 
dans  le  bienfait  reçu,  ce  titre  enfin  qu'on  avait 
employé  pour  désigner  le  petit  paysan  et  dont 
je  n'avais  même  pas  l'idée:  Son  Altesse 
Royalel,.. 

—  Allons  !  allons  !  fit  M^e  Honoré,  en  route  ! 
Je  ne  veux  pas  que  M^e  la  marquise  sache  que 
tu  as  couché  ici. 

—  Pourquoi?  demandai-je. 

—  Ah!  pourquoi?...  Faut-il  déjà  te  rendre 
des  comptes,  ma  mignonne?...  Si  M^e  la  mar- 
quise n'avait  pas  été  enfermée  chez  elle ,  hier 
au  soir,  je  t'aurais  donné  une  autre  chambre: 
il  n'y  a  donc  pas  de  ma  faute. 

—  Non,  répondis-je  avec  distraction;  il  n'y 
a  pas  de  votre  faute. 

Puis,  regardant  la  porte  où  le  petit  paysan 
s'était  arrêté  en  entrant,  j'ajoutai  sans  savoir 
que  je  parlais: 

—  C'est  là! 

—  Là  quoi?  fit  Mme  Honoré. 

—  Les  femmes    déguisées    en  hommes  pa- 
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raissent  plus  petites,  n'est-ce  pas?  repris-je  au 
lieu  de  répondre. 

—  Tu  as  vu  quelque  chose  !  s'écria  la  cham- 
brière, qui  me  saisit  par  le  bras. 

—  Ah  !  lîs-je  en  fixant  mon  regard  entre 
ses  deux  yeux,  —  il  s'est  donc  passé  quelque 
chose? 

Elle  me  lâcha  le  bras. 

—  Est-ce  qu'on  sait!  grommela-t-elle ;  est- 
ce  que  le  diable  y  connaîtrait  goutte  dans  cette 
maison-là  ! . . .  On  entend  des  chevaux  dans  la 
cour...  des  pas  dans  les  corridors...  Miïie  la 
comtesse  Anaïs  est  somnambule  et  fait  la  chasse 
aux  chauves-souris . . . 

Elle  haussa  les  épaules  en  grommelant  des 
paroles  inintelhgibles  ;  elle  n'osait  exprimer  toute 
sa  pensée. 

—  Mais,  reprit-elle,  Mme  la  comtesse  est 
restée  tranquille  cette  nuit,  j'en  suis  sûre...  et 
ça  ne  m'étonne  pas,  puisque  je  viens  de  trouver 
dans  le  corridor  la  blague  à  tabac  du  comte 
Henri...  Il  est  au  château  ou  bien  il  a  dû  y 
venir. 

Ses  yeux  m'interrogeaient.  Je  gardai  instinc- 
tivement silence. 

—  Et  Antoine  n'a  pas  couché  à  récurie! 
poursuivit-elle  avec  volubilité;  —  et  M.  Léon 
n'a  pas  défait  son  lit...  et  Mlle  Irène... 

Elle  s'interrompit  pour  me  demander  tout  bas: 

—  Est-ce  qu'ils  en  sont,  ces  trois-là? 
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Je  fis  semblant  de  ne  point  comprendre. 

—  Au  fait,  mm^mura-t-elle,  c'est  bête  comme 
des  choux ,  ces  petites  jeunesses  normandes . . . 
Qu'as-tu  fait  cette  nuit? 

—  J*ai  dormi,  ma  bonne  dame. 

—  Tout  le  temps? 

—  Tout  le  temps. 

—  C'est  bon . . .  Viens-t'en  pendant  qu'il  n' 
a  encore  personne  dans  le  corridor .. .  Tu  sor- 
tiras de  ma  chambre  sur  les  sept  heures,  et  si 
on  te  demande  où  tu  as  passé  la  nuit ,  tu  ré- 
pondras :  j'ai  couché  avec  la  bonne  Mme  Honoré. 

—  Mais  ce  sera  mentir!  m'écriai-je. 
Elle  me  regarda  de  travers. 

—  Petiote,  me  dit-elle,  c'est  ton  affaire... 
Si  on  savait  que  tu  as  couché  ici,  tu  irais  en 
prison  ! 

Bien  que  les  jeunesses  normandes  soient 
bêtes  comme  des  choux,  je  ne  fus  point  la  dupe 
de  cette  menace.  Je  courbai  la  tête  pour  mettre 
fin  à  la  discussion,  et  je  suivis  M^e  Honoré  le 
long  des  corridors  déserts. 

Elle  me  montra,  chemin  faisant,  la  porte  de 
la  corsaire  en  disant: 

—  La  boutique  aux  chauves-souris  et  aux 
revenans . . .  bon  petit  ménage  ! 

Mme  Honoré  couchait  au  rez-de-chaussée, 
parce  qu'elle  avait  la  surveillance  de  l'office. 

En  entrant  chez  elle,  un  véhément  parfum 
de  pip«  me  saisit  à  la  gorge. 


n™ 


PAR    PAUL    FÉVAL.  15 

Elle  s'en  aperçut  et  me  dit:  ? 

—  C'est  moi  qui  fume  de  temps  en  temps 
pour  mon  mal  de  dents. 

C'était  elle  aussi  sans  doute  qui  buvait  du 
ratafia  dans  deux  verres  et  du  café  dans  deux 
tasses. 

Je  pensai  cela,  mais  elle  me  dit  en  faisant 
prestement  disparaître  ces  signes  accusateurs: 

—  La  femme  de  charge  est  venue  hier  soir . . . 
Avec  ces  êtres-là,  faut  toujours  un  peu  de 
lichonnade. 

En  vérité,  à  part  même  mon  inexpérience, 
je  n'étais  guère  en  train  de  dresser  des  actes 
d'accusation  contre  son  antique  vertu. 

J'avais  une  idée  fixe  :  voir  Antoine  et  Tinter- 
roger. 

Plus  mon  esprit  s'éveillait,  plus  j'étais  do- 
minée par  les  souvenirs  étranges  de  ma  nuit. 

Je  me  disais,  en  songeant  avec  une  émotion 
profonde  à  Tépisode  d'Irène  et  de  Georges: 

—  Qu'il  était  beau!  qu'elle  était  belle! 

Cela  me  prenait  comme  un  roman  intéres- 
sant et  amoureux  saisit  les  lecteurs  novices,  ré- 
cemment échappés  du  collège  ou  de  la  pension. 

Mais  quelque  chose  de  triste  battait  en  brèche 
ma  sympathie.  On  m'avait  montré  le  dessous 
des  cartes.  Il  n'y  avait  rien  dans  le  cœur  de  cette 
Irène. 

Roncier,  le  chevalier!  le  sanglier!  Roncier, 
q»e  je  m'étais   représenté  si  terrible,    et  que 
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j'avais  vu   si  beau,    si  doux,    si  timide,    roilà 
mon  héros! 

Le  prince  Maxime  pouvait-il  être  plus  en- 
traînant que  ce  Georges:  visage  d'agneau,  re- 
nommée de  lion! 

J'étais  fâchée  que  le  prince  Maxime  fût  sous 
un  autre  drapeau  que  Georges, 

Mais  j'avais  un  autre  crève-cœur,  c'était  Gus- 
tave, mon  parrain. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  pensée  de  Gus- 
tave fût  absente.  A  aucun  jour  de  ma  vie,  je 
n'ai  oublié  Gustave.  C'est  le  fond  de  mon  cœur. 
Mes  autres  impressions  ont  pu  varier,  vivre, 
mourir  :  celle-là  est  immuable,  parce  qu'elle  fait 
partie  de  moi-même. 

Seulement,  j'éprouvais  aujourd'hui  pour  la 
première  fois  une  difficulté,  un  chagrin  que  j'ai 
bien  souvent  ressenti  depuis. 

La  pensée  de  Gustave  m'embarrassait. 

Je  ne  savais  où  classer  Gustave  parmi  ce 
monde  nouveau  qui  m'entourait.  Je  ne  lui  trou- 
vais point  de  place  sur  cette  échelle  dont  j'oc- 
cupais pourtant  moi-même  un  échelon. 

Était-ce  donc  que  les  hommes  ne  passent 
pas,  pour  gravir  l'escalier  de  la  vie,  par  la  même 
porte  que  les  femmes? 

Certes,  Thumble  image  de  mon  pauvre  Gus- 
tave ne  pouvait  se  caser  entre  mes  deux  héros, 
dont  Fun,  au  moins,  gardait  pour  moi  tout  le 
prestige   de  l'inconnu  :    Georges  et  Maxime.  — 
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D'un  autre  côté,  j'éprouvais  une  invincible  ré- 
pugnance à  le  réléguer  au  rang  des  domestiques. 

Il  était  bien  domestique  à  cette  auberge  du 
Pélican  où  nous  avions  consommé  la  pièce  de 
vingt  sous  du  bon  gendarme,  mais  je  ne  voyais 
pas  cela.  Gustave  m'apparaissait  de  loin  comme 
un  aventureux  compagnon  qui  fait  son  tour  de 
France. 

—  Moi,  me  disais-je,  je  ne  suis  pas  une 
domestique  ! 

Qu'étais-je?  On  serait  bien  embarrassé  de 
le  dire,  à  moins  de  me  donner  le  titre  fantastique 
de  demoiselle  de  compagnie  de  M.  le  comte 
Gaston  du  Meilhan. 

J'étais  un  paracrise,  une  machiné  à  divertir 
un  marmot  capricieux  et  gâté,  un  jouet  vivant, 
mais  je  n'étais  pas  une  domestique. 

Je  mangeais  à  table  ;  les  domestiques  me 
servaient. 

Quand  je  rêvais  de  Gustave  et  que  je  le 
voyais  au  château,  je  ne  pouvais  pas  le  faire 
asseoir  à  table. 

Sous  quel  prétexte?  avec  sa  veste  de  futaine 
et  son  pantalon  de  toile? 

J'ai  oubhé  de  dire  que,  dès  le  second  jour 
du  voyage,  Mme  Honoré,  sur  l'ordre  exprès  de 
la  marquise,  avait  dû  changer  ma  toilette.  J'é- 
tais presque  habillée  comme  une  petite  demoi- 
selle. 

A  neuf  heures,  M«ie  Honoré  me  permit  de 
III  2 
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sortir  de  sa  chambre  au  moment  où  plusieurs 
.domestiques  passaient,  et  sans  doute  pour  con- 
stater ma  présence  chez  elle. 

—  Eh  bien!  amour,  me  dit  le  beau  Be- 
sançon, avons-nous  \u  les  revenans? 

• —  Il  n'y  a  point  de  revenans  dans  ma 
chambre,  répondit  sèchement  M"i<^  Honoré. 

—  M.  Rigaud  fume  de  trop  mauvais  tabac 
pour  cela  !  dit  M'^e  Justine,  en  ricanant. 

M.  Rigaud  était  un  demi-monsieur  qui  tenait 
les  comptes  de  la  régie  au  Meilhan.  11  aimait 
qu'on  rappelât  M.  l'intendant. 

Mme  Honoré  lança  un  regard  de  couleuvre 
à  Justine,  mais  la  soubrette  l'apaisa  d'un  mot 
en  disant  Tjonnement: 

—  A  quand  la  noce? 

La  vieille  chambrière  se  rengorgea  et  retint 
l'injure  vengeresse  qui  pendait  à  sa  lèvre. 
Besançon  demanda: 

—  Madame  est-elle  levée? 

—  La  porte  est  toujours  fermée,  répondit 
Honoré  ;  on  n'entend  rien  chez  elle. 

—  C'est  comme  chez  M.  le  marquis,  fit 
Besançon. 

—  Mlle  Zoé  dort,  ajouta  Justine  ;  —  elle  a 
eu  la  fièvre  toute  la  nuit...  La  petite  Lily  est 
malade...  Le  docteur  Pidoux  a  déjà  fait  sa 
visite. 

Besançon  passa  en  haussant  les  épaules  et 
en  grommelant: 
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—  C'est  tout  de  même  une  drôle  de  cassine  ! 

—  Où  est  le  docteur?  demanda  W^^  Honoré. 

—  Chez  la  belle  Irène,  qui  est  malade  aussi, 
répondit  Justine.  Ce  genre!...  as-tu  fini!... 
Je  crois  que  ce  grand  pied  de  céleri,  M.  Léon, 
s'avise  aussi  d'avoir  la  colique! 

—  Ahî  fit  Mme  Honoré,  vous  dites  du  mal 
de  M.  Léon,  à  présent,  Justine  ! 

Elle  avait  sa  revanche,  du  moins  elle  le 
croyait:  mais  Justine  éclata  de  rire  et  répondit 
effrontément  : 

—  C'est  que  je  le  connais  ! 

Et  elle  s'enfuit  en  chantant,  ma  foi,  une 
ariette  d'opéra  qu'elle  avait  péchée  Dieu  sait  où. 

La  bonne  de  Gaston  vint  me  prévenir  que 
son  jeune  maître  me  demandait. 

—  Vous  direz  à  madame,  s'écria  Honoré, 
profitant  de  l'occasion,  —  que  c'est  bien  de 
rembarras  pour  moi  d'avoir  cette  enfant-là  dans 
ma  chambre. 

La  bonne  répondit: 

—  Vous  pouvez  bien  faire  vos  commissions 
vous-même. 

C'est  toujours  une  chose  touchante  que  l'ac- 
cord qui  règne  entre  domestiques. 

La  bonne  m'emmena.    En  chemin,  elle  me  dit  : 

—  Tu  n'as  rien  vu  chez  celle-là  î . . .  hein  ? . . . 
Elle  t'aura  fait  peur  de  parler...  Mais  c'est  le 
secret  de  Polichinelle. 

Je  trouvai   Gaston  jouant  auprès  du  lit  de 
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sa  cousine  LiJy.   Lily  me  tendit  sa  pauvre  petite 
Joue  pâlotte. 

—  Bonjour,  Suzette,  me  dit-elle,  tu  n  es 
jpas  riche ...  Si  je  meurs,  je  te  donnerai  tout 
ce  que  j'ai. 

—  Suzanne  sera  riche  !  repartit  Gaston  entre 
haut  et  bas. 

Puis,  se  tournant  vers  la  bonne,    il  ajouta: 

—  Je  veux  aller  me  promener  avec  Suzanne. 
La  bonne  prit  aussitôt  son  tricot  pour  nous 

suivre.    Gaston  l'arrêta. 

—  Je  ne  veux  pas  que  tu  viennes,  dit-il. 

—  Mais,  monsieur  le  comte . . . 

—  Si  tu  viens,  je  vais  avoir  une  crise! 
La  bonne  se  rassit  et  déroula  son  bas. 

—  Renvoyée  pour  ci  ou  renvoyée  pour  ça, 
grommela- t-elle,  —  j'aime  mieux  prendre  du 
bon  temps. 

Lily  venait  de  refermer  ses  yeux  assoupis. 

Gaston  me  prit  par  la  main,  et  nous  sortî- 
mes. Je  voulus  le  conduire  du  côté  de  l'écurie, 
pour  voir  si  nous  rencontrerions  Antoine;  mais 
il  m'entraîna  du  côté  du  jardin. 

J'y  descendais  pour  la  première  fois,  et  je 
n'avais  rien  vu  de  pareil. 

C'était  un  très  grand  jardin,  dessiné  à  la 
Louis  XIV,  avec  de  longues  allées  d^àrbres  tail- 
lés et  des  charmilles  impénétrables. 

—  Oh  !  que  c'est  beau  !  m'écriai-je. 
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—  Tout  cela,  me  répondit  Gaston,  sera  à 
nia  femme...  C'est  moi  qui  aurai  le  Meilhan. 

—  Lily  sera  bien  heureuse!  fis-je,  sans  at- 
lâcher  la  mohidre  importance  à  mes  paroles. 

Gaston  s'arrêta  pour  me  regarder. 

—  Allons  plus  loin,  me  dit-il. 

Nous  descendîmes  de  la  terrasse  dans  le 
parterre.  Je  remarquai  seulement  alors  que  Gas- 
ton avait  les  yeux  battus,  et  qu'il  était  très  pâle. 

Quand  nous  fûmes  sous  les  charmilles,  ii 
s'arrêta  de  nouveau. 

—  Je  veux  te  dire  un  secret,  murmura-t-il. 
On  me  Ta  bien  défendu... 

—  Alors,  l'interrompis-je,  je  ne  veux  pas 
l'entendre,  monsieur  le  comte» 

—  A  quoi  cela  te  sert-il  de  me  faire  du 
chagrin?...  Je  t'avais  priée  de  me  tutoyer. 

—  Je  suis  ici  pour  vous  obéir...  com- 
mençai-je. 

—  Encore  1  s'écria-t-il  en  frappant  du  pied. 
Tout  son  sang  montait  à  son  visage. 

—  Quand  vous  êtes  comme  cela,  vous  me 
faites  peur,  dis-je  tout  bas. 

Il  se  calma  aussitôt,  et  sa  figure  souffrante 
«ut  un  sourire. 

—  Tu  n'es  pas  ici  pour  m' obéir,  Suzanne, 
prononça-t-il  avec  douceur,  tu  es  ici  pour  m'aij 
mer...  Tutoie-moi,  je  t'en  prie...  et  appelle- 
moi  Gaston. 


^  MADAME    GIL  BLAS 

—  Eh  bien!  Gaston,  repartis-Je  en  riant^ 
je  te  tutoierai. 

.  —  Merci,  Suzanne...  J'ai  bien  promis  de 
ne  pas  dire  mon  secret,  mais  cela  regarde  les 
autres ...  A  toi,  je  te  dirai  toujours  tout . . .  J'ai 
vu  mon  papa  cette  nuit. 

Je  fis  un  mouvement;  il  reprit: 

—  Je  f  avais  bien  dit  que  je  le  sentais . . . 
Si  Ton  voulait  te  chacher  à  moi,  Suzanne,  je  te 
retrouverais.  Quand  ceux  que  j'aime  sont  auprès 
de  moi,  je  le  sens. 

Nous  étions  arrêtés  auprès  d'un  gros  vieux 
charme  bossu,  dont  les  branches  noueuses  et 
noires  s'étendaient  à  quinze  pas  de  là.  Gaston 
jouait  avec  mes  cheveux.  C'était  un  être  char- 
mant, qui  tenait  de  la  femme  comme  tous  les 
enfans  gâtés.  Sa  riche  chevelure  blonde  inon- 
dait son  front  et  ses  joues.  Une  larme  se  ba- 
lançait à  sa  paupière. 

—  Mon  pauvre  papa  était  bien  triste,  pour- 
suivit-il ;  voilà  longtemps  que  je  ne  Tavais  vu . . . 
Il  ne  veut  jamais  me  dire  où  il  va  quand  il  me 
quitte ...  Je  Taime  mieux  que  tout  ! . . . 

11  s'arrêta  et  reprit: 

—  Excepté  toi,  Suzanne! 
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VI 

Court   traité    de    fortifications    à    Tusage    des  conspirateurs. 
Gaston  m'explique  le  système  Vauban. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  mon  papa  et  mon 
oncle  Henri  ont  dit  à  maman  marquise,  pour- 
suivit Gaston,  dont  les  idées  tournaient  déjà; 
elle  a  eu  sa  crise.  Elle  a  fermé  sa  porte  à 
tout  le  monde,  à  tonton  marquis  et  même  au 
docteur  Pidoux. 

—  As-tu  remarqué?  s'interrompit-il;  quand 
quelqu'un  marche  dans  le  corridor,  toute  la  mai- 
son entend...  Tonton  marquis  dit  que  c'est 
exprès,  et  qu'il  y  avait,  voilà  longtemps,  long- 
temps, un  de  mes  bons  papas  qui  était  jaloux... 
Alors,  il  avait  voulu  un  plancher  qui  craque 
pour  entendre  quand  sa  femme  marchait,  la 
nuit . . .  Moi ,  j'entends  souvent  tantine  Anaïs 
quand  elle  se  sauve  de  sa  chambre  par  peur 
des  revenans  et  des  chauves-souris...  je  re- 
connais son  pas . . .  Cette  nuit,  c'étaient  d'autres 
pas . . . 

Il  secoua  sa  blonde  tête  et  se  mit  à  rire. 

—  Mon  oncle  Henri  se  fâche  quand  on 
parle  des  chauves-souris,  dit-il. 

Puis,  tout  à  coup,  changeant  d'idée  : 

—  Alors,  tu  trouves  que  celle  qui  aura  les 
jardins  du  Meilhan  sera  bien  heureuse? 

Cela  l'avait  frappé. 
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—  Si  tu  es  un  bon  mari,  Gaston,  répon- 
dis-je,  et  qu'elle  t'aime  bien. 

—  Qui,  elle? 

—  Ta  femme. 

—  Est-ce  que  tu  ne  m'aimerais  pas  bien, 
Suzanne,  si  j'étais  ton  mari? 

—  C'est  Gustave  qui  sera  mon  mari,  repar- 
tis-je   d'un  ton  ferme. 

Il  baissa  les  yeux  et  un  voile  de  tristesse 
se  répandit  sur  ses  traits  délicats. 

—  Pourtant,  il  t'a  laissé  partir!...  mur- 
mura-t-il  ;   et  puis,  il  n'a  pas  de  château . . . 

—  En  travaillant,  il  en  gagnera  peut-être. 

—  Oh!  fit-il  avec  une  nuance  de  dédain 
dans  la  voix;  j'en  vois  ici  qui  travaillent  de- 
puis longtemps  et  qui  n'ont  pas  gagné  de  château. 

—  D'ailleurs,  repris-je,  on  n'a  pas  besoin 
de  château  pour  être  heureux. 

Quand  il  vous  regardait,  il  avait  de  grands 
yeux  qui  allaient  jusqu'à  l'âme. 

—  C'est  vrai,  me  répondit-il,  je  serais  heu- 
reux avec  toi  partout. 

Cet  entretien  me  donnait  de  la  gène.  Je  lui 
proposai  de  courir,  de  sauter  à  la  corde  et  de 
lutter.    Il  ne  voulut  pas. 

—  Nous  ne  voyons  rien 'ici,  Gaston,  lui 
dis-je;  montre-moi  tout. 

Il  se  mit  aussitôt  à  marcher  en  avant. 
Nous    sortîmes  de  la  charmille  et  nous  en- 
trâmes dans  le  fruitier,  qui  descendait  en  am- 
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phitheâtre   à   une  vaste   pelouse   au   centre  de 
laquelle  était  une  pièce  d'eau. 

Du  jardin  fruitier,  on  apercevait  à  peu  près 
le  même  paysage  que  du  sommet  de  la  côte 
où  Antoine  m'avait  montré  les  manoirs  du  voi- 
sinage. 

—  Qui  demeure  là?  demandai-je  en  dési- 
gnant le  château  des  Manges ,  en  ce  moment 
éclairé  par  le  soleil  du  matin. 

—  C'est  tonton  Cliampmas ...  et  mon  ami 
Maxime. 

—  Ah!...   Maxime  est  ton  ami,  Gaston? 

—  Maxime  et  Georges,  qui  est  là-bas  au 
Roncier...  En  voilà  deux  que  j'aime  bien!... 
Tiens,  tonton  marquis  a  mis  des  poissons  rou- 
ges plein  là-dedans! 

Nous  étions  au  bord  de  la  pièce  d'eau.  C'était 
un  ravissant  petit  lac  où  se  miraient  des  bou- 
quets de  saules  et  d'aulnes. 

—  C'est  drôle,  continua  Gaston  ;  un  homme 
si  vieux  ! . . .  il  passe  tout  son  temps  avec  les 
poissons  rouges  et  les  canaris . . . 

Mais  il  est  bien  savant,  va,  tonton  marquis, 
Is'interrompit-il ,  et  joliment  adroit  pour  faire 
es  fortifications  .. .   Les  vois-tu? 

—  Quoi  donc?   demandai-je. 

—  Les  fortifications  de  tonton  marquis  ? 

—  Où  sont-elles? 

—  Mais  devant  toi,  Suzanne,  me  répondit- 
il  en  prenant  un  petit  air  impatient  et  contrarié. 
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Cela  riiumiliait  que  je  n'aperçusse  pas  du 
premier  coup  les  fortifications  de  tonton  marquis. 

Je  divinai  que  mon  ami  Gaston  n'était  pas 
étranger  à  cette  œuvre  importante. 

A  force  de  chercher,  je  découvris,  au  bout 
de  la  pièce  de  gazon,  une  bande  circulaire  où 
la  terre  avait  été  fraîchement  remuée. 

Le  sol  fléchissait  brusquement  au-delà  de 
cette  bande.  Le  mur  du  jardin,  masqué  à  des- 
sein par  des  buissons  et  des  lianes,  était  déjà 
dans  le  ravin  et  ne  se  voyait  pas  du  tout. 

De  sorte  que  ces  charmans  parterres,  ces 
allées  de  grands  arbres,  ces  pelouses  bien  pei- 
gnées, ces  charmilles  centenaires,  dont  la  haute 
voûte  ne  laissait  percer  jamais  un  rayon  de 
soleil,    avaient   l'air  d'être  en  pleine  campagne. 

L'œil  passait  par  dessus  le  mur  vêtu  de 
verdure,  et  l'immense  paysage  semblait  èlre  la 
continuation  du  parc  lui-même. 

Il  faut  encore  ici  avouer  mon  ignorance» 
Je  n'avais  aucune  idée  de  ce  que  peuvent  être 
des  fortifications.  Saint-Lud  n'est  pas  une  place 
de  guerre. 

Cependant,  quand  pour  la  première  fois  An- 
toine m'avait  parlé  de  fortifications,  mon  imagi- 
nation avait  fait  son  devoir.  On  se  crée  tou- 
jours une  maquette  pour  chaque  chose  incon- 
nue. J'avais  vu  de  vieilles  tours  à  Domfront, 
un  château  à  Mayenne:  je  bâtis  en  moi-même 
un  formidable  système  de  grosses  murailles  et 
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de  tours  brèche-dents.  Je  mis  dessus  des  dra- 
peaux, des  soldats  et  la  machine  fantastique 
qui,  selon  moi,  devait  être  un  canon.  C'était 
effrayant  à  voir,  et  bien  osé  eût  été  le  gaillard 
qui  se  fût  approché  de  ma  forteresse! 

Ici,  rien  de  semblable:  un  peu  de  terre  re- 
muée, affectant  certains  dessins  bizarres  et  cornus. 

—  Je  vois!  je  vois!  m'écriai-je  pourtant^ 
c'est  ici  qu'on  va  les  bâtir! 

—  Quoi  donc?  me  demanda  Gaston. 

—  Tiens!  pardi!    les  fortifications. 
Gaston  me  regarda  d'un  air  consterné. 

—  Mais  elles  sont  finies!  me  répondit-il. 
Et  je  vis  qu'il  avait  envie  de  pleurer. 

- —  Ecoutez,  monsieur  le  comte,  repris-je, 
écoute  Gaston,  tu  sais  bien  que  je  suis  une 
petite  sotte  et  que  je  viens  de  mon  village . . . 
Je  n'ai  rien  vu...;  c'est  à  toi  de  m^appren- 
dre . . .  Yiens  me  montrer  ce  que  c'est  que  des 
fortifications. 

Ses  yeux  brillèrent  et  une  expression  de 
vive  joie  vhit  éclairer  son  visage.  L'idée  de 
m^enseigner  quelque  chose  le  rendait  tout  heu- 
reux. 

—  C'est  cela,  dit-il,  viens,  ma  Suzanne  ! . . . 
Tu  vas  voir!  tu  vas  voir! 

Il  me  reprit  la  main  et  nous  franchhnes  la 
pelouse  en  courant. 

De  près,  les  fortifications  ne  faisaient  pas 
beaucoup   plus   d'effet  que  de  loin.    C'était  une 
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série  de  petits  talus,  taillés  en  pente  raide  du 
côté  du  château,  en  pente  douce  du  côté  de  la 
vallée.  Leur  ensemble  avait  à  peu  près  la  fi- 
gure d'un  demi-cercle;  mais  cette  moitié  de 
circonférence  était  formée  à  Taide  des  lignes 
droites  qui  allaient  se  contrariant  et  décrivant 
des  angles  aigus.  Il  y  avait  çà  et  là  de  petits  trous 
carrés  dans  les  parapets  qui  étaient  bien  hauts 
d'un  demi-pied. 

Figurez-vous  les  fortifications  de  Paris,  ré- 
duites au  point  de  mesurer  trois  pieds  de  haut, 
tout  au  plus ,  construites  en  terre  meuble  par 
une  bande  d'enfans  qui  vont  jouer  au  soldat. 

—  Est-ce  que  tu  ne  trouves  pas  cela  bien 
fait,  Suzanne?   me  demanda  Gaston. 

—  C'est  très  bien  fait,  répondis-je,  mais  à 
quoi  cela  peut-il  servir? 

—  A  se  défendre,  donc! 

—  Contre  qui? 

Gaston  prit  un  petit  air  mystérieux  et  re- 
garda tout  autour  de  lui  pour  voir  si  personne 
n'écoutait. 

Ceci  était  évidemment  une  réminiscence. 

--  Contre  les  Bleus,  me  répondit-il  quand 
il  eut  achevé  ses  mines. 

Puis,  avec  une  volubilité  pleine  d'emphase  : 

—  C'est  moi,  Lily,  les  deux  petits  gars  de 
la  ferme  et  tonton  marquis...  rien  que  nous  .. . 
il  a  fallu  bien  travailler  pour  arrang3r  tout  ça, 
pense   donc  ! . . .    Besançon   n'a  fait  que  bêcher 
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et  brouetter...  Je  n'aime  pas  Besançon,  parce 
qu'il  a  toujours  l'air  de  se  moquer . . .  tantine 
comtesse  aussi . . .  Mais  tonton  marquis  lui  a 
bien  dit  qu'elle  était  une  ignorante,  va! 

Nous  marchions  sur  le  petit  talus,  en  de- 
dans du  parapet. 

Gaston  contemplait  son  ouvrage  avec  une 
admiration  sans  mélange. 

—  Enfin,  continua-t-il,  nous  avons  eu  la 
chance  de  mettre  la  dernière  main,  comme  dit 
tonton  marquis,  avant  l'arrivée  des  Bleus, 

—  C'est  bien  heureux  !   fis-je  au  hasard. 

—  Tonton  dit  que  c'est  providentiel  ! . . .  11  est 
bien  savant,  va,  quoiqu'il  ne  fasse  pas  d'em- 
barras comme  le  docteur  Pidoux . . .  Autrefois-, 
on  ne  faisait  pas  les  fortifications  comme  ça. 
Il  fallait  du  mortier  et  des  pierres,  mais  Ton- 
ton a  dit  qu'on  devait  profiter,  pour  la  bonne 
cause,  du  progrès  des  lumières  et  marcher  avec 
son  siècle . . .  Moi,  ça  m'était  bien  égal,  pourvu 
qu'on  s'amuse ...    On  s'est  bien  amusé. 

—  Mais  si  les  Bleus  viennent,  objectai-je, 
ils  détruiront  peut-être  votre  ouvrage. 

—  Ah!  ouiche!  fit  le  blond  chérubin;  on 
leur  en  souhaite  ! . . .  Ça  n'a  pas  Tair  fort  pour 
ceux  qui  ne  s'y  connaissent  pas,  mais  c'est  fort 
comme  tout  ! . . .  Tonton  marquis  a  de  gros 
livres  où  il  y  a  un  tas  de  dessins ...  Il  a  choisi 
le  meilleur  pour  nos  fortifications:  c'est  fait  à 
la  Yauban! 
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Ce  mot  fut  prononcé  par  Gaston  d'un  ton 
tranchant  et  décisif.  Bien  qu'il  neût  pour  moi 
aucune  espèce  de  sens,  je  pris  un  air  respec- 
tueux pour  répondre: 

—  Peste!...   Alors  je  ne  m'étonne  plus! 
Me  voyant  ainsi  convaincue,  Gaston  se  mo- 
déra. 

—  Tiens,  me  dit-il,  voici  la  guérite  de 
tonton. 

C'était  un  trou  pratiqué  dans  le  feuillage 
même  de  la  charmille.  Gaston  m'y  fit  entrer. 
On  apercevait  de  là  toute  la  vallée. 

—  C'est  ici  qu'il  vient  tous  les  matins  avec 
sa  longue-vue,  continua  le  chérubin;  il  a  si 
bien  étudié  le  terrain,  qu'il  sait  par  où  les  Bleus 
viendront ...  Tu  vois  bien,  là-bas,  au  bout  des 
peupliers,  il  y  a  un  gué  dans  la  rivière...  ils 
passeront  par  là...  Dès  qu'ils  se  montreront, 
nous  tirerons  le  canon  dessus. 

—  Vous  avez  donc  des  canons? 

—  Maman  marquise  a  promis  à  tonton  qu'elle 
lui  en  achèterait  un...  Je  sais  bien  charger  les 
canons  :  j'en  ai  un  petit  pour  moi  pour  jouer . . . 
et  ils  seront  bien  camus,  n'est-ce  pas,  les  Bleus, 
quand  ils  verront  arriver  les  boulets  ! 

11  se  mit  à  rire. 

—  Dame!  se  reprit-il,  ils  viennent  pour 
nous  faire  du  chagrin . . .  Nous  les  tuerons 
tous  :  maman  marquise  l'a  dit . . .  ce  sera  tant 
pis  pour  eux! 
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Je  plaignis  ces  pauvres  Bleus  à  qui  un  si 
triste  sort  était  réservé. 

—  Après  la  chaude,  continua  Gaston,  nous 
ouvrirons  la  petite  porte  du  bout  et  nous  ferons 
une  sortie  pour  aller  ramasser  les  blessés... 
Nous  les  apporterons  et  nous  les  soignerons 
au  château.   Lily  a  épluché  la  charpie. 

—  Et  après?  demandai-je* 

Gaston  perdit  son  air  belHqueux.  Ses  grands 
yeux  reprirent  leur  expression  de  féminine  ten- 
dresse. 

—  Après?  repéta-t-il;  oh!  après,  mon  papa 
ne  sera  plus  obhgé  de  se  cacher...  Il  ne  sait 
pas  tout  cela ...  Il  sera  bien  surpris  quand 
on  lui  dira  que  les  Bleus  sont  tués . . .  Après, 
mon  papa  reviendra  demeurer  avec  nous . . . 
comme  autrefois  ...  et  je  lui  dirai  que  je  t'aime . . . 

Nous  entendîmes  la  cloche  qui  i intait  pour 
le  déjeûner. 


VII 

De  la  manière  d'enlrer  chez  les  conspirateurs. 

Au  jour,  la  salle  à  manger  du  Meilhan  était 
plus  triste. 

C'était  une  très  grande  pièce,  boisée  de  chêne 
noir,  avec  une  haute  cheminée  où  brûlait  per- 
pétuellement un  feu   de   souches.    Autour  des 
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lambris  pendaient  six  trophées  de  chasse,  sé- 
parés par  de  grands  carrés  où  s'encadraient 
des  panneaux  sculptés.  Des  peintures  noircies 
et   coulées   couronnaient  le    dessus  des  portes. 

Ce  matin,  la  plupart  des  places  restaient 
vides  autour  de  la  vaste  table. 

Je  dus  remarquer  la  disproportion  qui  exis- 
tait entre  la  plantureuse  abondance  du  repas  et 
le  nombre  des  convives. 

Maman  marquise  manquait,  tonton  marquis 
aussi.  Le  précieux  Pidoux  faisait  défaut  ainsi 
que  tous  les  hôtes  de  la  veille.  Lily,  malade, 
gardait  la  chambre. 

Il  n'y  avait  là  que  M.  Léon,  la  belle  Irène, 
sa  sœur,  Zoé,  Gaston  et  moi,  plus  un  convive 
nouveau,  M.  le  comte  Henri  du  Meilhan. 

La  table  était  présidée  par  la  corsaire,  en 
grande  tenue  dès  le  matin. 

Le  mari  et  la  femme  étaient  placés  en  face 
l'un  de  Tautre.  Ils  mangèrent  tous  deux  con- 
sciencieusement et  ne  s'adressèrent  point  la 
parole.» 

En  entrant,  Gaston  alla  embrasser  son  oncle, 
qui  passa  sa  main  caressante  dans  les  boucles 
de  ses  blonds  cheveux. 

—  Te  voilà  qui  grandis,  Gaston,  lui  dit-il; 
tâche  de  devenir  fort,  mon  chéri ...  le  nom  du 
Meilhan  est  lourd  à  porter...  et  tu  le  porteras 
seul. 


à 
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Il  enleva  Fenfant  de  terre  et  l'embrassa  ten- 
drement. 

Sa  ligure  me  sembla  moins  épaisse  et  je 
Taimai  mieux. 

La  corsaire  riait  un  rire  insolent. 

Elle  parlait  bas  à  M.  Léon,  qui  rougissait, 
qui  pâlissait,  qui  ne  savait  quelle  contenance 
garder. 

J'entendis  Irène  qui  murmurait  à  Toreille 
de  Zoé: 

—  La  position  du  pauvre  garçon  n'est  pas 
tenable . . .  Cette  femme  a  dû  être  autrefois 
Mme  Potipbar! 

Il   me  parut   que  Zoé   recevait   cette   com- 
munication avec  une  profonde  indifférence. 
Gaston  dit  au  comte: 

—  Voilà  Suzanne,  ma  petite  amie...  em- 
brasse-la. 

—  Tubleu!  fit  le  cadet  du  Meilhan,  les 
choisis-tu  déjà  si  bien  que  cela,  petit  homme? 

—  Il  mit  un  baiser  retentissant  sur  mon 
front  et  ne  s'occupa  plus  de  nous. 

Zoé  avait  comme  toujours  sa  figure  rêveuse 
et  triste,  son  regard  absorbé.  Le  comte  ne 
parla  qu'à  elle  pendant  tout  le  repas.  Zoé  ré- 
pondit par  monosyllabes. 

La  corsaire  ne  parla  qu'à  M.  Léon,  qui 
continuait  de  s'asseoir  sur  un  fagot  d'épines. 

Il  ne  fit  aucune  tirade  romantique,  mais  je 
III  3 
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suis  certain  qu*il  eût  bieu  voulu  être  „sous  le 
ciel  bleu,  seul  avec  Dieu." 

Le  déjeûner  fut  triste  à  mourir. 

A  part  la  baine  évidente  que  se  portaient 
mutuellement  le  comte  Henri  et  sa  femme ,  il 
y  avait  un  élément  de  malaise  et  de  ruine  dans 
cette  pauvre  riche  maison.  Zoé  faisait  peine  à 
voir.  La  première  chose  que  j'ai  apprise  dans 
le  monde,  c'est  à  craindre  ces  êtres  parasites, 
ces  existences  à  côté,  ces  vivans  tubercules  qui 
s'attachent  à  la  famille  comme  le  champignon 
ou  la  mousse  se  colle  à  l'arbre  malade. 

Institutrices,  précepteurs  :  machines  à  dés- 
astres 1 

On  m'objectera,  sans  doute,  que  j'attaque 
ici  une  classe  malheureuse  et  digne  de  com- 
passion. 

C'est  là  une  des  raisons  pour  lesquelles  je 
l'attaque. 

Ces  gens  sont  des  martyrs ,  des  martyrs 
nuisibles. 

Ils  font  le  mal  en  souffrant:  c'est  peut- 
être  parce  qu'ils  souffrent  qu'ils  font  le  mal. 

Plût  à  Dieu  qu'on  pût  supprimer  d'un  trait 
de  plume,  non  pas  ces  créatures  humaines,  mais 
le  triste  métier  qu'elles  font. 

Plût  à  Dieu  que  le  bienfait  de  l'éducation 
commune  pût  détruire  un  préjugé  absurde,  une 
mode  ridicule,  et  arriver  jusqu'aux  familles  opu- 
lentes ! 
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J'aurai  à  parler  plus  tard  de  réducation  en 
commun,  qui  a  bien  aussi  ses  vices;  mais  les 
vices  de  l'éducation  commune  appartiennent  aux 
boutiquiers  spéculant  sur  l'enseignement.  Le 
principe  est  la  vérité  même. 

Je  prétends  parler  ici,  non-seulement  dans 
l'intérêt  des  familles,  mais  aussi  dans  l'intérêt 
de  ces  pauvres  demi-lettrés  des  deux  sexes  qui 
végètent  dans  ce  milieu  ingrat,  plein  de  fiertés 
déçues,  plein  d'humiliations  inévitables  qu'on 
nomme  l'enseignement  privé. 

Je  propose  à  tous  cette  thèse ,  et  je  suis 
prête  à  la  soutenir:  il  n'est  pas  un  seul  pré- 
cepteur, pas  une  seule  institutrice  qui  n'eût 
trouvé  plus  de  bonheur  à  mener  tout  autre 
métier  honnête. 

On  me  dira  peut-être  en  outre  que  moi- 
même  je  suis  une  de  ces  existences  à  côté,  un  de 
ces  cryptogames  collés  aux  lianes  de  la  richesse. 
Je  répondrai:  C'est  la  vérité,  malheureusement, 
et  si  j'ai  fait  quelque  mal  en  ma  vie,  à  mon 
insu  et  malgré  moi,  c'est  à  cause  de  cela. 

Du  reste,  je  suis  restée  limaçon  le  moins 
longtemps  possible,  et  nul  ne  peut  m'accuser 
d'avoir  trop  tardé  à  briser  ma  coquille. 

J*ai  fait  cette  digression  parce  que  rien  ne 
pourra  m'ôter  de  l'idée  qu'Irène  était  dans  le 
principe  une  créature  aussi  belle  moralement 
que  physiquement. 

Elle  avait  de  l'ambition,  mais  où  est  le  mal? 
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J'en  suis  pétrie,  moi  qui  parle,  et,  saus  me 
donner  pour  modèle,  j'affirme  que  l'ambition  a 
soutenu  mon  courage  dans  des  passes  bien  dif- 
ficiles,  sans  jamais  surexciter  en  moi  les  in- 
stincts mauvais. 

Mais  j'étais  libre,  moi,  dans  ma  misère. 
Mais  Irène  était  esclave  et  coudoyait  la  liberté 
opulente. 

L'indigent  affamé  prend  l'idée  de  voler  juste 
au  moment  où  il  flaire  l'odeur  du  pain  chaud 
en  passant  devant  le  boulanger. 

Au  dessert,  Mme  Honoré  vint  me  dire  que 
la  marquise  me  demandait. 

Gaston  se  révolta. 

—  Elle  n'est  pas  à  maman  marquise!  s'é- 
cria-t-il. 

—  C'est  clair  cela,  mon  bijou,  dit  la  com- 
tesse, aussi  vrai  que  tu  es  un  enfant  bien  élevé. 

—  Monsieur  le  comte,  répondis-je  en  me 
levant  et  en  m'adressant  à  Gaston,  je  ne  suis 
à  personne. 

—  Petite  pécore!  gronda  la  corsaire. 

Le  comte  Henri  me  caressa  la  joue.  Gaston 
se  leva  en  même  temps  que  moi. 

—  Alors,  je  veux  y  aller  aussi!  déclara-t-il. 

—  Madame  la  marquise  vous  le  défend  !  dit 
Honoré  d'un  ton  péremptoire. 

—  Bon!  fit  Anaïs  à  voix  basse,  —  c'est 
qu'il  y  a  conseil. 

A  ce  mot  de  conseil,  je  vis  un  sourire  naf- 
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tre  sur  toutes  les  bouches,  sans  excepter  celles 
des  domestiques  qui  servaient  à  table. 
Le  comte  Henri  seul  garda  son  sérieux. 

—  Antoine  est-il  de  retour?  demanda-t-il 
à  la  femme  de  chambre. 

—  Pas  encore,  répondit  celle-ci. 

—  Si  on  ne  veut  pas  me  laisser  aller  avec 
Suzanne,  dit  Gaston,  je  vais  avoir  une  crise. 

—  Bravo!  fit  la  corsaire;  oh!  le  charmant 
enfant  ! 

Gaston  la  regarda  d'un  air  irrité. 

—  Qu'as-tu  donc  fait  cette  nuit,  toi,  dit-il, 
qu'on  ne  t'a  pas  entendue  courir  les  corridors? 

La  corsaire  saisit  son  verre  pour  le  lui  je- 
ter au  visage. 

Le  comte  se  mit  devant  l'enfant. 

—  N'attaquez  jamais  personne,  madame, 
croyez-moi,  murmura-t-il,  —  pas  même  ceux 
qui  ne  comprennent  pas  encore . . . 

—  Je  ne  vous  ai  pas  demandé  vos  conseils, 
monsieur,  riposta  aigrement  Anaïs. 

Le  comte  Henri  se  pencha  vers  Gaston. 

—  Viens  avec  moi,  chéri,  lui  dit-il  très  bas  ; 
nous  allons  voir  ton  papa. 

—  Hein  ?  fit  la  corsaire  qui  se  dressa  vive- 
ment. 

Le  comte  la  salua  et  sortit,  tenant  par  la 
main  Gaston  qui  ne  lui  résistait  plus. 

Moi,  je  suivis  Mme  Honoré.  Elle  m'introdui- 
sit dans  l'appartement  de  la  marquise;   mais  il 
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paraît  qu'elle  n'avait  pas  la  permission  d'entrer, 
car  elle  me  laissa  dans  la  pièce  qui  suivait  l'an- 
tichambre, et  me  dit  en  se  retirant: 

—  Frappe  trois  coups,  deux  et  un. 

Je  ne  compris  pas  cette  dernière  façon  de 
parler.  Je  frappai  trois  coups  de  suite  à  la  porte 
qui  était  en  face  de  moi. 

On  ne  me  répondit  point.    Je  redoublai. 

Alors,  la  voix  douce  et  flùtée  du  marquis 
parvint  jusqu'à  moi. 

—  Deux  et  un!  criait-elle;  petite  étouvdieî 
on  t'a  dit:  deux  et  un! 

Et  comme  je  ne  comprenais  point  encore, 
il  frappa  deux  coups,  puis  un  de  l'autre  côté 
de  la  porte. 

Je  fis  comme  lui  aussitôt,  et  l'on  m'ouvrit. 


vm 

Où  je  suis  initiée   à  d'épouvantables  secrets. 

Tonton  marquis  était  là  qui  m'attendait. 

—  Si  tu  n'avais  pas  bien  fait  le  signal,  ma 
bvebis  blanche,  me  dit-il  avec  un  grand  sérieux, 
on  ne  t'auvait  jamais  ouvevt...  Tu  compvendvas 
que  dans  une  conspivation,  il  ne  faut  vien  mé- 
pviser,  en  fait  de  pvécautions  et  autves. 

J'entendais  maintenant  que  l'on  causait  vive- 
ment dans  la  chambre  voisine. 
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—  Voici  pouvquoi  on  t'a  fait  appeler,  con- 
tinua tonton;  je  suis  chavgé  de  t'instvuive . . .  Il 
s'agite  ici  pvès  de  choses  qui  ne  sont  pas  à  la 
povtée  de  ta  faible  intelligence...  Ce  sont  des 
questions  de  vie  et  de  movt.  La  moindve  in- 
discvétionpouvvait  tout  pevdve  . . .  Veux-tu  faive 
entve  mes  mains  le  sevment  de  ne  rien  vévéler 
de  ce  que  tu  vas  voih  et  entendve? 

—  Dame!  répondis-je  en  hésitant,  moi,  je 
ne  sais  pas  faire  les  sermens. 

—  Suvp venante  innocence  !  murmura  tonton; 
ceux  qui  savent  tvop  bien  faive  les  sevmens 
savent  aussi  les  tvahiv  ! 

—  Le  mot  est  assez  piquant,  se  reprit-il, 
je  le  vépétevai  au  conseil. 

Il  me  caressa  la  joue  paternellement. 

—  Mon  petit  vat,  continua-t-il,  Mme  la  mav- 
quise  du  Meilhan-Gvabot,  ma  vespectable  pa- 
vente,  a  un  faible  pouh  toi . . .  Comme  nous 
avions  besoin  de  quelqu'un  pouh  faive  notve 
petit  sevvice  d'intévieuh,  et  que  nous  étions 
embavvassés  de  choisih,  M^^  la  mavquise  a  vé- 
pondu  de  toi. 

—  Qu'aurai-je  à  faire?  demandai-je. 

—  A  ôter  le  couvevt,  me  répondit  tonton 
marquis,  et  à  vegavder  par  la  fenêtve. 

Cela  ne  me  parut  pas  dépasser  mes  capa- 
cités. Je  répondis  que  j'étais  prête. 

Le  marquis  me  fit  mettre  alors  la  main  dans 
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la  sienne  et  répéter  mot  à  mot  une  longue  for- 
mule de  serment. 

—  Lève  la  main  droite,  ajouta-t-il,  et  dis: 
Je  le  juve! 

J'obéis  à  sa  satisfaction,  car  je  Tentendis 
murmurer  : 

—  Petit  poisson  deviendva  gvand  ! . . .  ça  se 
fovmeva,^  ça  se  fovmeva . . .  Pavole  ! 

—  Ecoute-moi  bien,  reprit-il;  dans  une 
conspiration,  il  ne  faut  vien  mépviser . . .  Tu  vas 
d'abovd  enlever  le  couvevt . . .  ensuite,  tu  te  tien- 
dras en  sentinelle  suv  le  balcon,  pavce  qu'il 
fait  tvès  louvd  et  que  M^e  la  mavquise  veut 
délibéver  les  fenêtves  ouvevtes . . .  Suh  le  balcon, 
tu  veillevas  à  ce  que  pevsonne  ne  se  tienne 
dans  le  javdin  sous  les  fenêtves...  Cav  une 
seule  de  nos  pavoles,  suvpvise  pav  Toveille  d'un 
tvaîtve,  pouvvait  occasionner  d'affveux  mal- 
heuvs...  En  outve,  du  auvas  Tœil  suh  la  cam- 
pagne, afin  de  voih  si  les  bleus  a v vivent . . .  As- 
tu  compvis? 

—  Parfaitement,  répondis-je. 

—  On  feva  quelque  chose  de  toi...  Si  tu 
voyais  quoi  que  ce  soit  de  nouveau,  tu  te  ve- 
plievais  vapidement  suh  nous  et  tu  nous  aver- 
ti vais  . . .   Viens  ! 

Il  s'approcha  de  la  porte,  derrière  laquelle 
on  entendait  causer,  et  imita  le  cri  du  coq. 

Vous  dire  avec  quelle  perfection  tonton  mar- 
quis imitait  le  cri  du  coq  est  chose  impossible. 
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—  Qui  est  là?  demanda-t-on  derrière  la 
porte  en  réponse  à  son  cocorico. 

—  Vous  auviez  dû  d'abovd  imiter  le  cvi  de 
la  chouette,  cria  tonton  marquis  à  travers  la 
porte;  il  ne  faut  mépviser  aucune  précaution... 
C'est  moi,  ouvvez! 

La  porte  tourna  sur  ses  gonds,  et  nous  nous 
trouvâmes  en  présence  de  Rose-sans-Épines, 
qui  avait  sur  l'épaule  un  vieux  fusil  de  taille 
colossale. 

Nous  étions  dans  la  chambre  de  la  marquise. 
Les  rideaux  de  Talcove  étaient  fermés  et  la 
table  était  dressée.  Une  forte  odeur  de  vicluaille 
et  de  café  mélangé  d*eau-de  vie  me  porta  au 
cerveau. 

Je  pus  voir  que  nos  conspirateurs  n'avaient 
pas  négligé  le  repas  du  matin. 

Il  y  avait  huit  convives,  tous  membres  du 
conseil  de  régence. 

C'étaient,  par  rang  d'ordre,  M.  le  duc  de 
Champmas-Mauges,  M.  le  commandeur  de  la 
Brousse,  qui  portait,  outre  son  mousquet,  sa 
serviette  attachée  à  l'aide  d'une  épine  emprun- 
tée à  maman  marquise.  Celle-ci  était  la  troi- 
sièine.  La  quatrième  était  M^e  Michelle-Gabrielle 
de  la  Beaumelle,  qui  portait  coiffe  comme  une 
nonne. 

Celle-là  me  parut  d'une  si  redoutable  lai- 
deur, que  je  me  demandai  tout  de  suite  pour- 
quoi on  ne   la  mettait  pas  au  devant  des  for- 
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tifîcatioiis.  Son  aspect  seul  eût  valu  les  canons 
absens. 

Les  dents  de  sa  mâchoire  supérieure,  fortes 
et  plantées  en  avant  comme  celles  des  chevaux, 
relevaient  énergiquement  sa  lèvre.  Elle  avait  un 
tour  en  soie  qui  lui  descendait  jusque  sur  les 
yeux,  une  paire  de  lunettes  d'argent  sur  son 
nez  crochu,  et  un  spencer  de  soie  puce  à  bou- 
tons sur  une  jupe  de  laine  noire.  '^ 

Son  sac  était  un  monument. 

11  contenait  plusieurs  Journées  de  chrétien, 
des  sous  et  grande  quantité  de  pains  de  bougie 
pour  lire  à  l'église,  où  l'éclairage  était  peu  connu, 
bon  nombre  de  numéros  du  Journal  des  Villes 
et  des  Campagnes,  diverses  bouteilles  pharma- 
ceutiques et  un  jeu  d'aiguilles  à  tricoter,  dont 
les  pointes,  perçant  la  laine  usée,  sortaient 
au  dehors  et  faisaient  de  ce  sac  une  arme  ter- 
rible. 

En  cinquième  hgne,  venait  Isidore- Louis- 
Prudence,  marquis  du  Meilhan-Coispel,  surnom- 
mé tonton  marquis,  instaurateur  des  fortilîca- 
tions  du  Meilhan;  puis,  en  sixième  rang,  le 
brave  sourd  qui  trouvait  M.  Léon  si  aimable, 
M.  le  baron  d'Avray. 

M.  l'abbé  Jouault,  curé  de  Saint-Philibert- 
en-Mauges,  et-  le  docteur  Pidoux  faisaient  les 
septième  et  huitième. 

Nous  connaissons  le  précieux  Pidoux,  et 
nous  devons,  par   la  suite,  le  mieux  connaître 
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encore.     M.  l'abbé  Jouault  était  un  homme  de 
cinquante-cinq  ans  environ,  très  bon  et  très  naïf. 

Il  y   avait   là,   parmi   ces   huit  personnages 
politiques,  '  un   homme   qui  faisait  tache,    parce 
que  son  visage  énergique  et  remarquable  éloi- 
gnait toute  pensée  de  ridicule.     C'était  le   duc  • 
de  Champmas-Mauges. 

Dix  ans  auparavant,  s'il  se  fût  agi  de  con- 
spirer, il  eût  joué  un  autre  jeu.  Mais  l'âge 
pesait  trop  lourdement  sur  ses  facultés  amoin- 
dries, et  il  était  aveugle.  —  Il  avait  près  de 
quatre-vingts  ans. 

C'était  un  petit  vieillard,  sec  comme  allu- 
mette, mais  vif  encore  dans  ses  mouvemens. 
Ses  cheveux  blancs  se  hérissaient  sur  son  front 
étroit  et  haut.  A  la  moindre  émotion  tous  ses 
membres  tremblaient  et  son  visage  devenait 
écarlate. 

Chacun  le  traitait  avec  une  déférence  qui 
ressemblait  presque  à  de  la  frayeur. 

Outre  les  huit  membres  du  conseil  de  ré- 
gence, deux  bonnes  gens  en  vestes  et  en  guê- 
tres, deux  paysans  du  bourg  de  Saint-Philibert, 
étaient  debout  et  savouraient  lentement  leur  tasse 
de  café. 

Je  les  entendis  nommer  Tun  Houziaux,  l'au- 
tre Thorel. 

C'était  le  fameux  Houziaux,  l'adjoint  du  fé- 
roce Brunetî  C'était  le  célèbre  Thorel,  facteur 
rural  l 
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Ainsi  doit-on  toujours  faire  dans  les  con- 
jurations bien  organisées.  Le  comble  de  Tha- 
bileté  est  d'aller  prendre  des  auxiliaires  jusque 
dans  les  rangs  des  serviteurs  du  pouvoir  que 
Ton  veut  renverser. 

Tonton  marquis  m'amena  au  centre  de  la 
réunion. 

Ces  messieurs  eurent  pour  moi  de  bien- 
veillans  regards. 

—  Est-elle  bien  pensante?  demanda  d'une 
voix  sèche  Mlle  Michelle  Gabrielle  de  la  Beau- 
melle,  présidente  de  Tassociation  des  demoisel- 
les de  la  Providence  de  Beaupréau. 

—  Pavole!  répondit  tonton  marquis,  je  cvois 
qu'elle  ne  pense  pas  à  gvand  chose,  la  chève 
petite!...    Elle  a  fait  le  sevment! 

—  Je  réponds  d'elle,  prononça  solennelle- 
ment maman  marquise. 

—  C'est  plus  que  suffisant!  déclara  Pi- 
doux. 

Tonton  marquis  me  fit  traverser  la  cham- 
bre dans  sa  largeur  et  entr*ouvrit  les  rideaux 
qui  masquaient  la  croisée. 

Je  passai  sur  le  balcon. 

—  Vigilance  et  discvétion,  me  dit  tonton 
marquis,  en  laissant  retomber  les  rideaux. 

Je  m'assis  de  manière  à  pouvoir  tout  en- 
tendre et  tout  voir.  On  continua  de  prendre 
le  café.  Il  était  convenu  que  je  desservirais, 
mais  l'impatience  de  délibérer  tenait  chacun. 
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Ils  étaient  tous  comme  Chicanneau,  qui  vou- 
lait aller  juger. 

La  table  resta  telle  quelle.  Tonton  marquis 
souleva  seulement  un  coin  de  la  nappe  pour 
poser  un  cahier  de  papier,  une  écritoire  et 
des  plumes. 

Il  mit  ensuite  une  sonnette  devant  le  vieux 
duc  de  Champmas,  président  d'âge,  qui  déclara 
immédiatement  la  séance  ouverte. 

Il  fut  arrêté  que  l'adjoint  Houziaux  et  le 
facteur  Thorel  auraient  le  droit  de  s'asseoir  sur 
des  tabourets,  mais  seulement  quand  ils  seraient 
fatigués. 

—  Afin  de  gavder  les  dislances,  avait  ex- 
pliqué tonton  marquis. 

Ces  deux  hommes  du  peuple,  conquis  à  Fopi- 
nion  de  Pidoux,  devaient  avoir  voix  consultative. 

—  Nous  allons  constituer  le  buveau,  dit  Ion- 
ton;  —  ce  sont  des  fovmalités;  menons  cela 
tambouv  battajnt. 

On  alla  aux  voix  pour  la  nomination  du 
président  définitif  et  du  secrétaire. 

La  chance  fut  pour  les  dames. 

A  la  majorité  de  deux  voix,  M™^  la  mar- 
quise fut  nommée  présidente  et  M'Ie  Michelle- 
Gabrielle  de  la  Beaumelle  secrétaire. 

Le  duc  céda  galamment  le  fauteuil  et  eut 
le  plaisir  de  donner  l'accolade. 

Rose  sans-Épines  profita  de  ce  moment  pour 
ôter  sa  serviette. 
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Quand  il  ôtait  sa  serviette,  il  avait  depuis 
quarante  ans  coutume  de  prononcer  les  paro- 
les suivantes: 

—  La  probité  m'obligerait  de  rendre  à  M^e 
la  marquise  l'épingle  qu'elle  a  eu  la  gracieuse 
complaisance  de  me  prêter . . .  Mais  l'occasion 
fait  le  larron ...  Je  garde  l'épingle  pour  avoir 
un  souvenir  de  Mme  ja  marquise. 

Il  devait  avoir  plusieurs  pelottes  de  souvenirs. 

—  Monsieur  le  commandeur  a  toujours  quel- 
que chose  d'aimable  à  dire  aux  dames,  répon- 
dit maman  marquise  en  souriant. 

Et  l'incident  n'eut  pas  de  suite. 
Maman   marquise   agita   sa   sonnette   et   dit 
en  mettant  ses  conserves: 

—  La  poudre! 

Tonton  alla  aussitôt  chercher  dans  un  coin 
un  beau  petit  baril  et  l'apporta. 

Chacun  tira  de  sa  poche  des  cornets  de  pa- 
pier, que  l'on  vida  dans  le  baril.  Ainsi  se  for- 
maient et  grandissaient  peu  à  peu  les  ressour- 
ces guerrières  de  cette  puissante  association. 

Les  cornets  homicides  du  conseil  de  ré- 
gence ne  pouvaient  inspirer  aucune  inquiétude 
aux  agens  de  la  police:  ils  ressemblaient  com- 
me deux  gouttes  d'eau  aux  cornets  de  tabac 
de  la  Noué.  —  En  soupesant  le  baril,  tonton 
marquis  murmura  mélancoliquement  : 

—  Il  y  a  là  de  quoi  bviser  bien  des  existences  ! 

—  Yita  brevis  ! soupira  le  bon   curé, 
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qui  parlait  rolontiers  latin  quand  il  y  a  avait 
des  dames. 

—  Mes  amis,  reprit  Isidore  en  se  tournant 
vers  Houziaux  et  Thorel,  qui  regardaient  le  baril 
du  coin  de  l'œil,  vous  voyez  que  notve  con- 
fiance en  vous  est  sans  bovnes  ! Nous  es- 

pévons  beaucoup  de  cette  gvande  alliance  du 
peuple  et  de  la  noblesse...  Il  faut  vous  dive, 
cependant,  que  nous  ne  sommes  pas  des  cev- 
veaux  bvûlés  comme  les  fous  de  la  petite  con- 
spivation . . .  Nous  ne  fevons  usage  de  la  fovce 
qu'à  la  devnière  extvémité. 

Je  compris  bien  que  les  fous  de  la  petite 
conspiration  étaient  les  gens  que  j'avais  vus 
cette  nuit  dans  la  chambre  du  marquis  Théodore. 

Le  vieux  duc  de  Champmas  s'agita  sur  son 
siège. 

—  Allons  !  allons  !  dit-il,  car  il  n'était  point 
endurant;    vous    n'avez    pas    la   parole,    mar- 

^  ^uis  . . .    Causons  raison. 

—  Le  fait  est,  dit  M^e  Michelle-Gabrielle  de 
la  Beaumelle,  que  ce  serait  le  cas  de  rappeler 
à  l'ordre  M.  le  marquis  du  Meilhan...  Il  n'a- 
vait pas  la  parole! 

Tonton  alla  reporter  sous  le  lit  son  petit 
tonneau  de  poudre,  et  la  secrétaire  fit  passer 
a  la  présidente  un  carré  de  papier  qu'elle  avait 
pris  dans  son  sac,  parmi  la  collection  com- 
plète du  Journal  des  Villes  et  des  Campagnes, 
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IX 

Où  Ton  met  enfin  Brunet  en  accusation. 

—  Messieurs,  fit  la  marquise  en  dépliant 
le  papier,  je  crois  être  Forgane  de  la  majorité 
en  invitant  chacun  ici  à  mettre  dans  ses  dis- 
cours la  plus  bienveillante  douceur  et  l'amé- 
nité la  plus  parfaite. 

—  Très  bien!  dit  Rose-sans-Épines. 
Pidoux  se  leva  et  alla  baiser  la  main  de  la 

présidente  en  murmurant: 

—  Vous  êtes  un  ange! 

—  A  la  bonne  heure!  s'écria  en  ce  mo- 
ment le  baron  d'Avray  ;  puisque  vous  parlez  de 
Brunet,  je  saisis  cette  occasion  pour  vous  dire 
en  deux  mots  mon  opinion... 

—  Mais  on  ne  parle  pas  de  Brunet!  fit  le 
vieux  duc  qui  commençait  à  se  mettre  en  colère. 

—  On  va  parler  de  lui  tout-à-l'heure,  dit 
Pidoux. 

—  C'est  le  tort  qu'on  aura!  riposta  aigre- 
ment M.  de  Champmas. 

—  En  deux  mots,  reprit  le  sourd,  mon 
opinion...  chacun  a  la  sienne,  n'est-ce  pas?... 
Je  soutiens  que  Brunet  est  un  imbécile . . . 

—  Bravo  ! . . . 

—  Mais  que  c^est  un  honnête  garçon... 

—  A  l'ordre!  à  Tordre!  cria-t-on  de  tou- 
tes parts. 
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La  sonnette  de  la  présidente  se  prit  à  tin- 
ter violemment.  M^^e  Michelle-Gabrielle  de  la 
Beaumelle  montra  la  rangée  entière  de  ces  for- 
midables dents,  comme  si  elle  eût  voulu  dé- 
chirer le  baron  d'Avray. 

J'ai  vu  en  ma  vie  beaucoup  de  demoiselles 
faites  pour  inspirer  la  terreur,  mais  jamais  au- 
cune qui  fût  aussi  complètement  douée  que 
Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle! 

Ses  dents,  son  tour  de  soie,  sa  coiffe,  son 
sac  hérissé  de  pointes  de  fer  et  suspendu  à 
son  bras  par  de  longues  ganses  qui  le  lais- 
saient traîner  comme  une  sabretache,  ses  lu- 
nettes d'argent,  son  spencer  de  soie  puce  et 
sa  collection  du  Journal  des  Villes  et  des  Cam- 
pagjies  sont  restés  dans  ma  mémoire.  C'était 
un  tout  parfait  où  rien  ne  boitait.  Je  vois  en- 
core sous  le  béguin  cette  figure  maigre  et  rouge, 
armée  d'un  nez  pointu  comme  un  canif... 

Le  pa[>ier  que  tenait  maman  marquise  était 
l'ordre  du  jour.  Elle  commença  à  le  déchif- 
frer, mais  elle  lisait  difficilement  dans  le  lin. 

—  L'ordre  du  jour,  épela-t-elle,  appelle  la 
discussion  sur. . . 

Jusque-là  tout  allait  bien.    Elle  continua: 

—  Sur  les...  mal.  ..ver... sa...  hum!... 

—  Malversations,  dit  la  secrétaire  avec  un 
sourire  de  supériorité. 

—  Pensez-vous  que  je  ne  sais  point  lire, 
mademoiselle?   demanda  aigrement  Dorothée. 

ni  4 
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C'était  pourtant  une  bien  bonne  personne.  — 
Mais  cette  Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle 
devait  être  une  incarnation  de  la  discorde. 

—  Sur  les  malversations,  continuait  cepen- 
dant la  présidente,  —  commises  par  Etienne 
Brunet,  maire  de  Saint-Philibert-en-Mauges,  dans 
le  ma . . .  ni . . .  hum  ! . . . 

—  Maniement,  fit  encore  Michelle-Gabrielle 
de  la  Beaumelle. 

—  Maniement,  je  le  vois  bien  ! . . .  manie- 
ment des  fonds  publics  de  la  commune. 

—  Je  demande  la  parole,  dit  le  duc  de 
Champmas. 

—  Il  y  a  des  orateurs  inscrits,  répondit 
maman  marquise. 

—  A  la  bonne  heure!  cria  le  baron  d'Avray, 
piqué  par  je  ne  sais  quelle  mouche;  je  le  con- 
nais mieux  que  vous,  puisqu'il  est  mon  fer- 
mier . .  .  C'est  un  imbécile,  mais  c'est  un  hon- 
nête garçon. 

—  La  parole  est  à  M.  le  docteur  Pidoux  ! 
prononça  gravement  la  présidente.  , 

■ —  Et  vous  croyez,  demanda  brusquement 
le  vieux  duc,  que  je  vais  m'occuper  de  pareil- 
les sottises  !. . . 

Il  y  eut  un  long  murmure.  Michelle-Ga- 
brielle de  la  Beaumelle  prononça  le  mot  de 
manant. 

—  Monsieur  le  duc...  commença  la  prési- 
dente. 
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—  Au  moment  où  le  pays  est  en  feu!... 
reprit  M.  de  Champmas. 

Tonton  marquis  cligna  de  Toeil. 

—  La  petite  conspivalion,  n'est-ce  pas,  mon 
vespectable  ami,  dit-il;  vous  cvoyez  à  cela,  vous! 

—  Je  crois  à  ceux  qui  ont  de  la  barbe  et 
du  cœur,  reprit  le  damné  petit  vieillard  en  frap- 
pant la  table  à  coups  de  poing;  —  vous  êtes 
de  vieux  enfans  ♦ . . 

—  Ab!  monsieur  le  duc!  se  récria  la  prési- 
dente. 

—  Si  M.  le  duc  ne  retire  pas  immédiate- 
ment son  expression,  commença  Rose-sans-Epi- 
nes  en  mettant  le  poing  sur  la  hancbe. 

—  Sommes -nous  ici  au  cabaret?  demanda 
Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle. 

—  Messieurs!  mesdames!  au  nom  du  ciel! 
faisait  la  conciliante  basse-taille  de  Pidoux. 

Tonton  disait: 

—  C'est  vévoltant . . .  vévoltant! . . .    pavole! 
Et  le  sourd,  à  pleins  poumons: 

—  Imbécile,  mais  honnête  garçon!...  vous 
ne  me  ferez  pas  sortir  de  là! 

Houziaux  et  Thorel,  hommes  du  peuple, 
étaient  absolument  ahuris. 

La  sonnette  tintait  à  se  rompre. 

—  Ah!  ah!  jarnicoton!  vociférait  le  vieux 
duc,  j'en  ai  vu  bien  d'autres  ! . . .  Ces  gens-là 
croient-ils  me  faire  peur! 

—  Permettez  !.♦ .  faisait  Pidoux. 

4* 
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—  A  Tordre!    grondait  la  secrétaire. 

—  Couvrez-vous,  madame  la  présidente! 
conseilla  Rose-sans-Épines  en  un  moment  lucide. 

Et  il  lui  tendit  son  chapeau.  Dorothée  le 
mit  sans  rire.     Tout  le  monde  se  tut. 

Mais  les  regards  courroucés  se  croisaient. 

Au  milieu  du  silence,  le  sourd  reprit  d'une 
Toix  ferme: 

—  Vous  êtes  tous  dans  Terreur!...  je  suis 
seul  dans  le  vrai . . .  Imbécile,  mais  honnête 
garçon  ! . .  voilà  ! 


Où  Pidoux    se   place  au  premier  rang  des  orateurs,  —  De 
la  discorde   qui  se  mil  au  camp. 

Maman  marquise,  coiffée  du  chapeau  de  Rose- 
sans-Epines,  faisait  ce  qu'elle  pouvait  pour  se 
donner  un  air  de  reine. 

—  La  paix!  fit -elle  impérieusement. 
Puis  elle  ajouta  d'un  ton  pénétré: 

—  Je  voudrais  pouvoir  oublier  qu'il  vient 
de  se  passer  ici  une  scène  inconvenante. 

—  Scandaleuse!  appuya  Michelle-Gabrielle 
de  la  Reaumelle. 

—  M.  le  duc  a  prononcé  des  paroles..., 
reprit  Rose-sans-Epines,  d'un  ton  pénétré. 

—  Je  ne  les  retire  pas,  s'écria  le  duc,  hé- 
rissé comme  un  porc-épic. 
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—  Du  tout!  du  tout!  objecta  le  baron  d' A- 
vray;  imbécile,  oui...  malhonnête,  non! 

—  Je  pvopose,  insinua  Isidore,  dont  la  voix 
flûtée  perça  le  tumulte,  de  clove  l'incident . . . 
Nous  donnons  à  ces  simples  habitans  des  cam- 
pagnes un  spectacle  que  j^osevai  dive  aussi  dan- 
geveux  qu'affligeant. 

Il  se  pencha  vers  Dorothée,  et  montrant  le 
vieux  duc: 

—  Notve  vespectable  ami  va  s'endovmiv  tout 
à  rheuve,  fit-il  avec  un  fin  sourire. 

Les  yeux  de  l'irascible  vieillard  commençaient, 
en  effet,  à  se  fermer  malgré  lui.  Il  avait  l'habi- 
tude de  faire  sieste  tous  les  jours  après  son 
dëjeûner.  —  Du  temps  qu'il  était  pair  de  France, 
on  appréciait  beaucoup  cette  qualité  à  la 
chambre. 

—  Aller  s'attaquer  à  un  Brunet  !  grommela- 
t-il  encore  pourtant.  Ah!  si  je  n'étais  pas 
aveugle  ! 

—  Vous  iriez  avec  les  fous,  nous  savons 
cela!  s'écria  Michelle-Gabrielle  de  laBeaumelle; 
vous  seriez  de  la  petite  . . . 

Le  duc  lui  répondit  par  un  ronflement  bruyant. 

Tout  le  monde  respira.  Les  partisans  de 
la  conciliation  obtinrent  de  Michelle-Gabrielle 
de  la  Beaumelle  qu'elle  ne  ferait  point  mention 
de  l'incident  au  procès-verbal. 

—  M.  le  docteur  Pidoux  a  )a  parole,  répéta 
maman  marquise. 
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Pidoux  tira  de  sa  poche  un  volumineux  ca- 
hier de  notes. 

—  Mesdames  et  messieurs,  commença-t-il 
en  adoucissant  sa  voix. 

—  Je  demande  la  parole!  fit  le  sourd  en 
sautant  sur  sa  chaise  ;  Je  ne  souffrirai  pas  cela  !.. . 
un  imbécile  nest  pas  un  fripon! 

—  Mesdames  et  messieurs,  répéta  l'orateur 
Pidoux,  dans  les  temps  difficiles  où  nous  avons 
le  malheur  de  vivre,  deux  qualités  sont  néces- 
saires: la  circonspection  et  Faudace... 

—  Tvès  bien!  approuva  tonton  marquis. 

—  Ah!  ce  monsieur  Pidoux!  dit  Michelle- 
Gabrielle  qui  passa  sa  langue  sensuelle  sur  ses 
grandes  dents. 

—  La  circonspection,  continua  le  précieux 
docteur,  qui  n'est  autre  que  la  prudence;  Tau- 
dace,  qu'on  pourrait  aussi  nommer  courage. 

—  Tvès  bien! 

—  Ecoutez  !  écoutez  ! . . . 

Le  curé  s'en  alla  rejoindre  M.  le  duc  de 
Champmas  dans  les  domaines  de  Morphée. 

—  On  pourrait,  reprit  Pidoux,  comparer  yn 
état  au  corps  de  Thomme...  La  capitale  est  la 
tête  et  le  cœur . .  ♦  les  provinces  sont  les  mem- 
bres . . .  Tadministration  est  le  sang  qui  circule 
dans  les  veines ...  Si  nous  blessons  les  fonction- 
naires, nous  tuons  le  gouvernement! 

—  Vavissant  ! . . .    ravissant  ! . . .  s'écria  ton- 
ton, —  pavole! 
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Maman  marquise  écoutait,  plongée  dans  une 
véritable  extase. 

Michelle-Gabrielle  prenait  des  notes  avec  fu- 
reur. Elle  comptait  envoyer  le  procès-verbal  de 
cette  séance  mémorable  au  Journal  des  Villes 
et  des  Campagnes. 

Le  sourd  grommelait: 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  mais  vous  ne 
m'entorlillerez  pas...  Imbécile  et  non  pas  mal- 
honnête ...  Je  le  connais  :  c'est  mon  fermier  ! 

—  Le  sang,  continuait  Pidoux  dont  la  voix 
s'animait,  tandis  que  ses  gestes  prenaient  de 
l'ampleur,  le  sang,  c'est  la  vie . . .  Sanguis  vita . . . 
Empoisonner  le  sang,  c'est  donc  détruire  la 
vie...  De  quoi  se  compose  le  sang?  d'environ 
1,330  parties  de  cruor,  650  d'albumine,  21  de 
fibrine,  fers  et  sels  105,  matières  grasses  105 
à  110,  eau  7,602.... 

—  Quelle  science!  fit  maman  marquise. 

—  L'équilibre  entre  l'albumine  et  la  fibrine, 
mesdames  et  messieurs,  joue  un  rôle  immense . . . 

Ici  le  précieux  Pidoux  avala  une  gorgée  d'eau 
sucrée. 

Voici  quelle  était  la  situation  du  conseil  de 
régence  à  ce  moment: 

Le  duc  et  le  curé  ronflaient.  Le  baron  d'Avray, 
combattant  le  sommeil  qui  secouait  ses  pavots 
au-dessus  de  son  front,  murmurait,  pour  se  tenir 
éveillé  : 
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—  Un  imbécile  et  un  fripon,  ça  fait  deux, 
que  diable!...  , 

Rose-sans-Épines  tournait  ses  pouces,  occupé 
consciencieusement  à  digérer  le  bon  déjeûner 
qu'il  avait  fait. 

Maman  marquise,  tonton  marquis  et  M^'e 
Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle  applaudissaient 
du  regard,  de  la  voix  et  du  geste.  C'étaient 
trois  connaisseurs.  L'approbation  d'un  pareil 
trio  valait  vingt  triomphes  remportés  près  de 
la  vile  multitude. 

Je  fus  curieuse  de  savoir  quelle  mine  fai- 
saient Fami  Houziaux  et  l'ami  Thorel.  Je  soule- 
vai un  peu  le  rideau  et  je  les  vis  assis  tous 
deux  sur  des  tabourets,  les  genoux  à  la  hauteur 
du  menton  et  le  chapelet  entre  les  jambes.  Ils 
se  croyaient  au  prône. 

—  Le  fait  dont  on  accuse  Etienne  Brunet, 
reprit  l'enchanteur  Pidoux,  est  double  :  concus- 
sion et  détournement...  Au  mois  de  février  de 
la  présente  année,  la  fabrique  de  la  paroisse 
de  Saint-Philibert-en-Mauges  vota  des  fonds  pour 
relever  le  mur  du  cimetière . . .  Deux  sommes 
furent  séparément  allouées.  La  première,  qui 
était  de  37  francs  75  centimes,  devait  être  af- 
fectée à  boucher  la  brèche  du  sud-est,  et  la  se- 
conde, beaucoup  plus  importante,  puisqu'elle 
s'élevait  au  chiffre  rond  de  59  francs,  était  des- 
tinée tant  aux  brèches  du  nord  qu'au  dallage 
du  porche  de  l'église...  Des  réparations  insigni- 
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iBantes  et  insuffisantes  qu'on  ne  peut  évaluer, 
en  somme,  à  plus  de  26  francs  50  centimes, 
ont  été  faites  aux  diverses  brèches  sus-indiquées. 
Le  dallage  reste  à  l'état  d'espoir.  Mais  on  a  mis 
un  drapeau  tricolore  en  ferblanc  au  dessus  du 
coq  de  l'église! 

Ces  derniers  mots  furent  prononcés  de  ce 
ton  d'ironie  fine  et  mordante  qui  donne  tant  de 
montant  aux  discussions  de  la  tribune. 

Certes,  Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle, 
qui  s'y  connaissait  bien,  ne  trouvait  pas  souvent 
dans  le  Journal  des  Villes  et  des  Campagnes 
des  extraits  de  discours  pareils. 

—  Quel  prodigieux  talent  î  murmura  la  mar- 
quise. 

—  Placé  dans  une  sphère,  je  ne  dirai  pas 
plus  élevée,  mais  plus  en  vue,  appuya  la  secré- 
taire, —  M.  le  docteur  Pidoux  eût  sauvé  l'uni- 
vers chancelant  au  bord  de  l'abîme  ! 

—  C'est  vavissant,  conclut  Isidore  ;  il  n'y  a 
pas  d'autve  mot...  vavissant  de  pvécision,  de 
logique,  de  gvace  et  de  fovce  ! . . .  Voilà  ce  mal- 
heuveux  Bvunet  bien  bas! 

Le  défenseur  de  Brunet,  le  baron  d'Avray, 
dormait  en  coinpagnie  du  duc  et  du  curé. 

Rose-sans-Épines  était  comme  l'univers;  il 
chancelait.  Ses  pouces  ralentissaient  leur  mouve- 
ment. Il  commençait  à  rêver  qu'il  empruntait 
une  épingle  à  la  marquise. 

Les   deux  hommes    du   peuple    généreuse- 
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ment    admis    à  ce  congrès   eussent  bien   voulu 
s'en  aller. 

Mais  Pidoux  avait  besoin  d'eux  pour  sa  mise 
en  scène. 

—  Il  semblerait,  dit  tout  à  coup  Tenchan- 
teur  en  s'adressant  spécialement  à  Michelle- 
Gabrielle  de  la  Beaumelle,  qui  faillit  se  trouver 
mal  de  joie  5  —  il  semblerait  que,  dans  ce  siècle 
de  fer,  le  sens  politique  et  moral,  la  beauté,  la 
vigueur  et  la  pureté  d'intelligence  se  sont  réfu- 
giés dans  ce  sexe  que  l'injustice  humaine  a  placé 
au  second  rang.  La  femme  est  le  flambeau  qui 
éclaire  le  monde! 

—  Vemavquablement  sublime!  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  Isidore. 

—  Vous  venez,  mademoiselle,  continua  Pi- 
doux,  de  pronocer  une  parole  dont  je  m'empare. 

—  Ah!  docteur,  s'écria  Michelle-Gabrielle, 
dont  les  yeux  étaient  pleins  de  vilaines  larmes, 
—  tout  ce  que  j'ai  est  à  vous! 

Elle  n'avait  rien,  hélas!  que  quatorze  cents 
livres  de  rentes  à  fonds  perdu. 

—  Vous  avez  dit,  poursuivit  l'enchanteur: 
l'univers  chancelle  au  bord  de  l'abîme.  C'est  la 
vérité,  la  triste,  la  déplorable,  la  redoutable 
vérité...  Eh  bien!  je  vous  le  dis,  moi:  Dieu  est 
là  qui  retient  l'univers  prêt  à  sombrer.  Et  voulez- 
vous  savoir  de  quel  instrument  providentiel  Dieu 
se  servira  pour  relever  le  monde  penché  ver& 
sa  ruine?...  Je  vais  vous  le  dire. 
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II  se  campa,  la  main  dans  l'habit  boutonné. 

—  Debout ,  Thorel ,  s'écria-t-il  d'une  voix 
retentissante,  Houziaux,  debout! 

Le  duc,  le  curé,  le  baron  tressaillirent  dans 
leur  sommeil. 

Rose-sans- Épines,  réveillé  à  demi,  murmura: 

—  L'occasion  fait  le  larron ...  Je  la  garde 
(l'épingle  de  la  marquise)  pour  avoir  un  souvenir 
de  vous! 

Les  deux  paysans  s'étaient  levés  en  sur- 
saut, tandis  que  les  trois  fervens  auditeurs  res- 
taient la  bouche  béante,  attendant  ce  qu'allait 
dire  l'ingénieux  Pidoux. 

—  Les  voilà,  prononça-t-il  en  modérant  les 
accens  de  sa  voix  et  avec  une  admirable  onction, 
les  voilà  ces  hommes  simples  et  sans  artifice, 
ces  cœurs  naïl's,  ces  mains  calleuses,  ces  fils 
du  peuple,  puisqu^il  faut  leur  donner  leur  vrai 
nom  ! . . .  les  voilà ,  ceux  qui  seront  le  bras  de 
Dieu  dans  Toeuvre  de  reconstruction  sociale. 
Voilà  Thorel  !  voilà  Houziaux,  les  premiers  venus 
à  nous,  les  chefs  de  cette  immense  armée  que 
nous  sommes  appelés  à  commander...  Saluez 
le  peuple,  vous  qui  avez  dans  vos  veines  le  sang 
des  grands  seigneurs...  saluez  le  peuple  qui 
vient  à  vous  de  la  part  de  Dieu  ! 

La   présidente,    la   secrétaire    et    le  dernier 

membre  éveillé  se  levèrent  comme  un  seul  homme. 

Maman   marquise    et   M^e  Michelfe-G  abri  elle 
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de  la  Beaumelle  firent  chacune  une  belle  révé- 
rence. 

Tonton  marquis  salua,  la  main  au  jabot. 

Thorel  et  Houziaux  étaient  immobiles  comme 
(les  poteaux. 

—  Commencez  votre  œuvre,  leur  dit  le 
docteur;  dévoilez  à  nos  yeux  les  méfaits  de 
Brunet  ! 

—  La  parole  est  à  Houziaux  et  à  Thorel, 
prononça  la  marquise  d'une  voix  tremblante. 

Elle  avait  peine  à  se  remettre. 

—  A  té  !  fit  Houziaux  en  poussant  le  coude 
de  Thorel. 

—  Madé,  nennin!  répondit  celui-ci;  à  té. 

—  Quand  je  te  dis  :  à  té  !.. . 

—  Quand  je  te  dis,  mé  itout;  à  té! 

Une  discussion,  entamée  dans  ces  termes, 
se  prolonge  jusqu'au  premier  croc-en-jambe. 
Pidoux  dut  s'interposer. 

—  Voyons,  Houziaux,  mon  garçon,  dit-il, 
parle  le  premier. 

—  Ah!  je  veux  ben,  fit  Houziaux  obéissant; 
je  ne  demande  point  mieux  ! 

A  ce  début,  Pidoux  et  son  auditoire  s'ar- 
rangèrent pour  écouter. 

Mais  l'adjoint  au  maire  de  Saint-Philibert  se 
tut,  bien  qu'il  ne  demandât  pas  mieux  que  de 
parler. 

—  Le  mspect  le  vetient,  dit  tonton  ;  voyons 
Thovel...  cause-nous  un  petit  peu. 
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—  Ça  se  peut,  répondit  Thorel;  yrai  comme 
il  n'y  a  qu\m  Dieu!...  pourquoi  point? 

—  Allons!  mavche! 

Le  facteur  rural  fit  comme  Fadjoint.  Il  resta 
muet. 

Le  marquis,  homme  de  ressources,  dit: 

—  Il  faut  les  intevvoger  ou  nous  n'en  fini- 
vous  pas! 

—  Eh  bien,  Houziaux,  mon  bon  gars,  com- 
mença Pidoux,  quelle  est  ton  opinion  sur  Brunet? 

—  Ah!  mais  dame!  répliqua  Houziaux!  ça 
n'est  point  malaisé  à  dire...  A  té,  Thorel! 

—  A  té,  Houziaux  ! . . . 

—  Ne  pensez-vous  pas  tous  deux  que  Brunet 
est  un  concussionnaire? 

—  Je  ne  sais  point  ce  que  c'est,  répliqua 
Houziaux. 

—  Toi,  tu  le  sais?   fit  Pidoux  en  s'adres- 
*sant  à  Thorel. 

—  Si  je  le  sais?...  répondt  celui-ci.  Oh! 
mais  dame!...  Nennin,  je  ne  le  sais  point! 

Ils  eurent  tous  deux  le  même  rire  idiot. 

—  Asseyez-vous,  dit  Pidoux  brusquement, 
nous  vous  avons  compris. 

Les  deux  bonnes  gens  ne  cherchèrent  point 
à  dissimuler  leur  étonnement.  Ils  s'assirent. 

—  En  présence  de  dépositions  aussi  pré- 
cises, reprit  TefFronté  Pidoux,  —  je  ne  crois 
pas  que  l'opinion  du  conseil  puisse  rester  un 
moment  douteuse...    Vous  l'avez  vu,    ces  na- 
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tures  franches,  honnêtes,  primitives,  ont  essayé 
charitablement  de  couvrir  un  voisin,  un  ancien 
ami  peut-être —  Mais  la  vérité  s'est  fait  jour 
à  travers  leurs  généreuses  précautions  ora- 
toires       Oui ,  Etienne   Brunet    est    coupable 

d'avoir  dilapidé  les  finances  de  sa  commune . . . 
Outre  cet  excès  de  pouvoir,  la  pose  du  drapeau 
en  ferblanc  sur  le  clocher  de  l'éghse,  on  pour- 
rait lui  demander  un  compte  sévère  dès  som- 
mes engouffrées  dans  ce  tonneau  des  Danaïdes 
qu'il  appelle  sa  caisse...  Oui,  Etienne  Brunet 
doit  être  frappé . . .  sévèrement  frappé . . .  frappé 
sans  pitié,  afin  que  son  châtiment  serve  d'exem- 
ple... Et,  pour  en  revenir  avant  de  conclure  au 
mot  brillamment  philosophique  de  M.  le  mar- 
quis, ainsi  qu'à  ma  comparaison:  si  toutes  les 
communes  de  France  en  faisaient  autant  que 
nous ...  si ,  au  heu  d'organiser  des  bataillons 
pour  rire,  tous  les  nobles  du  territoire  français, 
réunis  en  comités  de  résistance  parlementaire, 
attaquaient  leurs  Brunet  comme  nous  chargeons 
le  nôtre...  car  Brunet  est  partout...  Brunet 
est  un  type  et  un  symbole...  Brunet,  poussé 
à  une  certaine  puissance,  s'appelle  le  juste 
miheu . . . 

—  Bravo!  firent  les  deux  dames. 

—  Adovable!  adovable! 

—  Si,  dis-je,  il  y  avait  un  assommoir  tout 
prêt  pour  chaque  Brunet,  ce  grand  corps  lym- 
phatique et  poitrinaire,  —  le  Système,  —  ver- 
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rait  aussitôt  son  sang  vicié  par  défaut  d'équi- 
libre entre  Talbumine  et  la  lîbrine ...  il  tom- 
berait en  décomposition...  Et  bientôt,  il  n'y 
aurait  plus  en  face  de  nous  que  le  cadavre  du 
géant  empoisonné ...  Je  propose  la  mise  en  ac- 
cusation de  Brunet! 

Il  y  eut  un  tonnerre  d'applaudissemens. 

—  Aux  voix!  glapit  Michelle-Gabrielle  de  la 
Beaumelle. 

—  Aux  voix!  aux  voix!  répétèrent  Isidore 
et  Dorothée. 

Rose-sans-Épines  vota  des  deux  mains  avant 
d'être  complètement  éveillé.  Le  duc  de  Champ- 
mas,  se  croyant  dans  sa  chambre  à  coucher, 
appela  son  maraud  de  valet  pour  chasser  tous 
ces  chats  qui  faisaient  orgie  autour  de  lui. 

Le  baron  d'Avray  ouvrit  les  yeux  et  pro- 
nonça ces  paroles  remarquables: 

—  J'ai  tout  entendu...  C'est  un  imbécile .. . 
mais  un  honnête  garçon...  et  mon  fermier! 

—  Aux  voix!  aux  voix! 

—  J'ai  demandé  la  parole  !  fit  le  vieux  duc 
en  se  levant  furieux. 

Il  essaya  de  parler  au  milieu  du  bruit.  Un 
nom  se  fit  jour  :  le  nom  de  ce  petit  paysan  qui 
avait  nommé  le  marquis  Théodore  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi.  Ce  fut,  dès  lors,  un 
tumulte  inexprimable. 

—  L'ordre  du  jour!  criait  maman  marquise 
en  agitant  sa  sonnette. 
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—  Pavole  !  c'est  incvoyable,  chantait  tonton, 
rovdve  du  jouh!  Tovdve  du  jouh! 

—  Non  pas  l'ordre  du  jour!  opposait  Mi- 
chelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle,  que  la  lecture 
assidue  et  désespérée  du  Journal  des  Villes 
et  des  Campagnes  avait  rendue  très  forte  sur 
les  formalités  parlementaires;  dans  un  pareil 
cas,  c'est  la  question  préalable! 

Un  ardent  débat  s'engagea  aussitôt  entre  les 
partisans  de  la  question  préalable  et  les  parti- 
sans de  l'ordre  du  jour,  jusqu'à  ce  que  Pidoux 
eût  dit: 

—  Je  demande  la  parole  contre  la  question 
préalable  ! 

On  fit  silence.  Tel  est  le  privilège  des  ora- 
teurs aimés. 

Quelle  puissance  que  celle  de  la  parole! 

Pidoux  se  leva  d'un  air  sombre  et  promena 
son  regard  sur  l'assemblée.  Il  mit  du  premier 
coup  sa  main  sous  son  habit  boutonné. 

C'est  le  symptôme  d'un  exorde  ex- abrupto 
chez  tous  les  diseurs  un  peu  stylés.  Le  fameux: 
Jusques  à  quand  enfin,  Catilina? ,,.  fut  pro- 
noncé avec  cette  pose. 

—  Eh  bien!  oui!  commença  Pidoux  d'une 
voix  creuse;  je  ne  voulais  pas  en  parler,  mais 
on  m'y  force . . .  parlons  donc  de  Talliance  carlo- 
républicaine  ! 

—  Vous  êtes  un  infâme  coquin,  vous!  dit 
le  duc  à  pleine  bouche. 
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Pidoux  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine,  tandis 
que  les  protestations  de  la  présidente  et  de  la 
secrétaire  le  vengeaient  de  ce  brutal  outrage. 

—  Monsieur  le  duc,  répliqua  Tenchanteur 
au  bout  de  quelques  secondes,  votre  âge  et  votre 
caractère  vous  font  invulnérable . . .  Vous  regret- 
terez tout  à  l'heure  cette  insulte... 

—  Je  vous  retire  ma  pratique!  grinça  le 
vieux  Chanipmds,  qui  mit  son  mouchoir  sur  sa 
bouche. 

—  Je  double  le  prix  de  ses  visites  !  s'écria 
maman  marquise. 

Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle  se  kva 
spontanément  pour  se  précipiter  dans  les  bras 
de  Dorothée. 

—  En  vérité,  grommelait  le  baron  d'Avray, 
la  question  est  pourtant  bien  simple . . .  imbécile, 
mais  non  pas  filou! 

Tonton  marquis  serrait  les  mains  de  Ten- 
chanteur  avec  effusion. 

—  Monsieur  le  duc,  reprit  celui-ci,  je  m'é- 
tonne que  de  semblables  questions  soient  ap- 
portées à  cette  barre. 

—  Tvès  bien  ! 

—  Je  ne  suis  pas  ici  médecin,  mais  homme 
pubHc . . .  L'auguste  personne  dont  vous  avez 
parlé  le  premier  n'a  pas  de  serviteur  plus  dé- 
voué que  moi  ;  mais  j'aurais  voulu  qu'elle  nous 
laissât  le  temps  d'opérer  la  révolution  pacifique 
qui  marche  aujourd'hui  à  pas  de  géans... 

ni  5 
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Le  duc  haussa  les  épaules. 

—  Je  suis  désolé,  continua  Pidoux,  désolé 
qu  elle  se  soit  mise  entre  les  mains  des  fous . . . 
des  cerveaux  brûlés...  des  petits  conspira- 
teurs . . . 

—  Mais,  dit  la  marquise,  est-ce  que  vous 
avez  des  nouvelles  fraîches? 

—  Est-ce  qu'elle  est  réellement  en  Vendée? 
ajouta  tonton. 

—  Le  navire  à  vapeur  le  Carlo- Alberto  Fa 
débarquée  à  Marseille  il  y  a  un  mois,  répondit 
Pidoux;  l'affaire  n'a  pas  réussi  dans  le  Midi. 
Elle  est  en  ce  moment  parmi  nous  et  on  a 
trompé  cette  nuit  la  religion  de  madame  la  mar- 
quise en  ouvrant  son  propre  château  à  un  con- 
ciliabule . . . 

—  Elle  y  assistait?  demanda  maman  mar- 
quise d'une  voix  tremblante. 

Pidoux  fit  un  signe  de  tête  aflîrmatif. 

—  J'aurais  voulu  savoir . . .  murmura  Doro- 
thée dont  les  yeux  devinrent  humides. 

Le  vieux  duc  lui  prit  la  main  et  dit  brus- 
quement : 

—  Vous,  voisine,  vous  êtes  une  brave  femme! 
Pidoux  passa  le  revers  de  sa  main  sur  ses 

yeux,  afin  d'essuyer  une  larme  absolument  fan- 
tastique. 

—  Et  moi  aussi  !  s'écria-t-il ,  et  moi  aussi 
j'aurais  voulu  qu^il  me  fût  donné  de  pouvoir  me 
jeter  à  ses  pieds!...  Je  lui  aurais  dit  quel  est 
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notre  plan,  je  lui  aurais  dit  quelles  sont  nos 
ressources ...  et  peut-être  Tordre  fatal  n'eût  point 
été  envoyé  . . . 

—  Quel  ordre  ?  s'écrièrent  tous  à  la  fois  les 
membres  du  conseil  de  régence  de  Saint-Phili- 
bert-en-Mauges. 

—  L'ordre  de  prendre  les  armes. 

Les  bras  de  tonton  marquis  tombèrent. 

—  Heuveusement  que  les  fortifications  sont 
tevminées  !  soupira-t-il. 

—  Nous  allons  donc  voir  les  horreurs  de  la 
guerre!  murmura  Dorothée  avec  abattement. 

—  Chère  madame,  repartit  l'enchanteur,  il 
ne  faut  pas  exagérer  les  choses . . .  L'ordre  a  été 
donné  déjà  plusieurs  fois,  puis  repris...  Cela 
ressemble  beaucoup  à  un  jeu  d'enfans. 

—  Et  pour  quand  la  prise  d'armes  ?  demanda 
Dorothée. 

—  Pour  le  4  juin. 

—  Dans  quatre  jours!... 

—  TranquilUsez-vous,  chère  madame . . .  tout 
cela  finira  en  chansons ...  Je  connais  nos  pèle- 
rins... ce  ne  sont  pas  des  gens  sérieux  comme 
nous ... 

Je  regardais  le  vieux  duc.   Il  était  violet. 

—  Par  la  mort  Dieu  !  s'écria-t-il  en  secouant 
peu  trop    fort   le  bras    de  la  marquise  qui 

sauta  sur  son  fauteuil,  laisserez-vous  ce  drôle 
parler  ainsi  devant  vous,  madame? 

Il  se  leva,  tremblant  sur  ses  jambes,  peu- 
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dant  qu'un  long  murmure  accueillait  cette  nou- 
velle violence. 

—  Avez-vous  oublié,  reprit-il  en  s'adressant 
toujours  à  la  marquise,  que  vos  deux  fils  sont 
là-dedans  ? 

Les  deux  paysans  écoutaient  maintenant  de 
toutes  leurs  oreilles. 

—  Notre  honorable  présidente,  riposta  Pi- 
doux  avec  un  commencement  d'aigreur,  n'a  pu 
du  moins  oublier  que  le  prince  Maxime,  neveu 
de  M.  le  duc,  est  avec  les  autres . . . 

—  Bien  touché  !  s'écria  Michelle-Gabrielle  de 
la  Beaumelle. 

Mais  le  triomphe  de  Pidoux  fut  de  courte 
durée.  —  La  canne  à  pomme  d'or  de  tonton 
marquis  était  auprès  de  l'irascible  vieillard  ;  cette 
canne,  imbue  du  propre  fluide  de  Pidoux.  Le 
duc  la  saisit  à  deux  mains  et  la  brisa  supé- 
rieurement sur  les  épaules  de  l'enchanteur. 

Les  deux  dames  se  jetèrent  aussitôt  entre 
les  combattans.  Il  y  eut  mêlée  générale.  ïhorel 
et  Houssiaux,  tous  deux  accroupis  se  regardaient 
en  riant  sournoisement. 

Le  baron  d'Avray  criait  comme  un  sourd 
qu'il  était: 

—  Messieurs!.,  ah!  messieurs!.,  on  s'ex- 
plique avant  d'en  venir  aux  mains. . .  que  diable  I 
je  vous  ai  dit  le  fin  de  la  chose , . ,  Pas  fripon 
du  tout...  mais  imbécile! 

La  séance  solennelle  du  conseil  de  régence 
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de  Saint-Philibert-en-Mauges  finit  au  milieu  de 
cet  inqualifiable  tumulte.  Michelle-Gabrielle  re- 
çut dans  ses  bras  maigres  Pidoux  suffoquant* 
La  présidente  se  couvrit  et  eut  une  crise  le 
chapeau  sur  la  tête.  Le  commandeur  de  la  Brousse 
fut  chargé  d'ôter  toutes  les  épines  de  cette  rose 
afin  de  lui  donner  de  l'air. 

Tonton  marquis  eut  également  une  crise. 

Le  vieux  duc  sortit,  emportant  le  tronçon 
de  la  canne  qui  avait  désarçonné  l'enchanteur 
Pidoux. 

Le  curé  retourna  paisiblement  au  presbytère, 
accompagné  du  sourd,  qui  lui  affirma  en  chemin 
que  Brunet  était  son  fermier,  et  plutôt  imbécile 
que  filou. 

Quant  aux  deux  hommes  du  peuple,  ils  re- 
mirent leurs  chapelets  dans  leurs  poches  et  s'en 
allèrent  tout  édifiés. 


XI 

<0ù  le  comte  Henri  bal  sa  femme,  et  comment  on  chantait 
le  Domine  salvum  à  Saint-Philibert. 

Je  restais  là  sur  le  balcon  où  Ton  m'avait 
oubliée.  Malgré  mon  ignorance,  les  fous,  les 
brouillons,  les  petits  conspirateurs  m'inspiraient 
une  bien  autre  crainte  que  les  sages  membres 
du  conseil  de  régence. 


70  MADAME    GIL    BLAS 

Le  jour  baissait.  Du  balcon  où  j'étais,  on 
dominait  la  vallée  tout  entière. 

Mes  regards  se  portèrent  malgré  moi  vers 
cette  demeure  isolée  et  austère  qui  était  pour 
moi  pleine  de  menaces  depuis  le  récit  d'Antoine. 

Je  veux  parler  de  la  bauge  du  sanglier  :  du 
Roncier. 

C'était  là  qu'habitait  le  chevaleresque  et  beau 
jeune  homme  que  j'avais  vu  rougir  et  pâlir  sous 
le  regard  d'Irène. 

Que  faisait-il,  lui  qui  avait  juré  de  mourir 
pour  son  drapeau  vaincu? 

L'ombre  descendait  dans  la  vallée.  Le  pay- 
sage se  voilait  déjà,  indistinct  et  confus. 

Je  crus  pourtant  voir  comme  un  vague  mou- 
vement dans  les  prairies  qui  entouraient  le  Roncier. 

Des  silhouettes  passaient  rapidement  et  dis- 
paraissaient sous  les  arbres. 

Puis  trois  fenêtres  s'éclairèrent  à  la  façade 
de  la  maison  de  Georges.  Les  trois  lumières 
formaient  un  triangle. 

Au  sommet  de  la  colline  qui  monte  vers 
Beaupréau,  trois  lueurs  brillèrent  bientôt,  égale- 
ment disposées  en  triangle. 

Du  coté  opposé,  dans  les  hautes  futaies  qui 
couronnent  les  sommets  du  midi,  d'autres  lu- 
mières dessinèrent  aussi  des  triangles. 

C'était  tout  un  système  de  signaux.  Les 
chouans  se  parlaient  de  loin.  La  guerre  civile 
veillait,  cette  nuif. 
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Le  lendemain,  de  grand  matin,  un  bruit  qui 
se  faisait  dans  la  cour  m'éveilla. 

Je  courus  à  la  croisée  de  la  chambre  qu^on 
m'avait  donnée,  et  je  reconnus  Antoine  qui  sel- 
lait un  cheval  à  la  porte  de  l'écurie.  Je  m'ha- 
billai lestement.  Le  temps  de  descendre,  An- 
toine était  déjà  en  selle.  Il  me  parut  tout  pâle 
et  très  défait. 

Je  l'appelai  du  perron  où  j'étais.  Il  me  fit 
un  signe  amical,  mais,  au  lieu  de  m'attendre 
comme  je  l'en  priais,  il  secoua  la  tête  en  sou- 
riant tristement,  piqua  des  deux  et  franchit  au 
galop  le  portail  de  la  cour. 

Je  le  suivis:  il  s'engageait  dans  la  vallée 
et  prenait  la  direction  du  Roncier. 

Pidoux  avait  couché  au  château.  Il  gardait 
une  courbature  des  sincères  coups  de  canne 
que  le  vieux  duc  lui  avait  prodigues. 

Le  lecteur  Irouve  peut-être  que  je  parle  de 
ces  coups  de  canne  bien  légèrement.  Je  répondrai 
qu'une  pareille  voie  de  fait,  là-bas,  perd  de  son 
importance.  Je  lui  donne  juste  la  valeur  qu'elle 
eut. 

—  Je  ferai  de  même  en  racontant  les  scènes 
également  violentes  qui  eurent  lieu  entre  la  cor- 
saire et  son  mari. 

M.  le  duc  de  Champmas-Mauges  était  pour- 
tant un  Parisien,  mais  il  se  fût  sans  doute  con- 
duit autrement  à  Paris. 

Ce  jour-là,  tout  le  monde  déjeûna  à  table. 
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Je  ne  sais  par  quel  canal  la  corsaire  avait  ap- 
pris l'affaire  des  coups  de  canne,  mais  elle  y 
fit  des  allusions  fort  transparentes.  Pidoux  n'était 
pas  fier:  il  lit  semblant  de  ne  point  comprendre. 

Au  dîner,  il  avait  repris  tout  son  aplomb 
Yainqueur.  Grâce  à  son  fluide,  qu'il  prodigua 
généreusement  en  cette  circonstance,  le  mar- 
quis et  la  marquise  ne  se  ressentaient  plus  de 
leurs  ébranlemens.  On  était  gai;  les  demi-mots 
se  croisaient  ;  on  avait  presque  envie  d'être  au 
4  juin  pour  voir  la  déroute  des  fous  et  des 
brouillons  de  la  petite  conspiration. 

Des  tentatives  d'embauchage  furent  dirigées 
contre  le  comte  Henri.  On  essaya  de  le  faire 
entrer  dans  la  faction  des  gens  sérieux,  qui 
bornaient  leur  but  politique  au  renversement 
de  Brunet. 

On  échoua  totalement. 

Le  comte  refusa  de  consacrer  ses  talens 
militaires  à  la  défense  des  fortifications  à  la  Vau- 
ban,  construites  par  Thonnéte  Isidore. 

Il  les  défendit  pourtant,  mais  ce  fut  contre 
sa  femme,  qui  s'ingénia,  dans  la  matinée  du 
samedi  2  juin,  de  faire  bêcher  par  le  jardinier 
tout  le  système  des  cornes,  demi-lunes,  redans 
et  batteries  croisées  élevé  avec  tant  de  soins 
par  tonton  marquis. 

Gaston  vint  tout  en  larmes  dénoncer  le  fait. 
Le  comte  sortit  aussitôt  et  alla  trouver  sa  femme 
u  bout  du  jardin. 
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Aux  premiers  mots  qu'il  lui  dit,  elle  tira 
de  sa  poche  un  des  pistolets  quelle  portait 
pour  forcer  les  paysans  à  l'appeler  M^^e  la  com- 
tesse. Henri  du  Meilhan  lui  saisit  le  bras  et  le 
serra  sans  doute  violemment,  car  elle  se  mit 
à  genoux  en  poussant  des  cris.  Nous  enten- 
dions du  château  les  grossières  menaces  qu'elle 
vociférait  dans  sa  fureur.  Elle  lâcha  prise  pour- 
tant :  le  pistolet  tomba.  Le  comte  Henri  le  prit 
et  le  lança  dans  la  pièce  d'eau  ainsi  que  son 
jumeau,  qui  était  dans  l'autre  poche. 

Le  comte  appela  Gaston,  et,  montrant  sa 
femme  du  doigt: 

—  Vois  cela,  dit-il,  souviens-toi,  et  ne  te 
mésallie  jamais! 

Gaston  baissa  les  yeux.  Son  visage  exprima 
une  émotion  singulière.  Il  était  au  dessus  de 
«;on  âge  par  certains  côtés. 

Je  suis  bien  sûre  qu'il  songea  à  moi  en  ce 
moment. 

Tonton  marquis,  la  marquise,  Zoé,  le  com- 
mandeur vinrent  en  ce  moment,  afin  de  s'inter- 
poser, car  la  colère  commençait  à  prendre  le 
comte. 

La  corsaire  les  accueillit  par  des  injures 
qu'il  n'est  point  possible  de  répéter.  Sa  rage 
aveugle  alla  jusqu'à  éclabousser  Zoé  d'une  épi- 
thète  obscène. 

Le  comte  la  saisait   à   bras-le-corps   et  la 
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plongea  par   deux  fois   dans  la  pièce  d'eau  en 
disant  : 

—  Cela  \'a  la  calmer. 

Quand  il  la  déposa  sur  le  gazon,  elle  fut 
prise  d^une  attaque  de  nerfs  qui  frisait  Fépilep- 
sie.  Zoé  lui  porta  secours.  Après  quoi  Be- 
sançon et  le  valet  de  chambre  du  comte  rem- 
portèrent au  château. 

J'entendis  la  marquise  qui  disait  à  sonlîls: 

—  Mon  pauvre  Henri ,  prends  garde ,  elle 
se  vengera... 

Le  comte  répondit: 

—  C'est  fait . . .  Elle  a  écrit  hier  soir  à 
Beaupréau...  Mais  la  police  de  Louis-Philippe 
n'avait  bas  besoin  d'elle:  la  présence  de  Ma- 
dame  en  Vendée    est   le  secret  de  la  comédie! 

L'accent  que  prit  le  comte  pour  prononcer 
ces  paroles  me  rappela  celles  d'Antoine,  la  nuit 
de  l'avant-veille  :   „Je  n'ai  pas  conliance." 

Tous  ces  gens  voulaient  bien  combattre  et 
mourir;  mais  ils  n'avaient  pas  confiance. 

Quant  à  la  corsaire,  c'était  tout  simple- 
ment une  bête  sanguine,  aflVeussement  élevée, 
et  native  de  Saint-Malo,  ville  où  le  sexe  a  de 
vilaines  allures. 

Cette  lettre  qu'elle  avait  écrite  à  Beaupréau 
n'était  pas  une  trahison,  mais  bien  une  niche 
de  brute  jouée  à  son  mari. 

Je  vous  assure  qu'il  faudrait  détourner  le 
sens  de  la  plupart  des  mots  de  la  langue  pour 
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caractériser  les  actions  d^urie  semblable  créa- 
ture. 

Les  actions  de  la  corsaire  ne  sont  point 
du  domaine  du  drame,  encore  moins  de  la  co- 
médie. Cela  rentre  dans  les  cas  de  force  ma- 
jeure, au  même  titre  que  la  morsure  d'un  mâ- 
tin ou  le  coup  de  pied  d'un  cheval. 

Je  croyais  à  tout  le  moins  qu'après  une 
scène  de  cette  sorte,  elle  allait  quitter  le  Meil- 
han.  Il  n'en  fut  rien ,  et  j'appris  plus  tard 
qu'elle  en  avait  fait  bien  d'autres  ! 

A  l'heure  du  dîner,  elle  vint  s'asseoir  à 
table  comme  si  de  rien  n'eût  été,  mangea  lo- 
yalement, but  davantage  et  compromit  effron- 
tément ce  pauvre  nigaud  de  M.  Léon. 

—  Tonton,  dit-elle  au  marquis,  ces  brim- 
borions que  vous  avez  faits  au  bout  de  la  pièce 
d'eau  servent  donc  à  quelque  chose?...  Il  fal- 
lait m'avertir  que  c'étaient  des  fortifications  : 
on  ne  devine  pas  cela! 

—  Madame  ma  nièce . . .  commença  Isidore 
d'un  ton  déjà  piqué. 

—  La  prochaine  fois  que  j'irai  à  Beaupréau, 
l'interrompit-elle ,  je  vous  achèterai  une  boîte 
de  soldats  en  plomb  avec  leur  artillerie,  pour 
armer  tout  cela. 

—  Tvès  piquant!  murmura  tonton  marquis. 
Et  la  corsaire  rit  toute  seule. 

Le  soir  de  ce  jour,  je  vis  encore  des  feux 
sur  toutes  les  collines  environnantes. 
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Antoine  ne  rentra  pas  au  château,  ou  du 
moins  je  ne  Faperçus  point. 

Ce  fut  le  lendemain  dimanche  que  j'^aperçus 
pour  la  première  fois  face  à  face  cet  infâme 
Brunet,  tyran  de  Saint-Philibert-en-Mauges  et 
fermier  de  M.  le  baron  d*Avray.  J'allais  oublier 
de  dire  que,  la  veille  au  soir,  j'avais  surpris 
un  petit  colloque  entre  la  belle  Irène  et  le  pré- 
cieux Pidoux.  Ils  échangèrent  seulement  quel- 
ques paroles  dont  le  sens  peut  se  résumer 
ainsi  : 

—  Ne  faisons  plus  rien  jusqu'à  la  prise 
d'armes;  la  marquise  et  le  baron  sont  trop 
occupés. 

Je  n'avais  jamais  jusqu'alors  rassemblé  dans 
ma  pensée  le  baron  et  la  marquise,  jqui  ne  fai- 
saient, à  mon  sens,  aucune  attention  l'un  à 
l'autre. 

De  quoi  s'étaient  donc  occupés  jusqu'alors 
la  belle  Irène  et  Tenchanteur,  par  rapport  au 
baron  et  à  maman  marquise?  Et  de  quoi 
comptaient-ils  s'occuper  après  la  prise  d'armes  ? 

Le  matin  du  dimanche,  en  allant  à  la  grand'- 
messe,  où  je  devais  enfin  contempler  Brunet 
le  prévaricateur,  M^'e  Irène  se  trouva  placée 
près  de  moi. 

—  Pourquoi  ne  me  parlez-vous  jamais,  Su- 
zanne? me  dit-elle;  vous  savez  bien  pourtant 
que  c'est  moi  qui  vais  être  chargée  de  votre 
éducation. 
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—  Je  rignorais,   mademoiselle,  répondis-je^ 

—  Est-ce  que  cola  vous  fait  du  chagrin? 

—  Assurément  non . . .  Mais  Je  suis  si  igno- 
rante,, et  j'aurai  besoin  de  tant  d'indulgence  ! . . . 

Elle  me  serra  la  main  en  souriant. 

—  Nous  serons  deux  amies,  me  dit-elle, 
petite  Suzanne...  La  première  fois  que  vous 
prendrez  leçon,  nous  aurons  bien  des  choses  à 
nous  dire. 

—  Voici  la  paroisse  !  cria  Gaston,  qui  n'ai- 
mait pas  voir  les  autres  causer  avec  moi  ;  viens, 
Suzanne,  regarde  le  coq  comme  il  est  beau! 

Tous  les  membres  du  conseil  de  régence 
se  trouvèrent  réunis  à  la  grand'messe.  Je  ne 
sais  pas  si  l'église  de  Saint-Philibert-en-Mauges 
est  encore  installée  comme  en  ce  temps-là. 
En  ce  temps-là,  l'égalité  évangélique  y  était 
formellement  méconnue:  il  n'y  avait  de  sièges 
que   pour  les  propriétaires. 

Devant  l'autel,  à  droite  et  à  gauche,  on 
voyait  trois  ou  quatre  bancs  fermés ,  comme 
ceux  des  marguilliers.  Ces  bancs  étaient  la  pro- 
priété des  diiférens  chàtela-ins  de  la  vallée.  Der- 
rière, c'était  le  sol  nu,  ou  paysans  et  paysan- 
nes se  tenaient  debout. 

Après  l'Évangile,  on  avait  la  permission  de 
s^'accroupir  un  petit  peu  sur  ses  talons. 

Le  maire,  Brunet,  tout  couvert  de  forfaits 
qu'il  était,  avait  sa  place  au  chœur. 

C'était  un  beau  gros  paysan  d  une  quaran- 
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taine  d^années,  à  la  physionomie  candide  et 
douce.  Quand  Gaston  me  le  montra,  il  se  prit 
à  sourire  et  me  dit: 

—  Trouves-tu  qu'il  a  l'air  méchant? 

—  Ma  foi,  non,  répondis-je. 

—  Eh  bien,  voilà  ce  qui  te  trompe...  Il 
veut  faire  à  sa  tète! 

Assurément,  pour  un  maire,  c'était  là  une 
prétention  bien  criminelle. 

Brunet  regardait  le  lutrin  avec  un  regret 
évident. 

—  C'est  un  vude  coup  qu'il  a  vécu  là  !  dit 
tonton  à  Dorothée. 

—  Cela  lui  apprendra!  repartit  maman  mar- 
quise. 

En  ce  moment  même,  le  pauvre  tyran  Bru- 
net  les  saluait  bien  respectueusement.  On  lui 
répondit  par  une  inclination  de  tête  raide  et 
réservée. 

Houziaux  était  aussi  au  chœur,  en  sa  double 
qualité  d'adjoint  et  de  chantre.  Thorel  courait 
les  champs  avec  sa  blouse  bleue  et  sa  giberne 
de  facteur. 

Notre  banc  avait  donné  l'hospitalité  à  M^^e 
Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle,  à  son  sac 
et  à  sa  bibhothèque  d'eucologes,  paroissiens 
et  journées  du  chrétien.  Sa  jupe  de  mérinos 
était  remplacée,  le  dimanche,  par  une  jupe  de 
taffetas,  et  un  tour  de  soie  tout  neuf  couron- 
nait les  rides  noirâtres  de  son  front. 
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Elle  avait  une  manière  de  prier  bas  qui 
donnait  des  distractions  à  la  paroisse  tout  en- 
tière. C'était  un  sifflement  continu  avec  redouble- 
ment. En  revanche,  quand  elle  se  mettait  à 
chanter,  ses  voisins  éprouvaient  une  cruelle 
souffrance. 

La  plupuart  des  domestiques  du  Meilhan 
étaient  là.  Brunet  les  salua  tous:  Besançon, 
en  grande  livrée  ;  Justine,  pimpante  et  coquette  ; 
Mlle  Honoré ,  qui  avait  presque  l'air  d'une  ren- 
tière, et  autres. 

Ces  fonctionnaires  furent,  suivant  la  règle, 
beaucoup  plus  impolis  que  leurs  maîtres:  ils 
ne  rendirent  pas  du  tout  le  salut  de  Brunet. 

J'aperçus  Antoine,  agenouillé  dans  un  coin. 
Il  avait  son  chapelet  à  la  main  et  se  frappait 
la  poitrine. 

La  grand'messe  se  passa  sans  autre  inci- 
dent que  l'entrée  de  M.  le  duc  de  Champmas, 
après  l'Évangile.  Il  était  obligé,  pour  gagner 
sa  place,  de  passer  devant  notre  banc,  où  Pi- 
doux  se  faisait  humble  et  petit. 

Le  vieux  duc,  après  avoir  salué  la  mar- 
quise ,  tendit  sa  main  à  Tenchanteur,  qui  s'in- 
clina dessus  comme  s'il  eût  voulu  la  baiser. 

—  Docteur,  dit  le  vieux  duc  sans  aucune 
intention  de  sarcasme,  M.  le  curé,  qui  est  mon 
confesseur,  m'a  donné  cela  pour  pénitence. 

—  Tvès  choquant ...  pavole  1  grommela  tonton. 
Pidoux  ne  fut  pas  de  cet  avis,   car  il  pro- 
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mena  son  regard  triomphant  tout  autour  de 
la  nef. 

Gaston  me  dit,  après  l'Elévation: 

—  Nous  allons  nous  en  aller,  parce  qu'on 
va  chanter  le  Domine,  salvum. 

Comme  mon  regard  Tinterrogeait,  il  ajouta: 

—  C'est  la  prière  pour  le  roi  des  Bleus. 
En   effet,    quelques  minutes  après,    le  vieux 

duc  quitta  solennellement  son  banc,  au  moment 
même  où  le  curé  Jouault,  pour  obéir  aux  or- 
dres du  préfet,  entonnait  en  faux  bourdon  l'hymne 
politique.  Brunet  ouvrit  sa  bonne  grande  bouche, 
et  sa  voix  de  Stentor  parodia: 

• —  DoumineUy  salvoum  fac  regeum  ! , , , 
Le   conseil   de   régence    tout    entier  tourna 
le  dos  au  tabernacle  et  suivit  M.  le  duc. 

—  Vois-tu  bien!  me  dit  Gaston,  que  cela 
divertissait. 

Mais  il  y  eut  un  coup  de  théâtre. 

A  peine  avions-nous  quitté  nos  bancs  pour 
traverser  cette  éghse  muette,  car  il  n'y  avait 
à  chanter  que  le  maire:  le  curé  lui-même  l'a- 
vait abandonné  ;  à  peine  arrivions-nous  au  centre 
de  la  nef,  qu'un  bruit  inaccoutumé  lit  tressaillir 
de  la  tête  aux  pieds  toute  la  population  de 
Saint-Phihbert-en-Mauges. 

Ce  fut  comme  un  choc  électrique. 

Le  tambour  battait  au  dehors,  —  non  pas 
l'humble  tambour  de  la  mairie,  —  mais  le  tam- 
bour  bien   tendu,    frappé   par    des    baguettes 
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guerrières,  le  vrai  tambour  des  batailles,  der- 
rière lequel  marchent  des  soldats. 

Le  tambour  battait,  juste  devant  la  porte 
de  la  paroisse,  une  marche  au  pas  accéléré. 

Il  n'y  eut  dans  Féglise  que  deux  hommes 
pour  ne  pas  interrompre  leur  besogne:  M.  le 
duc  de  Champmas-Mauges  et  l'infâme  Brunet. 

Le  duc  continua  sa  route  vers  la  porte; 
Brunet  acheva  son  Doumineu  salvoum. 

Tonton  marquis,  notre  chef  de  fde ,  s'arrêta 
court  au  milieu  de  la  nef. 

—  Que  veut  dive  cela?  murmura-t-il  avec 
le  tremblement  qui  lui  était  habituel  dans  les 
grandes  circonstances. 

—  Avancez  !  avancez  !  ordonna  Michelle-Ga- 
brielle  qui  était  la  bravoure  même,  il  faut  lui 
rendre  cette  justice. 

Autour  de  nous,  les  paysans  disaient  en 
échangeant  des  regards  sournois: 

—  C'est  les  Bleus! 

—  Avance,  tonton  marquis,  s'écria  Gaston; 
nous  allons  nous  battre  avec  eux! 

C'était  ma  foi  bien  le  moyen  de  faire  avan- 
cer le  vaillant  Isidore! 

—  Pevmettez!  pevmettez!  fit-il;  nous  ve- 
pvésentons  un  gvand  pavti!...  nous  n'avons 
pas  le  dvoit  d'agih  en  étouvdisl 

—  Je  crois  qu'Isidore  a  raison,  murmura 
Dorothée. 

m  6 
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Le  curé  était  tout  blême  à  l'autel.  Brunet 
entonna  la  seconde  reprise  du  Domine  salvum, 

Antoine  était  maintenant  le  centre  d*un  groupe 
où  Ton  parlait  tout  bas  et  vivement. 

—  Avancez  toujours,  dit  le  baron  d'Avray 
qui  n'avait  rien  entendu  ;  j'ai  mon  parapluie  pour 
ces  dames. 

Le  temps  s'était  couvert.  Le  baron  pensait 
qu'on  restait  là  de  crainte  de  l'averse. 

Le  tambour  cessa  de  battre.  Dans  l'inter- 
valle de  la  deuxième  à  la  troisième  reprise,  nous 
entendîmes  distinctement  l'officier  qui  comman- 
dait: 

—  Peloton ,  halte  1 . . .  front  ! . . .  à  droite 
alignement  ! . . .  fixe  ! . . .  reposez  vos  armes  ! . . . 
formez  les  faisceaux  ! 

Les  dents  de  tonton  marquis  battaient  la 
générale. 

—  S'il  faut  périr  pour  ces  dames,  dit  Rose- 
sans-Épines,  je  suis  prêt! 

Maman  marquise  lui  serra  la  main. 

Le  duc  venait  de  franchir  le  seuil  de  l'é- 
ghse.  Nous  vîmes  disparaître  sa  tête  blanche 
et  haut  portée. 

Quelques  membres  du  conseil  de  régence 
fermèrent  les  yeux,  s'attendant  à  ouïr  des 
coups  de  fusil. 

—  Le  moment  est  grave  et  difficile,  opina 
l'enchanteur  Pidoux  ;  Brunet  a  le  dessus . . .  Dans 
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les  tourmentes  politiques,   il   faut   savoir   sou- 
vent dissimuler. .. 

—  Les  grands  orateurs,  grommela  Michelle- 
Gabrielle  de  la  Beaumelle,  sont  rarement  des 
hommes  d'action...  Puisque  je  suis  en  mino- 
rité, je  m'abstiens. 

Le  sourd  offrait  obstinément  son  parapluie. 

Nous  restâmes  ainsi  au  milieu  de  l'église 
jusqu'après  la  bénédiction.  Brunet  quitta  le 
chœur  et  vint  à  nous,  le  misérable! 

—  Notre  bonne  dame,  dit-il  à  la  marquise 
avec  un  sincère  et  bienveillant  respect,  vou- 
lez-vous que  je  vous  conduise,  si  vous  avez 
peur  ?  . . . 

—  Rien  de  commun  entre  nous  et  cet  homme  ! 
commença  Michelle-Gabrielle. 

Mais  Pidoux  l'interrompit. 

—  C'est  cela,  Brunet,  mon  bon!  répondit-il; 
conduisez-nous. 

—  Prends  mon  parapluie,  ajouta  le  baron 
d'Avray. 

Ce  scélérat  de  Brunet  se  mit  à  marcher  de- 
vant nous  avec  le  parapluie  du  baron. 

L'égUse  s'était  vidée  en  un  cHn  d'œil.  Cha- 
cun voulait  voir  les  soldats.  Il  ne  restait  plus 
dans  la  nef  avec  nous  qu'Antoine  et  son  petit 
groupe. 

L'enchanteur  offrit  son  bras  à  la  marquise 
en  disant: 

6* 
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— *•  N'ayons  jjàs  Tair  d*y  toucher...  c'est 
toute  la  science  politique. 

Nous  sortîmes.  Tonton  marquis  s'appuyait 
sur  Rose-sans-Épines ,  qui  était  un  chevalier 
sans  peur  et  sans  reproche.  Michelle-Gabrielle 
tenait  en  arrêt  son  sac  hérissée  d'aiguilles  à 
tricoter.  Malheur  à  qui  eût  fait  mine  de  l'at- 
taquer ! 

—  Eh  bien!  dit  le  sourd  en  arrivant  sous 
le  porche,  —  il  fait  un  temps  superbe...  que 
parliez-vous  donc  d'ondée?...  Rends-moi  mon 
parapluie,  Etienne...  Bon!  voilà  les  Bleus! 

Il  venait  d'apercevoir  les  soldats. 

Il  y  avait  des  soldats  plein  la  place  de  la 
paroisse.  Ils  regardaient  curieusement  la  grosse 
Dorothée,  qui  avait  mis  de  prodigieux  falbalas 
en  l'honneur  du  dimanche,  et  s'amusaient  un 
peu  des  culottes  courtes  de  tonton  marquis. 

—  Quelles  figuves  sinistves  !  dit  celui-ci  en 
se  plaçant  au  dernier  rang. 

Le  pauvre  tonton  voyait  les  soldats  au  tra- 
vers de  sa  frayeur.  C'étaient  presque  tous  con- 
scrits avec  d'excellentes  faces  de  Jean-Jean. 

Pidoux  leur  faisait  de  grands  saluts  en  pas- 
sant. Il  s'arrêta  même  devant  un  groupe  qui 
jouait  à  la  galoche  et  leur  dit  quelque  chose 
de  très  aimable. 

Brunet  nous  conduisit  jusqu'au  bout  de  la 
place  et  ne  nous  quitta  qu'après  avoir  cligné 
et  ragalé.    Ce  sont  les  deux  parties  distinctes 
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du  salut  vendéen.  Le  clignage  consiste  à  se 
tirer  poliment  une  gousse  de  cheveux ,  le  raga- 
lage  est  l'action  de  gratter  la  terre  en  arrière 
avec  son  pied  droit,  comme  font  les  poules 
qui  cherchent  leur  vie  dans  le  fumier. 

Un  homme  qui  sait  cligner  et  ragaler  peut 
se  présenter  partout  dans  le  monde. 

Mais  ces  courtoisies  de  Brunet  ne  fléchirent 
nullement  le  courroux  du  conseil  de  régence. 

—  Notre  tour  viendra!  dit  Pidoux. 

Et  il  fit  remarquer  que  ce  détestable  Brunet 
avait  en  ce  moment  même  la  lâcheté  d'entrer 
dans  un  bouchon  avec  le  sergent  du  détache- 
ment et  deux  caporaux. 

Que  de  sanglantes  vengeances  accumulées 
sur  la  tête  de  cet  homme! 

On  regretta  bien  de  ne  pas  avoir  la  voi- 
ture, mais  enfin,  à  la  guerre  comme  à  la  guerre, 
on  dut  regagner  le  château  à  pied. 

—  Pourquoi  que  nous  ne  nous  sommes  pas 
battus  contre  les  Bleus?  demanda  Gaston. 

—  Il  sera  brave  comme  un  lion!  fît  obser- 
ver la  marquise. 

—  Mon  cher  ami,  répondit  le  précieux  Pi- 
doux ,  tu  comprendras  cela  plus  tard...  il  y  a 
des  momens  où  il  faut  tout  sacrifier  à  la  pru- 
dence. 

—  Est-ce  que  tu  n  es  pas  toujours  dans 
ces  momens-là,  toi,  monsieur  Pidoux?  reprit 
Gaston. 
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Pidoux,  touché  ainsi  en  pleine  poitrine,  resta 
coi  un  instant. 

—  Ce  sera  un  démon  pour  l'esprit  î  roucoula 
maman  marquise. 

—  Un  vrai  démon!  répéta  Pidoux,  qui  ca- 
ressa les  joues  du  chérubin. 

—  Oui,  oui,  dit  le  baron,  qui  crut  qu'on 
parlait  de  la  taille  de  Gaston;  ça  pousse  et  ça 
nous  repousse . . .  Mais  pourquoi  ces  tourlou- 
rous  sont-ils  arrivés  sans  tambour  ni  trom- 
pette? 

—  Ils  ont  fait  assez  de  tapage!  riposta 
Michelle-Gabrielle. 

—  Yous  dites?... 

—  Us  ont  fait  assez  de  tapage  ! 

Le  baron  avait  mis  sa  main  arrondie  en 
cornet  devant  son  oreille.  Cela  lui  fut  très 
utile,  car  il  répondit: 

—  Ah!  vraiment!  on  a  supprimé  trompet- 
tes et  tambours  ! . . .  La  rage  de  faire  du  nou- 
veau! 

Au  moment  où  nous  arrivions  dans  la  cour 
du  château,  le  comptable  vint  dire  à  l'oreille  de 
maman  marquise: 

—  M.  le  comte  Henri  est  parti...  Il  y  a 
là  au  salon  les  trois  officiers  du  détachement 
avec  M™e  la  comtesse. 

Gaston  sauta  de  joie. 

—  Nous  allons  tuer  ;ceux-là,  toujours!  s'é- 
cria-t-iL 
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—  Tu  es  donc  méchant,  Gaston?  lui  dis- 
je  pendant  qu'on  ne  faisait  pas  attention  à 
nous. 

—  Parce  que  je  veux  tuer  les  Bleus  ? . . . 
Il  se  mit  à  rire,  et  ajouta  sérieusement: 

—  Puisqu'ils  veulent  nous  tuer,  eux! 

Il  s'élança  en  avant  pour  voir  plus  tôt  ces 
Bleus  qui  étaient  avec  tantine  Anaïs. 

Le  conseil  de  régence,  au  contraire,  s'arrêta. 
Il  s'agissait  de  savoir  si  l'on  entrerait,  oui  ou 
non,  au  salon,  souillé  par  la  présence  des  pa- 
tauds. 

Autre  nom  des  bleus,  qui  s'appellent  aussi 
des  fédérés, 

Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle  fut  éner- 
giquement  d'avis  que  ce  serait  une  honte  de 
pactiser  ainsi  avec  les  suppôts  de  l'usurpa- 
tiop.  Le  baron  d'Avray,  qui  ne  savait  pas  du 
tout  de  quoi  on  parlait,  la  combattit  avec  une 
certaine  vicacité,  disant  que  les  tambours  et 
les  trompettes  faisaient  besoin  dans  le  militaire 
comme  les  cloches  à  l'église. 

Ce  brave  sourd  avait  coutume  de  s'endur- 
cir dans  ses  quiproquos.  Je  ne  sais  quel  tra- 
vail se  faisait  en  lui.  Sans  doute  il  avait  un 
moyen  à  lui  de  comprendre  ce  qui  se  disait, 
mais  ce  moyen  n'était  bas  bon.  Toute  discus- 
sion où  il  s'engageait  dégénérait  en  une  fan- 
tastique série  de  coq-à-l'âne. 
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Mais  il  gardait  conscience  d'avoir  bien  dé- 
fendu la  vérité. 

En  réponse  à  la  secrétaire  du  conseil,  Pi- 
doux  déclara  que  la  dissimulation  était  Tessence 
même  de  la  vie  politique.  11  faut  tromper  ses 
ennemis.  Qu'est-ce  que  l'escrime,  sinon  une 
suite  de  coups  perfides  et.  de  feintes  ? 

Michelle-Gabrielle,  ayant  essayé  en  vain  de 
faire  prévaloir  son  opinion,  commença  à  re- 
garder le  conseil  de  travers. 

—  Vous  êtes  bien  près  de  tourner  !  lit-elle 
d'un  accent  prophétique! 

Puis,  laissant  traîner  son  sac  à  bout  de  bras, 
elle  ajouta  cette  parole  sublime: 

—  Je  vous  suis  au  salon,  mais  c'est  pour 
TOUS  surveiller! 

En  ce  moment,  mes  yeux  s'étant  tournés 
par  hasard  vers  la  campagne,  je  vis  une  colonne 
de  fumée  qui  s'élevait  au  devant  du  Roncier. 

Peu  à  peu,  les  collines  où  brillaient,  cette 
nuit,  les  feux  disposés  en  triangles,  se  prirent 
à  fumer  pareillement. 

J'entendis  les  pas  d'un  cheval.  C'était  An- 
toine, tout  pâle  et  les  cheveux  au  vent,  qui 
descendait  au  grand  galop  le  chemin  de  la  vallée. 
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XII 

Où  Ton  voit  les  gaités    champêtres  et   les  gaîlés  militaires, 
noces,  festins,  bal  de  société. 

Avant  d'entrer  au  salon,  je  fus  chargée  d'al- 
ler prendre  dans  la  chambre  de  maman  mar- 
quise certain  bonnet,  garni  de  pivoines  rouges, 
qu'elle  mettait  les  jours  de  grande  cérémonie. 

On  voulait  séduire  les  Bleus. 

Tonton  marquis  me  suivit  sous  je  ne  sais 
quel  prétexte. 

Quand  nous  fûmes  seuls  dans  la  chambre, 
je  le  vis  entrer  dans  le  cabinet  de  toilette  de 
la  marquise  et  y  prendre  un  objet  qu'il  cacha 
sous  son  frac. 

Il  passa  ensuite  sous  les  rideaux  de  l'alcôve. 

—  Vois-tu,  petite,  me  dit-il  en  ressortant 
de  là  tout  guilleret,  c'est  une  gvande  vespon- 
sabilité  que  d'avoiv  la  suvveillance  des  munitions 
de  guevve...  J'ai  voulu  voiv  si  le  tonneau  de 
poudve  était  bien  à  sa  place. 

Je  me  souvins  alors  du  petit  baril  qu'on 
emplissait  avec  des  cornets  de  papier. 

C'était  là,  en  effet,  qu'on  mettait  le  baril. 
Mais  il  était  évident  pour  moi  que  le  marquis 
mentait.  Il  avait  fait  autre  chose  qu'inspecter 
les  poudres. 

J'essayai  de  voir  ce  qu'il  reportait  dans  le 
cabinet  de  toilette;  je  ne  pus.  Nous  redescen- 
dîmes en  même   temps,   et  j'eus  l'honneur  de 
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déposer  sur  la  tête  de  la  marquise  le  fameux 
bonnet  orné  de  pivoines  rouges.  Cela  se  passait 
dans  la  salle  à  manger. 

—  Comment  me  trouvez-vous  coiffée,  mes- 
sieurs? demanda  Dorothée. 

—  Vavissante!  répondit  tonton  marquis. 

—  Un  buisson  de  fleurs  !  ajouta  Rose-sans- 
Epines. 

—  Où  donc  est  la  parure  qui  ne  vous  irait 
pas?  prononça  sentimentalement  Pidoux. 

Pour  la  première  fois,  l'idée  me  vint  que 
ce  précieux  Pidoux  trouvait  le  Meilhan  à  son 
gré.  Il  y  avait  trente  bonnes  mille  livres  de 
rentes  autour. 

Le  baron  d'Avray  ne  fut  pas  en  resle;  il  dit: 

—  Avec  plaisir,  madame  la  marquise... 
Vous  êtes  bien  aimable . . .  Sans  avoir  un  appé- 
tit d'enfer,  je  mangerai  cependant  volontiers  un 
morceau. 

Quant  à  Michelle-Gabrielle,  vous  ne  Feussiez 
pas  reconnue.  Sa  figure  avait  une  expression 
funeste.  Elle  était  dévorée  de  soupçons  et  voyait 
la  trahison  partout. 

Dans  le  salon,  la  corsaire  était  assise  sur 
le  canapé  entre  le  capitaine  et  le  lieutenant. 

Gaston  dansait  déjà  sur  les  genoux  du  sous- 
lieutenant. 

—  Ah!  s'écria-t-il  en  s'adressant  toujours 
à  moi,    ils  sont  bons   enfans,   va,   les   bleus... 
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mais  je  ne  veux  pas  qu'ils  t'embrassent  comme 
tantine  Anaïs. 

Maman  marquise  devint  pâle  et  fronça  le 
sourcil.  Michelle-Gabrielle  montra  ses  énormes 
dents  aux  officiers  effrayés,  et  dit,  en  désignant 
Gaston  : 

—  Le  petit  a  déjà  tourné! 

Ces  messieurs  du  conseil  de  régence  étaient 
à  peindre.  Le  mot  de  Gaston  n'avait  pas  du 
tout  embarrassé  la  corsaire,  qui  riait  très  haut 
et  faisait  ses  grâces  de  Saint-Malo.  Les  officiers 
en  étaient  déjà  à  se  moquer  d'elle.  Jugez  si 
elle  avait  perdu  son  temps  ! 

Je  ne  peindrai  point  ce  capitaine,  ce  lieute- 
nant et  ce  sous-lieulenant.  Je  n'ai  jamais  pu 
distinguer  un  officier  d'un  autre  officier.  Je  n'ai 
pas  de  goût  pour  Tuniforme.  Savoir  jouer  au 
billard,  boire  du  punch,  lutiner  la  servante  à 
table  d'hôte,  se  sangler  l'estomac  et  parler  per- 
mutation du  matin  au  soir,  voilà  des  choses^ 
qui  peuvent  avoir  leur  prix,  je  suis  loin  de  le  nier. 

Mais  chacun  a  quelque  sens  qui  lui  manque. 
Je  n'apprécie  pas  rofïicier. 

J'aimerais  presque  mieux  le  commis-voyageur 
qui,  au  moins,  est  un  franc  comique. 

Les  membres  du  conseil  de  régence  de 
Saint-Philippe-en-Mauges  étaient  loin  d'avoir 
aussi  mauvais  goût  que  moi,  car  ils  firent  po- 
sitivement assaut  de  caresses  autour  de  MM. 
les  officiers. 
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La  corsaire  en  eut  de  l'humeur  parce  qu'elle 
avait  espéré  les  garder  pour  elle  seule.  Tonton 
marquis,  Rose-sans-Épines  et  le  gracieux  Pidoux 
furent  d'une  amabilité  renversante. 

Maman  marquise  alla  jusqu'à  leur  dire  que 
Gaston  serait  militaire. 

Michelle-Gabrielle  ruminait  son  fiel  dans  un 
coin.  Le  capitaine  et  les  deux  lieutenants  la  re- 
gardaient parfois  avec  une  curiosité  effrayée, 
mais  ils  n'avaient  garde  de  l'approcher. 

Le  sourd  demanda  au  capitaine  pourquoi  on 
ne  se  servait  plus  dans  l'armée  de  tambours 
ni  de  trompettes. 

—  Il  a  Toveille  un  peu  pavesseuse,  ghssa 
Isidore. 

Le  capitaine,  averti,  rassembla  son  haleine 
et  cria  comme  un  aigJe; 

—  On  s'en  sert  encore! 

—  Ah!  diable!  fit  M.  d'Avray  tout  content, 
car  il  était  sûr,  cette  fois,  d'avoir  bien  entendu  ; 
voilà  enfin  un  homme  qui  s'explique!..  Le  cor! 
c'est  un  superbe  instrument.  J'aime  le  cor. 
J'approuve  l'idée  d'avoir  remplacé  tout  le  reste 
par  le  cor! 

Quand  le  domestique  vint  annoncer  que  M^e     , 
la  marquise   était   servie,   tout  le   monde    était    j 
parfaitement   compère   et  compagnon.    La  cor- 
saire  prit  d'un    côté  le  bras  de  son  capitaine, 
de  l'autre   le   bras  de   son   lieutenant.    Je  crois 
qu'elle   chercha  son  autre  bras,    comme  l'avare 
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de  Molière,  regrettant  de  ne  pouvoir  utiliser  le 
troisième  officier. 

Michelle-Gabrielle  arrêta  cependant  Pidoux 
par  la  basque  de  son  habit  bleu  à  boutons  noirs. 

—  Je  suis  profondément  indignée  !  lui  dit-elle. 

—  Comment,  chère  demoiselle!   vous!  une  ^ 
femme  pohtique!  ^^9 

—  Alors,  vous  avez  votre  but? 

—  Mais  certainement . . .  cela  saute  aux 
yeux...  les  griser...  les  faire  parler... 

—  Et  vous  n'avez  pas  Thitention  de  tourner? 

—  Pouvez-vôus  croire!...  se  récria  le  pur 
Pidoux. 

—  Jurez-le,  je  serai  rassurée. 

Elle  tendit  en  mène  temps  son  sac  plein  de 
paroissiens  et  de  vieux  journaux.  Pidoux  mit 
sa  main  poilue  sur  cet  objet  digne  de  vénéra- 
tion et  dit: 

—  Je  le  jure  par  mon  passé  sans  tache, 
qui  répond  de  mon  avenir! 

Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle,  émue 
jusqu'à  l'épilepsie,  lui  jeta  ses  bras  maigres 
autour  du  cou  et  Tembrassa  à  l'improviste,  mal- 
gré la  belle  défense  qu'il  fit. 

La  marque  des  dents  compromettantes  de 
Michelle-Gabrielle  restèrent  sur  sa  joue.  Il  eut 
l'honneur  de  la  conduire  à  table. 

A  table,  on  était  déjà  d'une  gaîté  folle.  Il 
n'y  en  avait  que  pour  les  officiers.  Chose  sans 
exemple,  la  marquise  ne  trouva  pas  le  temps 
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^e  prêter   une  épingle   au   commandeur  de   la 
Brousse  pour  attacher  sa  serviette. 

—  Ah  !  madame,  dit  ce  gentilhomme  en  po- 
sant la  main  sur  son  cœur;  est-ce  donc  à  mon 
âge  qu'il  faut  changer  de  croyance?...  Et  de- 
vais-je  apprendre  si  tard  qu'il  y  a  des  roses 
sans  épines? 

Il  en  fut  pour  ses  frais.  Maman  marquise 
ne  lui  répondit  même  pas  selon  le  formulaire, 
qu'il  avait  toujours  quelque  chose  d'aimable  à 
^ire  aux  dames. 

Maman  marquise  était  folle,  aussi  folle  que 
sa  bru,  la  corsaire.  Gaston  ne  se  possédait 
pas  de  joie,  et  ne  voulait  plus  vivre  qu'avec 
les  Bleus. 

Le  sourd  buvait  galamment  à  la  santé  de 
Du  GuescUn,  du  maréchal  de  Saxe  et  autres 
guerriers  bien  connus  :  tout  cela  pour  faire 
plaisir  aux  militaires. 

Enfui,  vers  le  rôti,  Michelle-Gabrielle  de  la 
Beaumelle  elle-même  se  dérida.  Elle  partit^ 
Ses  dents  sortirent  du  fourreau  pour  n'y  plus 
rentrer.    La  gaîté  devint  générale  et  folle. 

Je  prends  sur  moi  d'affirmer  que  les  trois 
officiers,  dupes  de  cet  adroit  manège,  auraient 
laissé  échapper  tous  les  secrets  de  V  tat  s'ils 
en  avaient  su  le  premier  mot. 

Mais  l'Etat  a  généralement  ce  travers  de  ne 
point  confier  ses  secrets  à  MM.  les  officiers. 

Voilà  où  la  politique  de  Pidoux  faisait  défaut. 
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Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ni  le  capi- 
taine, ni  le  lieutenant,  ni  le  sous-lieutenant  ne 
se  doutèrent  un  seul  instant  qu'ils  étaient  dans 
un  manoir  où  Ton  conspirait  le  renversement 
de  Brunet. 

Ils  ne  virent  en  Pidoux  qu'un  aimable  con- 
vive, et  ne  pensèrent  même  pas  que  ce  petit 
homme,  pourvu  d'une  basse-taille  ronflante, 
espérait  le  décès  du  prince  régnant  de  Lippe, 
afin  que  son  fils  changeât  l'équilibre  européen; 
que  ce  même  petit  homme  avait  déjà  séduit 
l'adjoint  de  Saint-Philibert,  le  facteur  rural  et 
peut-être  le  garde  champêtre  ;  que,  non  content 
de  cela,  ledit  petit  homme ,  rhéteur  habile,  était 
sur  le  point  d'établir,  dans  la  paroisse  d'abord, 
et,  de  proche  en  proche,  dans  toutes  les  com- 
munes de  la  France,  un  gouvernement  provi- 
soire sous  le  nom  de  conseil  de  régence  ! 

Aveugles  officiers! 

Tout  leur  échappa:  les  fortifications  de  ton- 
ton marquis,  le  baril  de  poudre  de  maman 
marquise  et  les  nombreux  numéros  du  Journal 
des  Villes  et  des  Campagnes,  à  Taide  desquels 
Mlle  Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle  construi- 
sait le  bùchey^  destiné  à  brûler  la  quasi-légitimité. 

Ils  mangèrent,  ils  burent,  ils  chantèrent,  ils 
dansèrent  sur  ce  volcan!  * 

Le  chant  fut  inauguré  par  la  comtesse  Anaïs 
qui  dit  avec  beaucoup  d'animation  des  couplets 
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malouins,  poésie  goudronnée,  musique  aimable 
comme  le  grincement  du  cabestan. 

Elle  eut  un  succès  d'estime. 

Vint  ensuite  tonton  marquis.  Il  réclama  l'in- 
dulgence de  la  compagnie,  et  chanta  très  joli- 
ment son  air  favori,  précédé  du  récitatif: 

—  Ah!  je  vespi-ve!.,.  Il  faut  que  je  vepve- 
enne  ha-alei-é-é-ne  ! 

On  l'applaudit.  Cela  le  mit  entrain.  Il  pro- 
mit de  danser  un  menuet  après  le  dessert. 

Maman  marquise  avait  eu  le  bon  sens  d'é- 
loigner Zoé.    Mlle  Irène  dînait  avec  son  élève. 

En  fait  de  véritable  artiste,  il  n'y  avait  là 
que  M.  Léon.  M.  Léon  se  fit  longtemps  prier. 
Au  moment  où  personne  n'insistait  plus,  il  re- 
jeta en  arrière  les  boucles  pommadées  de  sa 
chevelure,  fit  les  yeux  de  poule  et  entonna: 

Larmes  de  l'ànie. 
Soupirs  de  femme, 
Regard  jaloux, 
Tendre  et  bien  doux! 
Tjop  cher  délire, 
Né  d'un  sourire. 
Passé  d'amour, 
Sois  de  retour! 

•  _ 

Le  baron  d'Avray,  son  fanatique  admirateur 
l'attendait  là. 

—  Ah!  scélérat  de  M.  Léon!  s'écria-t-il  en 
se  démenant  comme  un  diable  ;  toujours  le  gau-* 
driole!...   En  sait-ij  de  ces  chansons  risquées! 
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Et  il  se  prit  à  fredonner: 

Petite  couturière,  etc. 

—  La  paix!  cria  le  capitaine;  vous  chante- 
rez après! 

—  N'est-ce  pas  qu'il  est  drôle  ?  dit  ingénu- 
ment le  sourd. 

Ce  n'était  pas  du  tout  l'avis  de  MM.  les 
officiers.  Il  n'y  avait  de  content  que  Rose-sans- 
Épines  qui  était  troubadour  de  naissance  et  qui 
aimait  les  filandres  poétiques. 

M.  Léon  continua  : 

Brûlante  ivresse! 
C'est  ma  maltresse: 
Sous  ce  front  pur, 
Rayons  d'azur! 
Oh!  cet>e  larme. 
Pleine  de  charme, 
Sous  le  ciel  bleu, 
Seul  avec  Dieu  ! . . . 

—  Vavissant!  dit  tonton  marquis  en  bâil- 
lant, pavole! 

—  C'est  trop  fort!  criait  le  sourd  ;  trop  fort 
pour  ces  dames...  „Et  gai,  gai,  gai,  marions- 
nous  !..o''  Mon  coquin,  savez-vous  celle-là?... 
„A  la  façon  de  Barbari,  mon  ami!..."  Mauvais 
sujet!...  „I1  était  un  p'tit  homme!..." 

Tout  à  coup,  Michelle-Gabrielle,  sans  qu'on 
l'en  priât,  désarticula  sa  grande  mâchoire  et 
laissa  échapper  une  série  de  sons  vraiment  sur- 
prenans : 

m  7 
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Soyez  sensibles  à  nos  peines 
Et  laissez-nous  la  liberté. 
Car  ce  n'est  pas  pour  la  beauté 
Que  sont  faites  les  chaînes! 

Un  tonnerre  d^applauclissemens    suivit  cette 
manifestation  d*un  talent  tout  à  fait  inconnu. 
On  trinqua. 
Puis  le  capitaine,  d'une  voix  vibrante: 

—  Garde  à  vousl 

Chacun  tressaillit,  excepté  le  lieutenant  et 
le  sous-lieutenant  qui  prirent  leurs  couteaux  à 
la  main. 

Pidoux  pensa  involontairement  à  ces  festins 
tragiques  où  Ton  assassine  les  convives  après 
avoir  pris  le  café. 

Mais  ce  n^était  pas  une  tragédie:  c'était  un 
chant  de  garnison.  Les  trois  officiers  frappèrent 
sur  leurs  verres  en  mesure  avec  leurs  couteaux 
et  répétèrent  douze  fois  sur  un  air  composé 
ad  hoc  par  quelque  chef  de  musique,  méritant 
un  sort  meilleur  : 

Versez  à  boire  à  nos  dragons, 
Versez  à  boire  à  nos  dragons! 

La  corsaire  et  maman  marquise  prirent  aussi 
leurs  couteaux.  Quand  ce  chœur  préparatoire 
fut  achevé,   le  capitaine  répéta  brusquement  : 

—  Garde  à  vous! 

Puis  le  chœur  accompagné  des  couteaux: 

Versez  à  boire  à  nos  dragons, 

Versez  à  boire  à  nos  dragons!  (Douze  fois.) 
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En  fait  de  gaîtés,  celle-là  est  sans  contre- 
dit une  des  plus  charmantes.  Rendons  justice 
à  qui  de  droit.  Personne  au  monde  ne  sait  si 
bien  se  divertir  qu*une  réunion  de  jeunes  offi- 
ciers français.  11  faut  avoir  assisté  à  ces  fêtes 
de  la  vaillance  pour  en  apprécier  toute  la  saveur. 

A  cette  reprise,  Rose-sans-Épines,  tonton 
marquis  et  Pidoux  saisirent  leurs  couteaux  pour 
accompagner. 

—  Ya  donc,  Suzanne,  me  cria  Gaston,  qui 
frappa  un  peu  trop  fort  sur  son  verre  et  le 
cassa. 

Ma  foi,  je  me  mis  de  la  partie,  et  de  bon 
cœur. 

—  Garde  à  vous  !  cria  cependant  le  capitaine. 
Oh!  le   gai  gaillard!...   et  les  couteaux  en 

avant  : 

Versez  à  boire  à  nos  dragons, 

Versez  à  boire  à  nos  dragons!  (Douze  fois.) 

Ce  furent  des  hurlemens  d'allégresse.  La 
corsaire  frappait  la  table  avec  une  bouteille. 
Maman  marquise  s'en  donnait  si  bien  que  le 
fameux  bonnet  garni  de  pivoines  était  tout  de 
travers. 

—  En  voilà  une  qui  est  un  peu  faf,  dit  le 
sous-heutenant  en  regardant  Michelle-Gabrielle 
de  la  Reaumelle. 

Je  dois  avouer  que,  pour  tromper  les  Bleus, 
cette  discrète  personne  avait  peut-être  un  peu 
trop  bu. 
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La  blâmera-t-on  de  s'être  sacrifiée  à  ses 
croyances  politiques? 

Le  vin  mettait  d'étranges  étincelles  dans  ses 
petits  yeux  rougeâtres.  Ses  dents  semblaient  avoir 
grandi.  Son  tour  de  soie,  défrisé,  tombait  sur 
ses  joues  osseuses  et  luisantes. 

Il  était  impossible  de  la  regarder  sans  frémir. 

Comme  le  capitaine  ne  chantait  plus,  Gaston, 
qui  n'en  avait  pas  encore  assez,  s'écria: 

—  Garde  à  vous  ! . . .  Allons,  Suzanne  ! . . . 
Versons  à  boire  à  nos  dragons,  versons  à  boire 
à  nos  dragons! 

Maman  marquise,  la  pauvre  bonne  femme, 
l'attira  dans  ses  bras.  Sa  grosse  figure  s'inonda 
de  larmes. 

—  Il  apprend  tout,  cet  amour-là!  s'écria- 
t-elle. 

—  Le  fait  est,  appuya  tonton  marquis,  — 
que  son  intelligence  est  suvpvenante . . .  pavole  î 

—  Dites  donc,  vous,  farceur,  cria  le  sourd 
à  M.  Léon  ;  encore  une  petite  machinette  ! . . . 
„C'est  pour  savoir  si  le  printemps  s'avance . . ." 
mauvais  sujet  ! 

A  un  signal  du  capitaine,  le  lieutenant  et  le 
sous-lieutenant  se  levèrent. 

Le  capitaine  s'empara  de  la  corsaire  ;  le  lieu- 
tenant conquit  maman  marquise;  le  sous-lieu- 
tenaiit,  pauvre  enfant  qui  sortait  de  l'école,  eut 
en  partage  Mlle  Michelle-Gabrielle  de  la  Beau- 
melle,  présidente  de  la  Providence  de  Beaupréau. 
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Léon  se  mit  au  piano.  —  Tonton  marquis, 
Rose-sans-Epines,  Pidoux  et  le  baron  purent 
alors  échanger  quelques  paroles  sérieuses. 

—  Leur  avons-nous  assez  jeté  de  poudre 
aux  yeux!  dit  Pidoux  triomphant. 

—  Le  fait  est,  répliqua  tonton,  —  que  les 
malheuveux  n*y  voient  que  du  feu! 

—  Ah!  messieurs,  dit  Rose-sans-Epines,  le 
cœur  saigne  à  penser  qu'on  est  obligé  d'em- 
ployer de  pareils  moyens! 

—  C'est  ce  que  je  disais!  s'écria  le  sourd;  — 
Ce  monsieur  Léon  est  très  gai,  mais  il  passe 
les  bornes  permises  dans  la  compagnie  des 
dames  ! 

—  Quelle  infivmité!  soupira  tonton  mar- 
quis, —  quelle  affveuse  infivmité! 

Pidoux  lit  signe  qu'il  voulait  parler,  mais 
très  bas;  on  se  rapprocha. 

—  Vous  ne  savez  pas  l'idée  qui  me  vient, 
murmura  l'enchanteur,  si  on  essayait  de  faire 
tourner  ces  officiers? 

Cette  ouverture  eut  un  succès  d'enthousiasme. 

—  Rravo  !  s'écria  tonton,  si  l'avmée  est  une 
fois  pouh  nous . . .  Mais  qui  se  chavgeva  de  leuh 
pavler. 

—  Ce  sera,  répondit  gravement  l'enchan- 
teur, le  sujet  de  notre  prochaine  délibération... 
le  conseil  est  convoqué  pour  mardi! 

—  Le  lendemain  de  la  prise  d'armes,  ajouta 
Rose-sans-Epines. 
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On  se  moqua  un  peu  de  la  prise  d'armes 
à  Foccasion. 

Mais  comment  peindre  la  désinvolture  du 
couple  en  chef,  composé  du  capitaine  et  de  la 
corsaire?  comment  décrire  les  héroïques  efforts 
que  faisait  le  Heutenant  pour  manœuvrer  ma- 
man marquise?  Comment  dire  le  pénible  travail 
du  sous-lieutenant  infortuné  qui  tâchait  de  sous- 
traire son  odorat  à  la  pure  haleine  de  Mlle  Mi- 
chelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle? 

Léon  jouait  une   valse.    Certes,    si  ce  n'eût 

été  raison  d'Etat,  Michelle-Gabrielle  n'eût  point 

consenti  à  commettre  le  péché  grief  de   valser. 

Mais   la   valse   même   est   permise   quand  il 

s'agit  d'endormir  l'ennemi. 

Michelle-Gabrielle  valsait  donc,  et  jamais  vous 
n'avez  vu  semblable  tournure  de  bayadère;  elle 
valsait  avec  son  tour  de  soie  à  demi  détaché, 
avec  ses  lunettes  d'argent,  son  spencer  puce 
et  son  grand  sac  plein  d'aiguilles  à  tricoter  qui 
éperonnaient  les  tibias  du  sous-Heutenant. 

Elle  valsait.  Le  plaisir  allongeait  ses  dents. 
Le  philosophe  n'a  pas  besoin  de  voir  deux  fois 
pareil  spectacle  pour  deviner  l'utihté  de  la  lai- 
deur. 

Tout  le  monde  s'arrêta  enfin  essoufflé.  Les 
trois  officiers  étanchèrent  la  sueur  de  leurs 
fronts.  Tonton  marquis  poussa  l'astuce  jusqu'à 
leur  servir  lui-même  les  rafraîchissemens  dont 
ils  avaient  si  grand  besoin.    La  corsaire  voulait 
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redoubler   à   toute  force,   mais  le  capitaine  et 
ses  lieutenans  se  proclamèrent  satisfaits. 

Le  jour  s'en  allait  baissant  déjà.  Tonton 
marquis  s'approcha  de  Dorothée. 

—  Vous  avez  été  pavfaite,  dit-il;  on  vous 
voteva  des  vemevciemens  au  conseil...  Mais 
comment  amuser  ces  gaillavds-là  ? . . .  Il  ne  faut 
pas  leuh  laisser  le  temps  de  se  veconnaîtve. 

—  Je  suis  de  cet  avis,  répliqua  la  marquise 
plus  franchement  rouge  que  les  pivoines  de  sa 
coiffure. 

Eh  bien,  reprit  tonton,  —  pviez  moi  advoi- 
tement,  sans  faive  semblant  de  vien,  de  dansev 
un  petit  menuet . . . 

—  Je  comprends,  interrompit  Dorothée  qui 
chgna  de  l'œil. 

—  Cousin,  poursuivit -elle  à  haute  et  intelli- 
gible voix,  vous  seriez  bien  aimable  de  tenir  la 
promesse  que  vous  nous  avez  faite . . . 

—  Le  menuet!  le  menuet!  cria-t-on  aussi- 
tôt de  toutes  parts. 

—  C'est  cela!  dit  le  sourd,  jouons  à  la  main 
chaude  ! 

—  Viens-nous-en,  me  dit  Gaston;  je  ne 
m'amuse  plus! 

Il  m'entraîna  vers  l'embrasure  d'une  fenêtre, 
tandis  que  tonton  marquis  prenait  position  pour 
le  menuet. 

Gaston  me  fit  toucher  sa  tête,  qu'il  avait 
brûlante.  : 
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—  Est-ce  que  tu  n'es  pas  comme  moi,  Su- 
zanne ?  me  dit-il  :  je  suis  toujours  à  penser  que 
je  serai  malheureux  quand  je  serai  grand. 

—  Quelle  idée  !  m'écriai-je,  toi  qui  es  riche 
eÉ  noble... 

—  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  pense 
comme  cela,  continua  Gaston. 

—  Depuis  quand?  demandai-je. 

—  Depuis  le  jour  où  je  t'ai  vue,    Suzanne. 

—  Eh  bien!  dis-je,  je  m'en  irai...  tu  re- 
deviendras joyeux. 

Il  secoua  lentement  sa  tète  blonde,  et  je  vis 
une  larme  dans  ses  grands  yeux  bleus. 

—  Ohl  non,  murmura -t-il,  ne  t'en  va  pas  ! ... 
tu  retournerais  près  de  ce  Gustave! 

Je  n'en  étais  plus  à  lui  parler  de  mon  in* 
altérable  affection  pour  mon  parrain  avec  cette 
franchise  du  premier  jour.  Je  savais  que  cela 
lui  faisait  mal.    Je  ne  répondis  point. 

—  Quand  je  pense  que  je  ne  serai  pas  heu- 
reux, reprit-il,  c'est  que  je  me  dis  :  Suzanne  ne 
peut  pas  m'aimer... 

Nous  étions  tout  contre  la  fenêtre  qui  était 
entr'ouverte  à  cause  de  la  chaleur.  Je  crus  en- 
tendre mon  nom  prononcé  dans  le  jardin. 

Je  ne  pris  pas  garde.  C'était  sans  doute 
une  illusion. 

Qui  pouvait  m'appeler  ainsi? 

Le  marquis  dansait  son  menuet  et  vraiment 
y  mettait   beaucoup    de  grâce.     C'avait  dû  être 
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un  remarquable  cavalier.  Gaston  avait  appuyé 
sa  tête  sur  mon  épaule,  ses  yeux  étaient  fermés. 

Une  seconde  fois,  mon  nom  arriva  jusqu'à 
mon  oreille.  11  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper  :  on 
m'appelait;  mais  je  ne  reconnaissais  point  la 
voix. 

J'attendis  que  Gaston  fût  endormi  ;  je  posai 
un  coussin  à  la  place  de  mon  épaule,  et  je  m'es- 
quivai au  moment  où  tonton,  essoufflé,  mais 
radieux,  recevait  les  sincères  félicitations  des 
officiers. 

Je  vis  en  passant  des  soldats  à  l'office. 
Justine,  M^^  Honoré  et  autres  essayaient  aussi 
sans  doute  d'aveugler  la  force  armée. 

Après  avoir  descendu  les  marches  du  per- 
ron, je  me  dirigeai  en  toute  hâte  vers  1rs  fenê- 
tres du  salon.  La  nuit  était  venue  pendant  qu'on 
séduisait  les  officiers.  J'aperçus  comme  une 
ombre  humaine  accroupie  dans  le  parterre. 

—  Tu  as  bien  tardé  !  me  dit-on. 

—  Antoine,  père  Antoine,  est-ce  vous?  de- 
mandai-je,  tant  sa  voix  me  parut  changée. 

—  Oui,  Suzette,  c'est  moi,  me  répondit-il; 
mais  je  ne  vaux  pas  grand'chose,  et  j'ai  besoin 
de  toi. 

Je  m'étais  approchée  vivement.  La  lueur 
qui  passait  par  les  carreaux  du  salon  éclairait 
vaguement  son  visage,  qui  me  parut  plus  pâle 
que  celui  d'un  mort. 

—  Je  parie  que  vous  êtes  blessé  !  m'écriai-je. 
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—  Tais-toi!  fit-il  en  mettant  sa  main  froide 
sur  ma  bouche  ;  je  suis  blessé,  c'est  vrai,  mais 
ce  n'est  rien...  ce  qui  m'accable,  c'est  la  fa- 
tigue et  la  fièvre ...  Je  voudrais  bien  être  dans 
mon  lit. 

Il  fallait  tourner  le  château  pour  arriver  à 
Fécurie,  où  était  le  réduit  du  bon  Antoine.  Je 
lui  proposai  Tappui  de  mon  bras. 

—  Saurais-tu  bien  trouver  ta  route  jus- 
qu'au Roncier?  me  demanda-t-il  au  lieu  de  ré- 
pondre. 

J'avais  regardé  si  souvent  de  ce  côté  quil 
me  semblait  que  j'y  serais  allée  les  yeux  bandés. 

Et  irais-tu  bien  au  Roncier  pour  me  rendre 
service?  demanda  encore  le  bon  cocher. 

—  Pour  cela,  oui,  père  Antoine:  au  Ron- 
cier, et  partout  où  vous  voudrez  m'envoyer. 

Il  m'attira  à  lui. 

—  Tu  es  un  cœur  !  me  dit-il  ;  j'avais  deviné 
ça . . .  Tu  sais  qu'il  faut  traverser  la  rivière  ? 

Je  haussai  les  épaules. 

—  Un  ruisseau  que  votre  rivière!  fis-je. 

—  Allons!  me  dit  Antoine,  qui  se  souleva 
péniblement;  mène-moi  à  ma  niche...  Je  vas 
te  dire  ce  qu'il  y  a  à  faire...  et  puis,  à  la 
grâce    de  Dieu  ! . . . 
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XIII 

Où  Toti  me  charge  d'une  mission  de  confiance. 

Eh  bien!  je  l'avouerai,  à  part  le  plaisir 
d'obliger  ce  brave  homme  d'Antoine,  je  n'étais 
pas  fâchée  de  tremper  un  peu  dans  l'autre  cons- 
piration, la  conspiration  des  brouillons  et  des 
fous,  la  Petite.  Le  beau  visage  de  Georges 
était  resté  gravé  dans  ma  mémoire,  ainsi  que 
la   hautaine   ligure  du  marquis  Théodore. 

Le  Roncier,  ce  lieu  marqué  pour  la  bataille, 
m'attirait  invinciblement. 

Je  n'avais  rien  assurément  contre  ces  pau- 
vres officiers  qui  étaient  là  dans  le  salon,  mais 
j'avais  quelque  chose  pour  leurs  poétiques  et 
mystérieux  adversaires. 

Je  songeais  toujours  à  cette  femme,  déguisée 
en  paysan,  et  qui  était  la  mère  d'un  roi. 

En  arrivant  à  l'écurie,  Antoine  s'étendit 
épuisé  sur  son  ht.  Il  fut  plusieurs  minutes 
sans  pouvoir  parler. 

—  J'ai  crevé  quatre  chevaux  aujourd'hui, 
petite  Suzette,  me  dit-il  enfin;  ah!  ah!  j'ai  bien 
vu  que  je  n'avais  plus  vingt  ans! 

—  Et  pourquoi  donc  avez-vous  crevé  quatre 
chevaux,  père  Antoine? 

—  Pour  porter  les  contre-ordres...  Mais 
tu  ne  comprends  pas  cela. 

—  Si   fait,   père   Antoine...  je   comprends 
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bien  des  choses    où  je  n  entendais   goutte  il  y 
a  trois  jours,  allez! 

—  Oui,  oui . . .  pauvre  Minette  ! . . .  tu  as  dû 
en  écouter  des  sottises! 

—  Et  de  belles  paroles  aussi,  père  Antoine. 
Il  me  regarda  étonné. 

—  J'ai  vu  le  petit  paysan . . .  commençai-je. 

—  Chut  ! . . .  lit-il  avec  effroi. 

—  Soyez  tranquille,  personne  ne  nous  écou- 
te... J'étais  là  pendant  que  vous  faisiez  les 
cartouches,  l'autre  nuit. 

—  Pas  possible!...  Où  donc? 

—  On  m'avait  couchée  dans  le  cabinet  qui 
est  derrière  Talcove. 

—  Dans  la  chambre  de  notre  monsieur! 
s'écria  Antoine,  qui  essuya  la  sueur  de  son 
front;  alors,  tu  sais  tout? 

—  Tout  ce  qui  a  été  dit,  répliquai-je. 

Et  je  lui  appris  comment  le  hasard  m'avait 
fait  passer  une  nuit  dans  cette  retraite  qui  ne 
m'était  point  destinée, 

—  La  vieille  Honoré  me  paiera  cela  !  gronda 
Antoine. 

Puis  il  reprit  en  me  regardant  fixement: 

—  Et  lu  n'as  rien  révélé? 

—  A  qui  donc?  demandai-je. 

—  Tu  as  causé  avec  Mii<^  Irène  en  allant  à 
la  messe;  lui  as-tu  parlé  de  cela? 

—  Puisqu'elle  y  était ... 

—  Lui  as-tu  parlé  de  cela? 
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—  Non...  je  ne  lui  en  ai  pas  ouvert  la 
bouche. 

—  La  marquise  t'a  fait  venir  ce  matin  à 
son  chevet.  Elle  t^aimera  à  la  folie,  celle-là,  si 
tu  veux...  Tu  ne  lui  as  rien  dit? 

—  Rien. 

—  Ni  à  Gaston? 

—  Ni  à  Gaston. 

—  Pourquoi?  me  demanda  brusquement 
Antoine,  dont  les  yeux  exprimaient  une  singu- 
lière curiosité. 

—  Parce  que,  répondis-je,  j^aime  le  petit 
paysan,  le  marquis  Théodore  et  M.  Georges. 

—  Ah!...  fit  Antoine,  et  moi?...  tu  ne 
m'aimes  donc  pas? 

Je  lui  pris  la  main  et  je  la  serrai  entre  les 
miennes. 

—  A  la  boime  heure,  me  dit-il  en  nVem- 
brassant;  eh  bien!  Suzette,  ma  fille,  puisque  tu 
es  si  savante,  tu  vas  comprendre  mon  affaire... 
Le  général  Dermoncourt  est  en  Vendée. 

—  Je  ne  connais  pas  celui-là,  répondis-je. 

—  C'est  un  général  comme  tous  les  autres 
généraux,  ni  plus  ni  moins,  reprit  Antoine  ;  mais, 
enfin,  il  est  venu  pour  nous ...  Il  y  a  un  plus 
grand  général,  le  comte  d'Erlon,  qui  est  à  Nan- 
tes et  qui  nous  surveille ...  Le  pays  est  plein 
de  troupes,  et  il  n'y  a  pas  un  garde-champétre 
qui  ne  sache  maintenant  que  Madame  court  les 
champs...    Nous   ne  sommes  pas  prêts  contre 
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tant   de  monde...    Ceux    qui    criaient   le   plus 
haut  sont  entrés  dans  des  trous  de  taupes... 

—  Est-ce  de  M.  Georges  que  vous  parlez? 
l'interrompis-je . . . 

—  Ah  hien  oui  !  s'écria  Antoine  ;  celui-là  se 
battrait  tout  seul  contre  un  régiment!...  Mais 
je  m'entends:  il  y  a  des  ânes  pour  braire... 
Ce  sont  eux  qui  ont  fait  venir  le  petit  paysan, 
comme  tu  l'appelles,  et  ce  sont  eux  maintenant 
qui  obligent  à  donner  contre-ordre...  J'ai  fait 
quarante  lieues  sans  débrider  pour  porter  les 
chiffres  du  maréchal...  Je  n'avais  plus  à  pré- 
venir que  nos  gens  du  Roncier,  lorsque,  ce 
soir,  vers  quatre  heures,  dans  le  bois  de  la 
Roche-Mariot,  je  suis  tombé  dans  un  détache- 
ment de  bleus.  Qui  vive?  —  Que  veux-tu? 
je  ne  sais  pas  répondre  ami  à  ces  moutons- 
là.. .  J'ai  répondu  :  Vive  le  roi  !  comme  un  fou 
que  je  suis,  et  je  leur  ai  passé  sur  le  ventre . , . 
Rs  ont  tiré . . .  j'ai  eu  du  plomb  dans  l'aile . . . 

—  Votre  blessure  n'est  pas  dangereuse,  père 
Antoine  ? 

—  Eh!  non...  C'est  la  mauvaise  humeur 
que  j'ai...  Que  m'avaient  ils  fait,  ces  pousse- 
cailloux-là,  pour  que  je  ne  leur  réponde  pas 
poliment?...  Est-ce  qu'ils  sont  cause,  eux?... 
Rref,  le  sang  m'a  monté  à  la  tête,  j'ai  perdu 
connaissance,  je  suis  tombé  dans  la  futaie  de 
Manges,    et  l'on  vient  de   me  rapporter  ici  à 
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bras...    C'est   bien   fait:  je   suis  un  vieux  ni- 
gaud . . .    Voilà  ! 

Il  but  une  gorgée  d'eau  dégourdie  par  une 
goutte  d'eau-de  vie  et  reprit: 

—  Voilà  ! . . .  Il  faut  qu'ils  aient  Tordre  ce 
soir  au  Roncier,  car  la  chose  était  pour  de- 
main matin. 

—  Eh  bien,  père  Antoine,  dis-je,  je  suis 
prête. 

—  J'étais  sûr  de  ça  !  s'écria-t-il.  Quel  bi- 
jou de  brunette  tu  feras,  petite  Suzanne  ! . . . 
Ah!  saquédié!  Si  tu  veux,  tu  épouseras  mon 
bêta  de  filsl 

—  Ceci  est  une  autre  affaire  !  dis-je  en  riant. 

—  Ne  fais  pas  la  renchérie,  bouchon!  s'é- 
cria-t-il, François  aura  l'épaulette  quand  tu  seras 
en  âge Mais  nous  bavardons  :  apporte- 
moi  ma  veste. 

J'obéis.  Dans  la  poche  de  la  veste  était  une 
blague  à  tabac.  La  blague  avait  un  double  fond 
qui  contenait  un  papier  pelure  d'oignon,  phé 
menu. 

Antoine  le  prit  et  me  le  tendit. 

—  Si  tu  trahissais  un  pauvre  homme  qui 
te  veut  du  bien,  Suzette,  me  dit-il  solennelle- 
ment avant  de  me  donner  le  papier.  Dieu  te 
punirait  ! 

—  Ah!  père  Antoine  !. . .  m'écriai-je  offensée. 

—  Ce  n'est  pas  le  père  Antoine  qui  dit  ça, 
murmura-t-il  ;   c'est  le  courrier  d'état-major  de 
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la  Sme  division . . .  Embrasse-moi,  fillette ...  Ah  î 
si  nous  avions  seulement  quinze  bons  jours  de- 
vant nous! 

Il  soupira,  me  donna  un  gros  baiser  et  s'éten- 
dit sur  son  lit. 

Je  me  dirigeai  vers  la  porte  de  Fécurie. 

—  Ah!  j'oubliais,  s'écria-t-il ;  nom  de  nom! 
est-ce  que  j'ai  la  tête  à  l'envers?...  Après  le 
qui-vive,  là-bas,  on  te  dira  :  Vendée  ;  tu  répon- 
dras :  Victoire . . .  N'oubhe  pas ...  et  que  le  bon 
Dieu  te  bénisse! 

Je  faisais  déjà  le  tour  du  château  en^ courant. 

Le  bon  sens  aurait  dû  m'indiquer  qu'il  fal- 
lait d'abord  prendre  la  porte  de  la  cour  pour 
suivre  le  chemin  qui  longeait  le  mur  du  parc, 
mais  la  fièvre  des  aventures  me  montait  au  cer- 
veau. Les  obstacles  n'existaient  plus  pour  moi. 
Je  pris  au  travers  du  jardin,  en  droite  ligne, 
traversant  plates-bandes  et  parterres.  C'est  tout 
au  plus  si  je  condescendis  à  laire  un  détour 
pour  ne  pas  me  noyer  dans  la  pièce  d'eau.  Je 
franchis  les  fortifications;  je  passai  par  dessus 
le  mur,  et  je  me  mis  à  descendre  à  pleine 
course,  au  risque  de  me  casser  le  cou,  la  ram- 
pe abrupte  qui  tombait  dans  le  ravin. 

Tout  cela  n'était  pas  le  moins  du  monde 
nécessaire,  mais  j'avais  la  fièvre. 

En  passant  devant  l'octroi  de  Saint-Philibert, 
un  Qui-vive,  prononcé  d'une  voie  criarde,  me 
fit  changer  de  route. 
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La  nuit  était  déjà  noire. 

Pourtant,  au  second  qui-vive,  j'aperçus  par- 
faitement  la  sentinelle  qui  épaulait  gauchement 
son  fusil. 

C'était  un  pauvre  diable  de  conscrit.  Il  avait 
Tair  bien  autrement  en  peine  que  moi. 

Je  continuai  de  courir  sans  répondre,  dé- 
sireuse d'imiter  la  crânerie  de  mon  ami  Antoine. 

Je  nourrissais  le  secret  espoir  de  rapporter 
une  légère  blessure  à  la  maison. 

Le  brave  conscrit  prononça  un  troisième 
qui-vive.  Sa  voix  chevrotait.  Il  tourna  la  tête 
et  lâcha  la  détente.  La  balle  alla  casser  une 
branche  de  peuplier  à  cinquante  pieds  au-des- 
sus de  ma  tête. 

Je  bondis  en  avant  avec  un  cri  de  joie  folle, 
et  je  m'enfonçai  dans  le  taillis. 

J'avais  eu  l'honneur  de  faire  une  alerte. 

Le  détachement  de  Saint-Philibert  prit  les 
armes,  et  les  trois  officiers,  qui  entendirent  le 
coup  de  feu,  furent  contraints  de  s'arracher  à 
ces  déhces  de  Capoue  dont  le  conseil  de  ré- 
gence les  entourait  perfidement. 

Moi,  je  continuais  ma  route,  perçant  les 
taiUis,  coupant  les  guéréts.  Pour  traverser  la 
rivière,  je  me  mis  bravement  dans  l'eau  jus- 
qu'aux hanches.  Est-ce  que  les  fluxions  de  poi- 
trine atteignent  ks  courriers  d'état-major? 

Je  me  guidais  par  je  ne  sais  quel  instinct» 
m  8 
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fl  était  bon,  car  je  tombai  juste  sur  h  prairie 
qui  précédait  le  Roncier. 

Ce  n'était  pas  un  château,  ni  même  une 
grande  ferme.  C'était  ce  que  Ton  nomme  dans 
le  pays  une  horderie  ;  un  bâtiment  rustique  as- 
sez vaste,  percé  de  fenêtres  de  deux  côtés  seule- 
ment. On  Favait  choisi  pour  poste  de  défense, 
à  cause  de  sa  situation,  qui  dominait  les  alen- 
tours, à  cause  de  la  sohdité  de  sa  construction 
antique,  et  surtout  parce  qu'il  était  entouré 
d'un  mur  d'enceinte  en  parfait  état. 

Les  du  Roncier  étaient  une  vieille  famille 
vendéenne  dont  plusieurs  membres  avaient  fait 
établissement  à  Paris,  dans  le  commerce.  Georges 
était  moitié  étudiant  parisien,  moitié  paysan 
campagnard. 

Le  Roncier  lui  servait  de  pied-à-terre  pour 
les  chasses. 

Quand  j'arrivai  en  vue  de  la  horderie,  mon 
cœur  battait  bien  fort.  Je  ralentis  ma  course 
involontairement.  Du  château,  le  Roncier  avait 
Tair  perdu  dans  les  futaies,  mais  le  bois  ne 
commençait  en  réahté  qu'à  deux  ou  trois  cents 
pas  de  l'enceinte. 

Tout  récemment,  et  peut-être  à  dessein,  on 
avait  fait  une  coupe  qui  Téloignait  encore  da- 
vantage. 

L'enceinte  avait  une  brèche,  fermée  par  un 
échalier  mobile. 

Un    échalier   est   une  porte  de  broussailles 
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OU  une  forte  branche  d'arbre  enclavé  dans  la 
brèche  d'un  talus. 

L'échalier  du  Roncier  était  de  broussailles. 

Personne  ne  le  gardait. 

J^hésitai  un  instant  avant  de  le  déranger 
pour  passer  outre,  car  il  me  semblait  que,  par 
derrière,  des  deux  côtés  de  la  brèche,  deux 
chouans,  armés  de  grands  sabres,  devaient  se 
tenir.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  de  consulter 
son  goût  en  ce  moment. 

Je  mis  l'échaHer  en  dedans  d*un  brave  coup 
de  pied,  et  j'entrai. 

Personne  dans  l'enceinte. 

Toutes  les  croisées  de  la  borderie  fermées, 
et  pas  une  lumière  derrière  les  volets. 

—  Ils  sont  peut-être  partis,  me  dis-je. 

Mais  cette  pensée  ne  tint  pas.  Est-ce  que 
ce  beau  Georges  pouvait  fuir? 

L'enceinte  était  une  manière  de  prairie  qui 
avait  été  verger  naguère.  On  voyait  encore  çà 
et  là  les  troncs  sciés  à  ras  du  sol  des  arbres 
fruitiers.  Il  y  avait  à  peu  près  soixante  pas 
de  la  brèche  à  la  porte  de  la  borderie. 

Je  franchis  cette  distance  posément,  mais 
tête  haute.     Sur  mon  salut,  je  n'avais  pas  peur. 

Dans  le  trajet,  je  n'aperçus  pas  une  âme. 

Je    soulevai  le   marteau  de   la  porte,  et  je 
frappai.     Le  bruit   retentit  longuement  dans  le 
silence. 
Puis  le  bruit  s'éteignit. 
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—  Holà!  criai-je  de  toute  ma  force,  n'y 
a-t-il  personne  dans  la  maison? 

—  Frappe  plus  dur,  petiote,  me  dit  une 
voix  qui  venait  de  la  brèche;  c'est  jeune:  ça 
dort  ferme! 

Je  me  retournai  :  c'était  un  bon  paysan  qui 
s'avançait  le  bâton  à  la  main. 

Il  me  semblait  pourtant  que  j'avais  enten- 
du cette  voix-là  quelque  part. 

—  Comment!  ça  dort  ferme!  m'écriai-je 
dans  mon  étonnement ;  —  est-ce  qu'on  dort  ici? 

Le  paysan  fît  halte  à  quelques  pas  de  moi, 
et  se  mit  à  me  regarder,  appuyé  sur  son  bâton. 

—  On  dort  partout,  répondit-il,  pourvu 
qu'on  ait  une  bonne  conscience. 

Ceci  ne  sentait  pas  trop  son  paysan;  et 
pourtant,  chaque  contrée  a  ses  dictons  philo- 
sophiques. 

—  Est-ce  que  ce  n'est  pas  ici  le  Roncier? 
demandai-je. 

—  Si  fait,  c'est  bien  ici  le  Roncier . . .  As- 
tu  peur  de  frapper? 

—  Si  c'est  le  Roncier,  dis-je  résolument, 
je  n'ai  pas  besoin  de  frapper  deux  fois ...  il 
n'y  a  pires  sourds  que  ceux  qui  ne  veulent  pas 
entendre. 

Le  paysan  fut  quelque  temps  avant  de  me 
répondre. 

—  Que  veux-tu  à  ceux  qui  habitent  le  Ron- 
cier? me  demanda-t-il  enfin. 
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—  Je  veux  leur  remettre  un  message. 

—  De  la  part  de  qui? 

—  De  la  part  de  quelqu'un  qui  leur  veut 
du  bien. 

Je  vis  briller  tout  à  coup  dans  la  main  du 
paysan  le  canon  d'un  long  pistolet. 

—  Ah!  ah!  m'écriai-je,  voilà  donc  enfin  à 
qui  parler! 

—  Peste!  fit  le  paysan  avec  un  grave  sou- 
rire, tu  n'as  pas  froid  aux  yeux,  petite  fille! 
Mais  j'ai  déjà  vu  des  espions  qui  n'avaient  pas 
froid  aux  yeux.  Que  répondrais- tu  si  on  te 
disait  Vendée"^ 

—  Victoire,  prononçai-je  sans  hésiter. 

—  Que  Dieu  t'entende,  ma  fille!  murmura 
le  paysan,  dont  le  sourire  se  fit  plus  triste. 

En  même  temps,  il  souleva  son  large  cha- 
peau, qui  m'avait  caché  ses  traits  jusqu'à  ce 
moment.  Je  reconnus  avec  stupéfaction  la  noble 
et  grande  figure  du  marquis  Théodore. 

—  Est-ce  sur  toi  qu'on  a  tiré  là-bas,  du 
côté  de  Saint-Philibert?  me  demanda-t-il. 

—  Ouï,  monsieur  le  marquis,  c'est  sur  moi. 

—  Tu  sais  donc  que  je  suis  un  marquis?  . .. 
Pauvre  privilège  par  le  temps  qui  court  ! . . .  Tu 
es  bien  jeune,  ma  fille,  pour  savoir  tant  de 
choses. 

Ceci  me  parut  un  reproche  indirect  adressé 
à  mon  ami  Antoine.     Je  répondis  : 

—  Antoine   a   fait    quarante  lieues  à  che- 
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val —  Antoine  a  été  blessé  d'un  coup  de  feu 
sous  la  Roche-Mariot...  sans  cela,  il  serait  venu 
lui-même. 

—  Grièvement  blessé?  interrogea  le  marquis. 

—  J'espère  bien  que  non. 

—  Si  tu  viens  de  la  part  d'Antoine,  parle^ 
ma  fdle. 

Je  tirai  de  mon  sein  le  papier  qu'on  m'avait 
confié. 

—  Antoine,  dis-je,  m'a  chargée  de  remettre 
cela  aux  gens  du  Roncier. 

—  Sais-tu  ce  que  contient  ce  papier? 

—  Oui,  je  le  sais. 

—  Ce  papier  nous  ordonne  de  prendre  les 
armes  demain,  au  point  du  jour,  n'est-ce  pas? 
dit-il. 

Il  m'interrogeait  ainsi,  moi  enfant,  avec  une 
émotion  extraordinaire.  Et,  malgré  la  nuit  noire, 
ses  yeux  cherchaient  à  déchiffrer  la  teneur  du 
message. 

Je  devinai  que  ma  réponse  allait  lui  dé- 
plaire, et  ce  fut  tout  bas  que  je  prononçai  : 

—  Ce  papier  vous  ordonne  tout  le  contraire. 

—  Un  contre-ordre!  Encore!  murmura  le 
marquis  entre  ses  dents  serrées;  l'as-tu  vu? 

—  Je  ne  sais  pas  lire...  mais  Antoine  me 
l'a  dit . .  .  et  il  a  porté  le  même  contre-ordre 
aujourd'hui  dans  vingt  paroisses. 

Le  marquis  Théodore  croisa  ses  bras  sur 
sa  poitrine,  et  sa  tête  se  pencha  en  avant. 
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Je  Tentendis  qui  pensait  tout  haut  : 

—  Faudra-t-il  donc  un  coup  de  tonnerre 
pour  les  tirer  de  leur  engourdissement? 

Le   papier   froissé  roula   entre  ses  doigts. 
♦  Il  en  fit  une  boule  et  Tavala. 

—  Que  faites- vous  ?.. .  m*écriai-je. 

—  Ils  auront  le  coup  de  tonnerre!  se  ré- 
pondit-il à  lui-même. 

Sa  grande  taille  s'était  subitement  redressée. 

—  Va-t'en,  jeune  fille,  reprit-il,  je  sais  le 
reste ...  Il  y  a  des  troupes  à  Saint-Philibert, 
il  y  a  des  troupes  partout...  C'est  bien... 
ceux  qui  sont  là-dedans,  —  il  montrait  la  bor- 
derie,  —  approuveraient  ce  que  j'ai  fait,  mais 
je  veux  en  garder  la  responsabilité  pour  moi 
tout  seul  devant  les  hommes  et  devant  Dieu... 
Répète  ces  paroles  à  Antoine ...  et  dis-lui  qu*il 
y  a  là  trente-six  gentilshommes  et  neuf  pay- 
sans qui  vont  donner  un  signal  en  mourant 
qui  s'entendra  de  loin! 

Son  doigt  étendu  me  montrait  la  brèche. 
J'obéis  à  cet  ordre  muet. 

Vingt  minutes  après,  j'étais  dans  l'écurie  du 
Meilhan,  au  chevet  du  lit  d'Antoine. 

Il  avait  plus  de  calme.  Mais  quand  je  lui 
eus  rapporté  le  résultat  de  mon  message,  le 
transport  le  prit.  Il  se  dressa  tout  droit  sur 
son  ht,  disant  : 

—  J'irai  ! . . .  j'irai  ! . . .  on  me  portera  sur  une 
civière  ! 
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XIV 

De  la  confiance  que  maman  marquise  me  témoigna.  —  Le 
calme  avant  la  tempête. 

C'était  vrai  ce  qu'Antoine  m'avait  dit.  Ma- 
man marquise  m'avait  fait  appeler  la  veille  à 
son  chevet.  La  bonne  dame  m'avait  fort  cares- 
sée. Elle  aimait  si  passionnément  son  petit  Gas- 
ton ,  qu'une  part  de  cette  tendresse  rejaillissait 
sur  moi  tout  naturellement. 

Dans  son  idée,  j'étais  cause  que  Gaston 
n'avait  pas  eu  de  crise  depuis  le  retour  au 
château. 

Elle  me  fit  mille  promesses  et  me  dit  que 
j'étais  de  la  famille. 

La  pauvre  bonne  femme  me  recommanda 
aussi  de  me  faire  aimer  de  Lily  et  de  Zoé, 
qu'elle  croyait  chérir  elle-même  autant  que 
Gaston. 

—  Ma  petite  Suzanne,  acheva-t-elle ,  M"e 
Irène  va  être  chargée  de  t'instruire  tout  comme 
si  tu  étais  la  fille  de  la  maison.  Travaille  bien, 
profite  bien  ;  quand  tu  seras  en  âge,  nous  tâche- 
rons de  t'établir  comme  il  faut. 

M'ayant  ainsi  parlé  raisonnablement  et  cor- 
dialement, elle  me  fit  approcher  plus  près  de 
son  ht.  Je  devinai  que  le  vent  virait  et  que 
la  fantaisie  allait  remplacer  la  réahté. 

—  Tu  es  intelligente,  Suzanne,  reprit-elle 
en  baissant  la  voix;  ces  messieurs  et  M^e  de  la 
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Beaumelle  t^ont  trouvée  fort  gentille ...  Tu  as 
pu  voir  quelle  haute  position  j'occupe  person- 
nellement. 

—  Vous  êtes  la  première,  madame,  l'inter- 
rompis-je. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  ma  fille,  dit-elle 
en  secouant  la  tète  gravement ,  —  mais  tu  ver- 
ras bien,  en  avançant  dans  la  vie,  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  juger  les  choses  sur  les  apparences . . 
La  politique  est  un  abîme.  Je  suis  dans  une 
situation  fort  difficile:  Mlle  de  la  Beaumelle  me 
surveille  sans  relâche;  et,  sans  le  docteur  Pi- 
doux.. .  Mais  tu  es  trop  jeune  encore  pour  com- 
prendre cela ...  Ce  que  je  voulais  te  dire,  c'est 
que  notre  parti  est  bien  sûr  d'arriver ...  et  qu'on 
ne  t'oubliera  pas  après  le  succès,  ma  petite 
Suzanne. 

Je  la  remerciai  comme  je  le  devais. 

—  Ah!  fit- elle,  si  tu  avais  eu  quatre  ou 
cinq  ans  de  plus  !  Je  t'aurais  mariée  bel  et  bien 
avec  notre  docteur,  et  M^e  de  la  Beaumelle  aurait 
pu  porter  son  sac  à  fassociation  de  la  Provi- 
dence!... Crois-tu  que  je  ne  sache  pas  bien 
que  toutes  leurs  attaques  aux  fous,  aux  brouil- 
lons, aux  petits  conspirateurs  vont  droit  à  mes 
deux  fils?...  ce  sont  de  braves  soldats  tous 
deux,  Suzanne ...  et,  s'ils  se  trompent,  c'est  de 
bonne  foi...  Tout  le  monde  ne  peut  pas  avoir 
le  sens  exquis  et  fincomparable  finesse  de  notre 
Pidoux. 
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Elle  me  mit  la  main  sur  l'épaule  et  pour- 
suivit en  me  regardant  fixement: 

—  Veux-tu  que  je  te  dise  un  grand  secret, 
Suzanne? 

■ —  Si  vous  m^en  jugez  digne,  madame  la 
marquise,  répondis-je. 

—  Eh  bien . . .  Mais  sais-tu  seulement  ce  que 
c'est  qu'un  député? 

Je  fus  obligée  d'avouer  ma  complète  igno- 
rance. 

La  marquise  eut  l'obligeance  de  m'expliquer 
à  sa  façon  les  rouages  de  la  machine  constitu- 
tionnelle, puis  elle  reprit: 

—  Tu  sens  quel  effet  Pidoux  produirait  à 
la  Chambre!...  Nous  avions  songé  d'abord  à 
faire  nommer  le  cher  cousin  Isidore . . .  Homme 
d'élégance,  ton  parfait...  mais  pas  assez  de 
fond...  trop  jeune  de  caractère...  Tandis  que 
M.  Pidoux . . .  vois-tu ,  Suzanne ,  quand  celui-là 
sera  député,  il  prendra  Louis-Philippe  et  tous 
ses  ministres  par  le  bout  du  nez,  et  il  les  mè- 
nera à  la  foire  pour  les  vendre! 

Je  n'avais  rien  à  objecter  contre  de  si  justes 
appréciations. 

—  Les  élections  approchent,  reprit  maman 
marquise;  les  Montalivet  et  les  Thiers  ont  es- 
sayé de  séduire  M.  Pidoux ...  On  lui  a  fait  offrir 
des  sommes  prodigieuses! 

—  Tiens  !  s'interrompit-elle  en  me  montrant 
tout  à  coup  une  gravure   encadrée  qui  pendait 
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à  la  muraille,  j'ai  acheté  cette  estampe  à  Beau- 
préau  pour  flétrir  la  conduite  indélicate  des 
ministres  du  juste-milieu  . . .  Elle  représente 
Hippocrate  refusant  les  présens  d'Artaxerxe . . . 
Vois  ces  bassins  pleins  de  pièces  d'or,  ces  perles, 
ces  vases  de  parfums ...  Ne  trouves-tu  pas  que 
M.  Pidoux,  dans  l'air  de  tête,  a  quelque  chose 
d'Hippocrate  ? . . .  Du  reste,  les  enfans  ne  voient 
jamais  les  ressemblances...  M.  Pidoux,  bien 
entendu,  a  repoussé  les  offres  de  tous  ces  gens- 
là...  Et  il  a  eu  raison,  même  au  point  de  vue 
de  son  intérêt  privé,  car  le  parti  lui  fera  une 
position  superbe. 

—  Enfin,  pour  te  finir,  reprit  maman  mar- 
quise, garde-toi  de  déplaire  à  M.  Pidoux:  il  est 
porté  pour  toi...  Quant  à  ma  bru  Anaïs,  sois 
toujours  convenable  avec  elle,  mais  point  de 
familiarité . . .  Elle  ne  pense  pas  bien. 

C'était  assurément  son  moindre  défaut.  Mais 
maman  marquise,  malgré  ses  ridicules,  n'était 
pas  femme  à  souiller  son  propre  nid.  L'entrevue 
se  termina  là,  parce  qu  on  sonnait  la  grand'- 
messe. 

Le  lendemain  de  mon  excursion  au  Roncier, 
elle  me  fit  appeler  de  nouveau.  Elle  était  un 
peu  fatiguée  de  la  bonne  chère  qu'elle  avait 
faite  la  veille  „pour  amuser  les  officiers." 

Le  coup  de  fusil  tiré  sur  moi  par  le  conscrit 
avait  causé  une  grande  sensation  au  Meilhan. 

Tonton  marquis,  après  le  départ  des  officiers, 
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avait  proposé,  vu  la  gravité  des  circonstances, 
d^émigrer  en  Angleterre. 

Maman  marquise  me  confia  encore  divers 
secrets,  tous  de  la  plus  haute  importance,  et 
me  prévint  qu'il  y  aurait  ce  jour-là  grand  con- 
seil dans  sa  chambre  à  coucher. 

C'était  le  lundi  4  juin,  jour  de  la  prise  d'armes. 

Je  la  quittai  pour  aller  visiter  Antoine.  Je  le 
trouvai  plus  calme.  Son  fils  François,  qui  était 
brigadier  dans  le  régiment  du  prince  Maxime, 
était  venu  le  voir. 

—  Voilà  qu'il  est  déjà  onze  heures,  me  dit 
le  bon  cocher,    et  l'on  n'entend  rien    du  côté 

du  Roncier le  marquis  Théodore  aura  fini 

par  donner  le  contre-ordre. 

On  n'entendait  rien,  en  effet,  du  côté  du 
Roncier,  rien  d'aucun  côté. 

La  campagne  était  déserte  aussi  loin  que  le 
regard  pouvait  se  porter. 

Les  paysans  ne  s'étaient  point  rendus  aux 
champs. 

Quant  aux  militaires,  ils  restaient  consignés 
dans  leurs  cantonnemens.  Nous  n'avions  plus 
aperçu  nos  trois  officiers. 

J'avais  regardé  la  vallée  du  haut  de  la  ter- 
rasse. Cette  solitude  et  ce  silence  m'avaient 
paru  lugubres. 

Là-bas,  parmi  les  hautes  futaies  qui  sem- 
blaient l'ombrager,  le  Roncier  se  dressait  der- 
rière son  enceinte. 
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Vous  eussiez  dit  une  maison  abandonnée. 
Partout  le  silence  sourd,  l'immobilité  morne. 
Était-ce  ce  calme  plein  de  menaces  qui  pré- 
cède l'explosion  des  grandes  tempêtes?... 


XV 

Où    le   bon   Antoine    me    prête    le   sccoiirs  de   son   talent 
épistolaire.  —    Un  mot  des  chanves-souris. 

J'avais  mon  idée  en  allant  voir  le  bon  cocher  : 
une  idée  caressée  chèrement  depuis  deux  ou 
trois  jours. 

Je  Fembrassai  d'abord  bien  comme  il  faut^ 
puis  je  lui  dis: 

—  Père  Antoine,  j'ai  un  service  à  vous  de- 
mander. 

Il  ne  me  répondit  point   d^abord,   tant  ses 
préoccupations  l'absorbaient. 
Mais  je  continuai  bravement: 

—  Vous  ne  savez  pas  ?  nous  allons  écrire  un 
petit  peu  à  Gustave,  mon  parrain ...  ça  va  vous 
désennuyer. 

—  Qu'as-tu  à  lui  dire  à  ton  Gustave?  fit- 
il  brusquement. 

—  Oh!  père  Antoine,  pouvez-vous  me  de- 
mander cela  !  J'ai  à  lui  dire  que  je  suis  en  bonne 
santé  et  que  je  souhaite  que  la  présente  le 
trouve  de  même...  que  je  l'aime  tout  plein  et 
qu'il  faut  qu'il  m'aime  aussi...  et  encore... 
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—  Et  encore?... 

—  Dame!  ce  qu'on  dit  dans  les  lettres, 
père  Antoine;  moi,  je  ne  sais  pas. 

—  Et  moi,  donc?... 

—  Mais  puisque  vous  avez  étudié  pour  être 
prêtre,  père  Antoine! 

Il  se  prit  à  sourire  et  me  dit  d'ouvrir  le 
coffre  où  il  mettait  ses  hardes.  Dans  un  coin  du 
coffre,  il  y  avait  une  vieille  plume,  un  cahier 
de  papier  et  une  écritoire.  Je  lui  apportai  tout 
<îela  dans  son  lit. 

—  Faites-moi  ça  gentiment,  lui  dis-je. 

—  Veux-tu  lui  parler  de  Gaston?  me  de- 
manda-t-il. 

—  Je  réfléchis  un  instant,  puis  je  répondis 
négativement. 

—  Veux-tu  lui  parler  de  cette  grosse  rou- 
geaude de  là-bas  qui  se  nomme?... 

—  Fanchette? 

—  Oui,  Fanchette. 

—  Non,  père  Antoine,  je  ne  veux  pas  lui 
parler  de  Fanchette. 

Il  me  caressa  la  joue  et  murmura: 

—  C'est  déjà  femme  ! 

Puis  il  installa  son  papier  de  son  mieux  et 
commença  d'écrire.  Pendant  qu'il  écrivait,  mille 
choses  me  venaient  à  l'esprit  que  je  voulais 
toutes  dire  à  mon  parrain.  A  mesure  qu'elles 
m'arrivaient ,  je  les  dictais  au  bon  Antoine.  Je 
voulais  que  mon  parrain  sût  que  j'étais  heureuse, 
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qu'on  m'avait  habillée  en  demoiselle,  que  j'al- 
lais apprendre  à  lire,  à  écrire  et  même  à  jouer 
du  piano,  que  je  n'en  serais  pas  plus  fière  pour 
cela ,  que  je  l'attendrais  pour  me  marier  avec 
lui,  etc.,  etc. 

Antoine  écrivait.  Je  pensais  qu'il  mettait  tout 
mon  bavardage  sur  son  papier. 

—  Voilà!  me  dit-il  enfin,  après  avoir  cou- 
vert la  première  page  de  gros  bâtons  épais  et 
lourds;  voilà  quelque  chose  de  ficelé,  comme 
dit  mon  gars  François. 

—  Lisez-moi  ça,  père  Antoine. 

Antoine  avait  la  conscience  de  son  talent 
comme  écrivain.  Il  lut  posément  et  de  ce  ton 
plaintif  que  l'on  prend  dans  les  églises  pour 
réciter  le  catéchisme: 

„Mon  parrain '' 

—  Comme  quoi,  sinterrompit-il ,  je  crois 
que  c'est  de  même  que  tu  appelles  le  galou- 
riau...  J'aurais  pu  mettre:  mon  ami...  Mais 
puisque  tu  es  sa  filleule,  n'est-ce  pas  vrai? 

—  Oh!  fis-je;  c'est  très  bien,  père  An- 
toine. 

.  „Mon  parrain,  vous  ayant  laissé  à  Condé- 
sur-Noireau,  dans  l'auberge  du  Pélican,  je  prends 
la  liberté  de  vous  adresser  ce  qui  suit  au  même 
Heu,  espérant  qu'elle  vous  y  trouvera  en  bonne 
santé . . .  '' 

—  Pour  ça,  C'est  joliment  tourné!  m'é- 
criai-je. 
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—  Tu  trouves,  petiote?...  Tu  n'es  pas  dé- 
goûtée ! . . . 

„... Encore  en  bonne  santé,  de  laquelle  je 
jouis  pareillement,  sans  quoi  j'aurais  ici  méde- 
cins, remèdes  et  tout  ce  qu'il  me  faut,  avec 
promesse  d'éducation  et  bardes  toutes  neuves 
qui  n'ont  servi  qu'à  Mlle  Lily  que  tu  ne  connais 
pas..." 

—  C'est  que  tout  y  est!  l'interrompis -je 
avec  admiration. 

—  Ab!  mais!  fit  Antoine  en  montrant  sa 
plume,  —  y  en  a  plus  d'un  qui  gagne  sa  vie 
avec  ça  et  que  j'avalerais...  Tais-toi  voir! 

„. . .  Que  tu  ne  connais  pas,  pour  ne  l'avoir 
entre-apercu  qu'en  passant.  Je  te  marque  en 
outre  que  si  tu  es  toujours  d'avis  pour  l'inten- 
tion du  bon  motif  au  vis-à-vis  de  moi,  je  n'en 
ai  point  cbangé  réciproquement,  et  que  je  pro- 
fite avec  plaisir  de  Toccasion  de  te  dire  que  je 
suis  pour  la  vie  ta  filleule:  Suzanne." 

Antoine  reprit  baleine  et  je  battis  des  mains. 

En  conscience,  je  trouvais  cette  lettre-là 
superbe.  Je  remerciai  Antoine,  la  joie  dans  le 
cœur,  et  tout  le  reste  de  cette  journée,  malgré 
la  gravité  des  événemens  qui  suivirent,  je  son- 
geai au  plaisir  qu'un  message  si  babilement 
tourné  allait  faire  à  mon  parrain. 

Je  fus  obligée  de  me  sauver,  parce  que  Gas- 
ton, mon  tyrannique  esclave,  m'appelait  à  cor 
et  à  cris. 


PAR    PAUL    FÉVAL.  129 

Il  avait  rêvé  de  son  père,  et  ses  pauvres 
nerfs  étaient  encore  plus  ébranlés  qu  à  l'ordi- 
naire. Nous  allâmes  jouer  au  bout  du  jardin 
avec  Lily,  qui  faisait  sa  première  sortie. 

Une  fois  que  nous  nous  cachions,  Lily  et 
moi,  tandis  que  son  cousin  nous  cherchait  toutes 
deux,  Lily  me  dit  en  m'embrassant  : 

— ^  Je  ne  serai  plus  malade . . .  Maman  mar- 
quise m'a  encore  bien  promis  que  les  petites 
filles  comme  toi,  on  ne  les  épousait  pas. 

Je  ne  fis  que  sourire.  Cela  ne  me  blessa 
point  au  vif  comme  la  première  fois. 

Quand  ce  fut  à  mon  tour  de  me  cacher 
avec  Gaston,  il  me  dit  en  riant: 

—  Tantine  Anaïs  est  bien  en  colère,  parce 
que  les  bleus  n'ont  pas  couché  au  château. 

—  Et  qu'est-ce  que  cela  lui  fait?  deman- 
dai-je. 

—  Ça  lui  fait,  réphqua  le  blond  chérubin, 
que  les  revenans  et  les  chauves-souris  font 
laissée  tranquille. 

Je  demandai  une  explication  ;  Gaston  s'écria  : 

—  Tu  ne  sais  donc  pas!  c'est  M.  Léon 
qui  faisait  peur  aux  chauves-souris  ces  temps- 
ci...  mais  elles  s.e  sont  accoutumées  à  lui... 
Tantine  Anaïs  en  veut  un  autre  pour  les  ren- 
voyer... Elle  avait  déjà  demandé  au  capitaine 
s'il  avait  peur  des  revenans. 

—  Et  alors,  quand  Tantine  Anaïs  n'a  per- 

ni  9 
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sonne  pour  chasser  les  revenans  et  les  chauves- 
souris,  que  fait-elle? 

—  Dame!  répondit  Gaston  ;  elle  reste  tran- 
quille dans  sa  chamhre  et  ça  la  met  de  mau- 
vaise humeur. 

Rien  de  plus  exact.  Au  dîner,  la  corsaire 
fut  d'une  humeur  détestable.  Elle  envoya  pro- 
mener son  M.  Léon,  dont  Zoé  ne  voulait  point 
voir  Famoureuse  peine,  malgré  les  soins  de  l'in- 
stitutrice. 

Celle-ci  jouait  toujours  son  rôle  de  belle 
ténébreuse.  Elle  se  tenait  parfaitement  à  sa 
place.  Certes,  pour  le  ton  et  les  manières,  la 
corsaire  était  à  cent  lieues  d'elle. 

Jamais  la  belle  Irène  ne  parlait  en  public 
au  docteur  Pidoux.  Je  savais  cependant  que 
c'était  une  paire  d'amis. 

Tout  de  suite  après  le  repas,  je  dus  repren- 
dre mon  poste  de  sentinelle  sur  le  balcon  de 
la  chambre  à  coucher  de  maman  marquise.  Le 
conseil  allait  en  effet  se  réunir. 

M€s  regards  se  portèrent  vers  le  Roncier, 
toujours  immobile  et  muet. 

Je  commençais  à  être  de  l'avis  d'Antoine, 
car  le  jour  s'avançait. 

J'entendis  justement  la  voix  du  bon  cocher 
du  côté  de  l'écurie.  D'où  j'étais,  je  ne  pouvais 
voir  sa  fenêtre.  11  s'adressait  à  quelqu'un  qui 
restait  masqué  pour  moi  par  l'aile  ^'droite  du 
manoir  et  lui  disait: 
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—  Vous  jouez  un  jeu  de  coquin  ou  un  jeu 
de  lâche...  ça  vous  portera  malheur! 

On  ne  répondit  point,  mais  tout  de  suite 
après,  je  vis  M.  Léon  qui  entrait  dans  le  par- 
terre et  qui  était  très  pâle. 


XVI 

Dernière    s^nce    du  conseil  de  régence  et  ce  qu'on  y  dé- 
cida d'important. 

Les  membres  du  conseil  étaient  en  train  de 
s'installer.  Cela  se  faisait  bruyamment  et  gaî- 
ment.  La  déconvenue  des  brouillons  et  des  fous 
mettait  tout  le  monde  en  liesse. 

Je  ne  sais  pourquoi  il  y  a  bien  plus  de  mé- 
chant vouloir  et  d'aversion  entre  deux  nuances 
d'un  même  parti  qu'entre  deux  opinions  pro- 
fondément tranchées. 

Cette  réflexion  me  vint  surtout  en  juin  1848, 
lorsque  je  vis  aux  prises  les  deux  drapeaux 
républicains.  On  pourrait  dire  que,  dans  toute 
guerre,  Tacharnement  est  en  raison  directe  de 
Tabsurdité. 

Il  est  certain,  en  outre,  que  les  colères, 
entre  voisins   et  amis,  sont  bien  plus  acerbes. 

Ce  frottement  de  tous  les  jours,  qui  use  si 
bien  la  tendresse,    exalte  au  contraire  la  haine. 
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Voyez  les  sauvages  batailles  du  bonheur 
conjugal  ! 

Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle  entra  en 
disant  : 

—  Entendez-vous  les  coups  de  fusil?  En- 
tendez-vous les  coups  de  canon?  Ah!  quelles 
terribles  gens  que  nos  cerveaux  brûlés! 

—  Le  fait  est,  répondit  tonton  marquis  en 
riant,  que  c'est  une  tewible  mêlée!...  Enten- 
dez-vous les  cvis  de  mouvans,  Dovotjjée? 

—  Isidore!  Isidore!  murmura  maman  mar- 
quise, quand  donc  vous  corrigerez-vous  ! 

—  Avais-je   prédit   ce   qui  arrive?  demanda 
le   sorcier  Pidoux    de  son  ton  le  plus  capable. 

—  Ah  !  si  le  parti  ne  nous  avait  pas  !..  fît 
Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle. 

Le  curé,  le  commandeur  et  M.  d'x4vray  en- 
trèrent ensemble.  C'était  la  partie  modérée  du 
conseil,  le  centre. 

—  Quelles  nouvelles  des  Bleus?  demanda- 
t-on  de  toutes  parts. 

—  Les  Bleus,  répondit  l'abbé  Jouault,  sont 
Lien  tranquilles  à  Saint-Phihbert. 

—  Sans  le  coup  de  fusil  qui  a  donné  l'a- 
larme hier  au  soir,  dit  Michelle-Gabrielle  en 
baissant  les  yeux,  nous  les  tenions  ...  Le  sous- 
lieutenant  me  disait  des  choses... 

—  Le  heutenant  était  aussi  fort  aimable, 
ajouta  maman  marquise. 

Tonton  voulut  sa  part. 
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—  Mon  menuet  les  a  beaucoup  divevtis, 
dit-il. 

—  Ah!  s'écrièrent  les  deux  dames,  vous, 
vous  avez  été  tout  simplement  admirable! 

—  Encove  une  soivée  comme  celle-là,  con- 
clut tonton,  ces  tvois  bvaves  sont  à  nous!  Ils 
touvnent.  Ils  font  touvner  la  compagnie...  c'est 
la  moindve  des  choses  ! . . .  La  compagnie  fait 
touvner  le  bataillon...  le  bataillon  fait  touvner 
le  végiment...  le  végiment  fait  touvner  la  di- 
vision ...  ;  de  sovte  que  nous  auvons  du  même 
coup  toute  l'avmée  ! 

C'était  d'une  logique  écrasante.  On  cria  vive 
l'armée!  —  et  à  bas  Brunet! 

L'arrivée  du  vieux  duc  de  Champmas-Mau- 
ges  éteignit  un  peu  cet  enthousiasme.  Depuis 
sa  scène  avec  Pidoux,  le  protégé  de  la  majo- 
rité, M.  le  duc  n'était  pas  en  bonne  odeur  dans 
le  conseil. 

On  n'osait  point  l'éliminer,  mais  on  le  re- 
gardait de  mauvais  œil. 

Aussitôt  Tarmée  tournée,  on  comptait  bien 
faire  un  coup  d'État  contre  lui. 

Il  fut  reçu  avec  un  froid  respect,  et  la  sé- 
ance s'ouvrit  incontinent  par  le  versement  des 
petits  cornets  de  poudre  dans  le  baril,  caché 
derrière  les  rideaux  de  maman  marquise. 

—  Madame,  dit  Rose-sans-Épines  à  cette 
occasion;  c'était  dans  l'alcôve  de  Vénus  que 
se  forgeait  la  foudre! 
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—  Plaît-il?  demanda  maman  marquise  in- 
génument. 

—  J'ai  l'honnem*  de  vous  dire,  expliqua 
Rose-sans-Epines,  qu'à  Tinstar  de  Vénus,  épouse 
de  Vulcain,  dieu  du  feu,  vous  avez  le  tonnerre 
dans  votre  ruelle. 

Il  s'inclina  et  acheva: 

-—  Ce  n'est  entre  vous,  madame,  et  la  déesse 
de  la  beauté,  qu'un  point  de  comparaison  de 
plus. 

—  Ah!  s'écria  la  niêirquise  enchantée;  M. 
le  commandeur  a  toujours  quelque  chose  d'a- 
gréable à  dire  aux  dames! 

A  quoi  le  sourd  répondit: 

—  Mon  Dieu,  vous  êtes  bien  bonne  . .  ;  sans 
ma  goutte,  je  me  porterais  comme  le  Pont- 
Neuf  l 

—  Mesdames  et  messieurs,  dit  tonton,  je 
cvois  utile  de  vous  pvévenih  que  notve  petite 
sentinelle  est  à.  son  poste  suv  le  balcon . . .  Dans 
les  conspivations,  il  ne  faut  vien  mép viser:  c'est 
ma  maxime ...  je  vous  dis  cela  pouh  que  vous 
n'épvouviez  pas  de  secousse  si  vous  Tentendiez 
tousser,  cvacher  ou  même  étevnuer . . . 

—  Je  nie  cela!  s'écria  le  baron  d'Avray 
avec  un  soudain  emportement  ;  Brunet  est  mon 
fermier...  il  a  bu  avec  les  soldats...  mais  il 
n'a  pas  crié:   Vive  le  Charte! 

—  Eh!  mon  bon,  fit  Isidore,  qui  pavle  de 
cela? 
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—  Ta  ta  ta!  riposta  aigrement  le  sourd; 
vous  dansiez  bien  le  menuet ...  en  Tan  VI  de 
la  République  . . .  Mais  Brunet  est  mon  fermier! 

—  La  lecture  du  procès-verbal  1  commanda 
la  présidente  pour  clore  ce  débat  intempestif. 

Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle  se  hâta 
de  mettre  à  cheval  sur  son  nez  crochu  ses  lu- 
nettes d'argent  massif.  Elle  était  tout  agaçante 
ce  matin. 

Elle  lut  d'une  voix  distincte,  quoique  un 
peu  nasillarde,  une  étonnante  chose  qui  était 
le  procès-verbal. 

On  put  bien  voir  à  son  style  quel  abus  ver- 
tueux elle  avait  fait  de  la  lecture  du  Journal 
des  Villes  et  des  Campagnes. 

C'était  d'une  force  considérable. 

Elle  trouvait  moyen  de  parler  dans  ce  mor- 
ceau de  httérature  politique,  des  favoris  de  Louis- 
Philippe  ,  du  nez  de  M.  d'Argout,  des  souliers 
ferrés  de  M.  Dupin,  du  toupet  de  M.  de  Sal- 
vandy,  et  de  relater  toutes  ces  charmantes  plai- 
santeries qui  firent  de  la  Mode  et  du  Chari^ 
vari  une  lecture  si  amusante  pour  nos  coquins 
d'oncles. 

Il  est  bien  permis  d'avouer  que  jamais  l'es- 
prit français  ne  fut  plus  espiègle  qu'à  cette 
époque- là. 

Michelle-Gabrielle  n'oublia  pas  d'appeler  le 
duc  d'Orléans  Poulot,  et  de  dire  que  Mme  Adé- 
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laïde  d'Orléans  aimait  les  prunes  à  Teau-de-vie. 

C'était  sacramentel. 

En  rendant  compte  du  fameux  discours  de 
Tenchanteur  Pidoux,  elle  le  mit  fort  au-dessus 
de  Berryer:    Ce  n'était  que  justice. 

Elle  lança  en  passant  un  coup  de  patte  à 
ce  petit  foutriquet  de  M.  Thiers  ;  elle  flétrit  les 
cuirs  habituels  de  ce  bon  soldat:  le  maréchal 
Soult,  et  attacha  au  cou  de  M.  le  comte  de 
Montahvet  tout  un  cordon  de  sobriquets  épi- 
ques :  Moutardoncivet,  Marmitonlivet ,  Mijoton- 
gibet,  etc.,  etc. 

Tout  cela  eut  un  succès  frénétique.  Le 
bon  curé  retardait  son  somme  habituel  pour 
écouter  ces  aimables  jeux  de  l'esprit;  le  vieux 
duc  avait  grande  peine  à  garder    sa  gravité. 

Il  ne  fut  point  question  des  coups  de  canne 
que  ce  vénérable  gentilhomme,  en  un  moment 
vif,  avait  communiqués  à  l'enchanteur  Pidoux. 
Ce  vide  se  trouva  comblé  par  une  piquante  al- 
lusion au  cheval  blanc  de  M.  de  Lafayette. 

C'était  la  fm  du  procès-verbal  que  tonton 
marquis,  organe  de  l'unanimité  du  conseil,  pro- 
clama vavissant  et  adovable. 

Maman  marquise  déplia  son  petit  carré  de 
papier  et  lut  avec  difficulté: 

,, L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur 
les  mesures  à  prendre  en  cas  de  défection  to- 
tale ou  partielle  de  l'armée. 


I 
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—  Je  demande  la  parole  1  dit  le  vieux  duc 
en  fermant  les  poings. 

—  Je  demande  la  parole  !  dit  aussi  M.  d'A- 
vray,  un  mot  seulement  de  ma  place  pour  bien 
constater  que  Brunet  est  mon  fermier,  et  que. . . 

—  A  l'ordre!  s'écria  Miclielle-Gabrielle  de 
la  Beaumelle. 

—  J'ai  bien  le  droit...  voulut  poursuivre 
le  sourd. 

—  A  Tordre,  à  Tordre! 

—  Je  vous  apporterai  son  bail,  si  vous  ne 
voulez  pas  me  croire! 

—  Je  demande,  dit  tonton  marquis  grave- 
ment ;  j'ai  le  regvet  de  demandeh  que  mon  ho- 
novable  ami  le  bavon  d'Avvay  soit  vappelé  à 
Tovdve  avec  mention  au  pvocès-vevbal. 

—  Monsieur  d'Avray,  prononça  maman  mar- 
quise, majestueuse  comme  Junon,  je  vous  rap- 
pelle à  Tordre! 

Le  sourd  prit  un  air  tout  content. 

—  A  la  bonne  beure,  à  la  bonne  beure,  fit- 
il  en  se  rasseyant  ;  nous  sommes  tous  d'ac- 
cord... il  ne  s'agissait  que  de  s'entendre! 

—  La  parole,  reprit  Dorothée,  est  à  M.  le 
docteur  Pidoux,  orateur  inscrit. 

A  celte  annonce,  le  vieux  duc  et  le  centre 
s'arrangèrent  unanimement  pour  faire  leur  petit 
somme  d'habitude. 

Pidoux  débuta  ainsi: 

—  Pareils  au  cèdre,   ils  cachaient  dans  les 
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cieux  leurs  fronts  audacieux ...   Je  n'ai  fait  que 
passer,  ils  n'étaient  déjà  plus!... 

Ainsi  tomberont,  mesdames  et  messieurs, 
nécessairement,  j'oserai  même  dire  fatalement, 
tous  ceux  qui,  méconnaissant  les  tendances  in- 
tellectuelles et  morales  de  notre  époque,  cher- 
cheront des  armes  ailleurs  que  dans  l'arsenal 
si  plein,  du  reste,  de  l'opposition  légale  et  par- 
lementaire ...  Où  sont-ils  ces  chevaliers  errans, 
ces  preux,  ces  paladins;  j'ai  beau  prêter  Fo- 
reille,  je  ne  les  entends  pas...  Travaillent-ils 
sous  terre  comme  ces  animaux  fouisseurs  dont 
l'industrie  détériore  nos  moissons? 

—  Ah!  fit  Michelle-Gabrielle  de  la  Beau- 
melle,  les  taupes?...  quelle  jolie  métaphore! 

—  Gvacieuse  au  devnier  point,  la  méta- 
phove,  appuya  tonton. 

Et  maman  marquise:  ♦ 

—  Laissez  parler  l'orateur  ! . . .  Qu'elles  aient 
pour  origine  la  bienveillance  ou  la  malveillance, 
toutes   interruj)tions   sont  également  prohibées! 

—  Et  l'on  parle  du  président  Dupin!  bal- 
butia Rose-sans-Épines,  qui  allait  s'endormant 
tout  doucement;  je  ne  conçois  pas  comment 
les  assemblées  déhbérantes  se  privent  du  con- 
cours intelligent  et  doux  de  la  plus  jolie  por- 
tion du  genre  humain! 

Il  ne  se  démentait  jamais.  Il  trouvait  tou- 
jours moyen  de  dire  quelque  chose  d'agrpable 
aux  dames! 
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—  Sont-ils  invisibles,  reprenait  Pidoux; 
sont-ils  muets?...  Ont-ils  caché  leur  étendard 
sous  ces  gerbes  de  jeunes  pousses  que  le  bû- 
cheron he  avec  soin  pour  l'usage  de  ces  ingé- 
nieuses rotondes,  fermées  à  la  lumière  et  à 
l'air,  où  la  chaleur  concentrée  fait  de  Cérès 
réduite  en  poudre  Taliment  le  plus  nécessaire 
à  riiumanilé  ? . . . 

—  Trois  à  la  fois  !  s'écria  Michelle-Ga- 
brielle  étouffée  par  l'admiration;  trois  méta- 
phores :    fagots,  four  et  pain  ! 

—  C'est  pouvtant  exact!  tvois  métaphoves 
d'un  coupî...  pouv  demandev  s'ils  ont  mi& 
leuv  dvaj>eau  sous  les  fagots . . .  Vemavquable  ! 
vemavquable  ! 

—  Ils  sont  vaincus,  poursuivit  Pidoux,  — 
avant  d'avoir  tiré  le  glaive,  la  vue  seule  des 
uniformes  a  fait  évanouir  leurs  chimériques  pha- 
langes. —  Que  reste-t-il  debout?  Nous. 

Nous  seuls,  et  c'est  assez! 

Nous,  les  ouvriers  prudens,  nous,  les  sages 
soutiens  du  principe.  Nous  qui  allons,  non  pas 
masiîacrer  la  belle  armée  qui  couvre  le  sol 
français,  mais  la  convertir  et  la  dominer!... 

Depuis  une  ou  deux  minutes,  je  ne  prêtais 
plus  à  l'improvisation  de  Pidoux  qu'une  atten- 
tion un  peu  distraite. 

J'avais  sous  les  yeux  un  échantillon  de  cette 
belle  armée  que  l'enchanteur  voulait  dominer 
et  conquérir. 
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Un  détachement  nombreux  descendait,  en 
tenue  de  campagne,  sans  tambours  ni  trom- 
pettes, la  côte  qui  menait  au  bourg. 

Ce  n'était  pas  le  détachement  dont  nous 
avions  eu  au  château  les  trois  officiers. 

Celui-là  était  beaucoup  plus  nombreux,  et 
son  chef,  qui  portait  la  grosse  épaulette,  mar- 
chait à  cheval. 

Je  le  vis  se  perdre  dans  les  bois,  et  j'é- 
prouvai un  singulier  serrement  de  cœur. 

La  campagne  était  toujours  déserte  et  morte. 

Le  Roncier  avait  toujours  ses  fenêtres  clo- 
ses. De  ce  côté  surtout,  l'aspect  de  la  cam- 
pagne avait  une  effrayante  immobilité. 

Dans  ces  champs  si  vivans  d'ordinaire,  pas 
un  laboureur,  pas  un  berger,  pas  un  troupeau  ! 

Le  discours  de  Pidoux  s'était  continué  pen- 
dant que  je  surveillais  le  dehors.  Je  ne  saurais 
dire  par  quelle  transition  il  en  était  arrivé  à 
vaincre,    puisque  déjà  il  profitait  de  la  victoire. 

Au  moment  où  je  reportai  mon  attention 
vers  la  cbambre  de  la  marquise,  Pidoux  s'oc- 
cupait de  partager  équitablement  le  pays  con- 
quis. 

—  Point  de  représailles  !  disait-il  ;  que  Bru- 
net  traîne  dans  l'obscurité  le  restant  de  sa  mi- 
sérable vie... 

—  Cependant . .  .  voulut  objecter  Michelle- 
Gabrielle  en  aiguisant  ses  longues  défenses,  cet 
homme-là  a  fait  bien  du  mal  dans  le  pays! 
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—  Sa  punition  seva  le  mépvis  !  décida  Isi- 
dore. 

—  Le  mépris  et  l'oubli!  ajouta  Pidoux; 
maintenant,  est-il  bien  décidé  que  le  siège  du 
gouvernement  français  sera  transféré  à  Bourges  ? 

—  Pourquoi  pas  à  Beaupréau?  demanda 
très  sérieusement  Miclielle-Gabrielle. 

—  Parce  qu'il  y  a  trop  de  gens  mal  pen- 
sans,  répondit  renchanteur  sans  hésiter;  — 
Bourges  est  le  centre  d'une  population  tran- 
quille, adonnée  à  l'élève  des  moutons ...  Je  n'ai 
pas  à  vous  enseigner  quelle  influence  la  pro- 
fession exerce  surThomme...  Le  Berrichon  est 
généralemeut  doux  et  même  un  peu  bonasse... 
Si  j'accepte  la  position  de  garde-des-sceaux, 
comme  le  conseil  semble  l'exiger . . . 

— -  Oui!  oui!  s'écria-t-on  de  toutes  parts; 
nous  l'exigeons! 

—  Fovmellement!  ajouta  tonton  marquis. 

—  Notez,  mesdames  et  messieurs,  qu'un 
médecin  garde-des-sceaux ... 

—  Pas  de  discussions,  docteur!  interrom- 
pit maman  marquise:   c'est  un  point  réglé! 

—  A  condition,  reprit  Pidoux,  que  notre 
honorable  voisin  le  duc  de  Manges  prendra  les 
cultes,  M.  le  marquis  du  Meilhan-Coispel  la 
maison  du  roi,  le  commandeur  de  la  Brousse 
la  guerre,  et  M.  le  baron  d'Avray  ragriculture.... 
L'abbé  Jouault  ne  veut  être  que  grand-aumônier 
de  France,  c'est  un  tort...  Mais  le  plus  grand 
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tort,  s'interrompit  ici  le  pieux  Pidoux,  —  ou 
plutôt  le  plus  grand  malheur,  —  c'est  le  pré- 
jugé, qui  nous  force  à  écarter  de  Tadministra- 
tion  notre  aimable  présidente  et  notre  secré- 
taire chérie ...  Je  mourrai  à  la  peine,  j'en  fais 
serment,  ou  je  réformerai  cet  abus! 

Rose-sans-Épines  balbutia  en  dormant  quel- 
que chose  d'agréable  pour  les  dames. 

Le  curé,  le  duc  et  le  baron  ronflaient  à 
faire  plaisir. 

Quatre  heures  sonnèrent  à  la  pendule. 

—  Vous  ne  croiriez  pas,  dit  la  présidente 
oubliant  la  position  si  importante  qu'elle  occu- 
pait, vous  ne  croiriez  pas  que  toute  la  jour- 
née j'ai  cru  entendre  des  coups  de  fusil!... 
Mes  oreilles  tintent. 

Tonton  marquis  et  Michelle-Gabrielle  haus- 
sèrent les  épaules. 

—  Si  tous  ceux  que  nous  appelons  les  foux, 
dit  Pidoux  plus  adroit,  étaient  comme  les 
deux  fils  de  madame  la  marquise... 

—  Oh!  certes,  certes!  appuyèrent  Isidore 
et  Michelle-Gabrielle. 

—  Mais,  ajouta  tonton,  il  n'y  a  que  mes 
deux  neveux . . .  Les  autves  ne  valent  pas  une 
cvoquignole. 

En  ce  moment,  un  cri  s'étoufl'a  dans  ma 
gorge.    Je  sentis  que  mon  cœur  cessait  de  battre. 

Au  miheu  de  ce  grand  silence  qui  planait 
sur  la  campagne,   un   son  lointain  frappa  mo» 
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oreille:  c'était  un  air  vif  et  gai,  dont  les  notes 
semblaient  mourir  en  arrivant  à  moi. 

Je  tournai  la  tête  du  côté  du  Roncier,  car 
c'était  toujours  pour  le  Roncier  qu  était  mon 
premier  regard. 

Un  drapeau  blanc  déployait  ses  longs  plis 
au  vent  au-dessus  de  la  borderie. 

En  même  temps,  le  son  des  instrumens 
lointains  devint  plus  distinct.  Les  battans  de 
la  porte  s'ouvrirent:  deux  jeunes  gens,  portant 
le  costume  du  pays  de  Nantes,  sortirent  les 
premiers:  ils  soufflaient  dans  des  clairons. 

Derrière  eux,  quarante-trois  hommes  bien 
armés,  parmi  lesquels  je  reconnus  parfaitement, 
malgré  la  distance,  le  marquis  Théodore,  le 
comte  Henri,  mon  beau  Georges,  et  les  deux 
gentilshommes  bas- bretons,  sortirent  à  leur  tour, 
et  vinrent  se  ranger  derrière  le  mur  d'enceinte, 
que  Ton  avait  percé  de  meurtrières  pendant  la 
nuit. 

De  quatre  côtés  différens,  quatre  détache- 
meus  de  troupes  réglées  se  montrèrent  dans 
la  vallée.  Ils  marchaient  tous  au  pas  de  charge 
vers  le  Roncier. 
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XVII 

Où  l'enchantenr  Pidovix  protège  la  branche  aînée  et  se  met 
à  la  tête  de  l'insurrection  vendéenne. 

Ils  bavardaient  encore,  ces  grands  conspi- 
rateurs ;  ils  continuaient  d'échanger  gravement 
leurs  enfantines  fadaises,  et  déjà  le  drame  se 
glissait  là-bas  sombre  et  muet,  tout  prêt  à  tirer 
son  rideau  lugubre  sur  leur  burlesque  comédie. 

Ils  bavardaient  encore,  raillant  ceux  qui  al- 
laient mourir! 

Ils  les  accusaient  de  frivolité,  d'enfantillage 
et  presque  de  poltronnerie. 

Ce  furent  les  chouans  qui  tirèrent  le  pre- 
mier coup. 

Un  homme  parut  sur  le  toit  de  la  borderie, 
au  pied  du  drapeau. 

11  visa. 

Je  vis  la  fumée  de  son  coup  avant  d'en- 
tendre Texplosion.  Le  chef  à  cheval  roula  dans 
riierbe  de  la  prairie. 

Au  même  instant,  les  bleus  exécutèrent,  de 
quatre  côtés ,  une  décharge  générale  qui  fît 
trembler  les  vitres  derrière  moi.  Puis  les  tam- 
bours battirent  et  je  vis  les  quatre  détachemens 
s'élancer  à  l'assaut. 

Le  mur  d'enceinte  restait  muet.  Les  chou- 
ans gardaient  leur  poudre. 

A  l'intérieur  de  la  chambre  à  coucher,  Pi- 
doux  eut  la  parole  coupée  par  le  premier  coup 
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de  fusil.  Au  bruit  de  la  décharge,  tous,  éveil- 
lés et  dormeurs,  se  mirent  sur  leurs  pieds  en 
sursaut. 

Ce  fut  une  seule  voix  épouvantée  et  déjà 
chevrotante  : 

—  Qu'est-ce  cela?  qu'est-ce  cela? 

—  Les  Bleus  font  peut-êtve  rexevcice  à 
feu...  murmura  tonton  marquis  pour  tromper 
sa  propre  frayeur. 

Mais  la  charge  battue  en  même  temps  par 
les  quatre  colonnes  d'attaque  ne  permettait  point 
de  se  faire  illusion. 

—  Est-ce  nous  qu'ils  assiègent?  balbutia 
maman  marquise. 

Michelle-Gabrielle,  je  dois  le  dire,  était  une 
vieille  fille  très  courageuse.  Elle  prit  son  sac 
à  la  main  et  s'élança  sur  le  balcon.  Rose- 
sans-Épines,  le  curé,  le  baron  et  Pidoux  la 
suivirent,  mais  celui-ci  se  tint  prudemment  der- 
rière les  autres. 

—  Le  Roncier  !  firent-ils  tous  à  la  fois  ; 
c'est  au  Roncier  ! 

—  Mes  fils  !  s'écria  la  marquise  en  se  cou- 
vrant le  visage  de  ses  mains  ;  mon  pauvre  Théo- 
dore et  mon  pauvre  Henri! 

Le  vent  du  sud  apportait  le  son  haletant 
et  précipité  de  la  charge. 

Le  vieux  duc  de  Mauges  avait  percé  le  grou- 
pe qui  était  maintenant  avec  moi  sur  le  bal- 
con.    Tout   son    corps    s'agitait  de   secousses 
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nerveuses.     Il   écoutait  de   toute   sa  force  ;   il 
respirait  bruyamment. 

—  Courage,  enfansî  s'écria-t-il  en  tendant 
ses  mains  vers  le  Roncier;  à  genoux!...  dites 
votre  prière . . .  relevez- vous ...  et  balayez-moi 
tout  cela  à  bout  portant! 

—  Silence!   fit  Pidoux. 

—  C'était  notre  méthode,  ajouta  le  vieillard  ; 
c'est  la  bonne...  Allons!  allons!  Dieu  et  le 
roi...    Feu!  feu! 

U  était  en  proie  à  une  exaltation  indicible. 

Comme  si  son  commandement  eût  été  en- 
tendu là-bas  derrière  le  mur  d'enceinte,  quatre 
colonnes  de  fumée  s'élevèrent,  puis  quatre  dé- 
tonations distinctes  eurent  lieu. 

C'étaient  les  chouans,  massés  par  quart,  aux 
quatre  points  d'attaque. 

Vues  et  mains  des  chasseurs,  armes  excel- 
lentes braquées  sur  le  point  d'appui:  tous  les 
coups  portèrent. 

Nous  vîmes  tomber  les  soldats  par  grap- 
pes. Nous  vîmes  les  quatre  détachemens  hési- 
ter à  la  fois.  L'épée  des  officiers  brilla  ;  je  crus 
entendre  le  cri:  En  avant!  en  avant!  qui  ac- 
compagnait ce  geste. 

La  charge  recommença  de  battre. 

—  Ça  ne  va  pas  durer  longtemps  désor- 
mais, dit  Pidoux  derrière  moi. 

—  Courage!  courage!   criait  le  vieux  duc. 
Les  chouans  avaient  tous  des  fusilsl  doubles. 
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Quelques-uns  même  avaient  deux  fusils  et  par 
conséquent  quatre  coups.  Trois  des  colonnes 
d^attaque  vinrent  se  briser  contre  Tenceinte  ;  la 
quatrième  fit  retraite  avant  d'atteindre  le  re- 
tranchement. 

Pidoux  se  trompait.  Cela  devait  durer  long- 
temps. 

—  Seigneur!  Seigneur!  dit  la  vieille  fille 
transportée,  en  voyant  la  déroute  générale  qui 
entraîna  les  trois  colonnes  à  la  fois;  la  bonne 
cause  est  victorieuse  ! . . .  Tombons  à  genoux 
et  rendons  grâces  au  dieu  des  armées! 

Le  vieux  duc  la  chercha  de  la  main  dans 
le  groupe  et  Tattira  jusqu  à  lui. 

—  Je  n'ai  pas  vu!  fit-il  de  sa  voix  brisée; 
je  suis  aveugle . . .  dites-moi . . .  dites-moi  ! .  . . 

—  Les  Bleus  sont  en  fuite  î  lui  répondit-on 
de  toutes  parts. 

Il  se  laissa  glisser  sur  ses  genoux.  Il  tira 
de  son  sein  un  scapulaire  qu'il  baisa  passionné- 
ment, et  se  prit  à  réciter  à  haute  voix  le  psau- 
me: Magnificat  anima  mea  Dominum. 

—  Mes  fils  !  mes  fils  ! . . .  demanda  maman 
marquise,   restée  seule  dans  la  chambre. 

—  On  ne  peut  les  distinguer...,  commença 
le  curé. 

—  Moi,  je  les  distingue,  interrompis-je  ;  ils 
ne  sont  blessés  ni  l'un  ni  l'autre ...  Il  n'y  a 
de  blessé  que  l'homme  qui  a  tiré  le  premier 
coup  de  feu  au  pied  du  drapeau. 

10» 
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Les  Bleus  cependant  se  reformaient  à  dis- 
tance. On  n'entendait  plus  rien,  sinon  le  duo 
des  deux  clairons  vendéens  qui  jouaient  vive 
Henri  IV,,. 


Le  tocsin  se  prit  à  sonner  à  Saint-Philibert- 
en-Mauges.  Quand  le  vent  donnait,  d'autres 
tocsins  répondaient  comme  de  lugubres  échos. 

J'aime  mieux  la  charge  même,  et  j'aime 
mieux  le  canon  que  le  tocsin,  ce  râle  du  clo- 
cher qui  tremble. 

Les  sommets  des  coteaux  voisins,  tout  à 
l'heure  si  mornes,  s'animèrent  peu  à  peu.  Des 
spirales  de  fumée  montèrent  sur  les  hauteurs. 
On  entendit  de  longues  hnchées  auxquelles  ré- 
pondaient au  loin  le  cri  des  trompes  de  bou- 
langer. 

Des  groupes  de  paysans  se  montrèrent  çà 
et  là. 

—  Serait-ce  un  soulèvement  général  ?  mur- 
mura Pidoux,  qui  était  hvide. 

—  Avmons  les  fovtilications ,  opina  tonton 
marquis. 

—  Ma  voiture  !  s'écria  le  vieux  duc,  le  châ- 
teau de  Manges  et  les  métairies  peuvent  four- 
nir au  moins  cinquante  soldats . . .  Par  la  Mort- 
Dieu  !  si  mon  neveu  Maxime  fait  le  méchant, 
je  lui  brûle  la  cervelle! 

Mais  la  voiture  du  vieux  duc  franchissait  en 
ce  moment  au  grand  trot  la  grille  du  Meilhan. 
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Je  crus  reconnaître   la   silhouette  de  M.  Léon 
à  la  portière. 

En  même  temps,  Zoé,  M'îe  Irène,  Gaston  et 
Lily  firent  irruption  dans  la  chambre  de  ma- 
man marquise.  Les  domestiques  vinrent  après. 
Mme  Honoré  avait  une  fourche,  Justine  un  sa- 
bre; Besançon  était  armé  jusqu'aux  dents, 

—  On  se  bat  à  la  Fresnaye,  dit  M'ï^e  Honoré. 

—  On  se  bat  au  château  de  Bourjal,  ajouta 
Justine. 

—  On  se  bat  partout  !  poursuivit  Besançon; 
le  drapeau  blanc  est  sur  la  mairie  de  Beau- 
préau,  et  le  jeune  roi  Henri  V  a  été  proclamé 
à  Saint-Nazaire,  de  l'autre  côté  de  Nantes. 

—  C'est  une  vévolution  !  fit  tonton  marquis 
plus  stupéfait  encore  que  joyeux. 

—  Eh  !  Suzanne  !  s'écria  Gaston  qui  ne  pou- 
vait arriver  jusqu'à  moi  ;  as- tu  entendu  les  coups 
de  fusil  ? . . .  Tantine  Anaïs  vient  de  partir  dans 
la  voiture  de  tonton   Champmas   avec  M.  Léon. 

—  Je  propose,  dit  Michelle-Gabrielle  de  la 
Beaumelle,  de  décréter  la  déchéance  de  Louis- 
Philippe. 

Bose-sans-Épines  demandait  une  épée  pour 
protéger  les  dames  en  cas  de  bagarre.  Le  sourd 
criait  : 

—  Vous  n'êtes  pas  à  la  question  î . . .  Et 
d'ailleurs  nous  ne  pouvons  pas  délibérer  de- 
vant des  étrangers! 
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La  petite  Lily  cachait  sa  tête  dans  le  sein 
de  la  marquise. 

L'enchanteur  Pidoux  regarda  du  coin  de  F  œil 
la  position  des  Bleus,  qui  vraiment  n'avaient 
point  trop  l'air  de  vouloir  se  frotter  de  nou- 
veau aux  retranchemens  du  Roncier. 

Il  échangea  une  rapide  œillade  avec  la  belle 
Irène  et  prit  son  parti. 

—  Mesdames  et  Messieurs ,  dit-il,  et  vous 
aussi,  mes  braves  amis,  —  car  les  sentimens 
que  vous  montrez  vous  élèvent  au  dessus  de 
votre  humble  profession,  —  nous  venons  de 
traverser  une  époque  particulièrement  difficile, 
dans  laquelle  il  fallait  non  seulement  de  la  dis- 
crétion, mais  encore  de  la  diplomatie...  Par- 
donnez-moi, monsieur  le  duc,  pardonnez-moi, 
madame  la  marquise,  et  vous  tous,  mes  collè- 
gues dans  l'utile  et  grande  association  que  nous 
avions  formée . . .  Vous  trouverez  peut-être  un 
simple  roturier  bien  osé  de  s'être  mis  plus 
avant  que  vous  dans  un  complot  ayant  pour 
but  de  rendre  à  la  noblesse  sa  splendeur  et 
ses  privilèges ...  Si  j'ai  eu  tort,  punissez-moi . . . 
J'étais  de  la  conspiration  armée,  et  cette  noble 
jeune  fdle  (il  montrait  Irène  d'un  air  attendri) 
servait  de  trait  d'union  entre  moi  et  ceux  qui 
ont  amené  Madame  en  Vendée. 

—  Est-ce  vrai,  cela  ?  murmura  le  vieux  duc 
qui  tendait  déjà  la  main  à  l'enchanteur. 
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—  C'est  vrai,  prononça  la  belle  Irène  de  sa 
veix  froide  et  ferme. 

—  C'est  moi,  reprit  cet  effronté  Pidoux^ 
c'est  moi  qui  ai  tout  organisé...  Du  fond  de 
mon  humble  retraite,  dans  ce  département  de 
Maine-et-Loire,  j'entretenais  des  correspondances 
avec  nos  amis,  réfugiés  dans  les  États  du  roi 
Charles -Albert...  C'est  parce  qu'on  n^a  pas  voulu 
suivre  mes  conseils  que  nos  affaires  ont  péri- 
clité dans  le  Midi ...  ;  et  si  maintenant  le  suc- 
cès semble  couronner  nos  efforts,  c'est  que  ia 
voix  de  mon  expérience  a  été  enfin  écoutée. 

—  Ah  1  docteur  !  murmura  maman  marquise^ 
vous  ne  nous  aviez  pas  dit  cela! 

Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle  fondait  en 
larmes.  Elle  eût  voulu  avoir  un  petit  morceau 
de  Pidoux  pour  en  faire  une  rehque. 

Le  curé  Jouault  regardait  le  même  coquin 
de  Pidoux  d'un  air  méfiant. 

—  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela?  criait  le 
sourd;  puisqu'on  vous  dit  que  le  cor  a  rem- 
placé les  tambours  et  les  trompettes  ! 

Personne  n'aurait  jamais  su  dire  au  juste 
dans  quels  parages  fanatiques  ce  brave  homme 
égarait  la  discussion. 

Ce  Pidoux,  en  attendant,  prenait  des  pro- 
portions énormes,  et  la  petite  conspiration  des 
fous,  naguère  si  cruellement  vilipendée,  devenait 
tout  à  coup  populaire  dans  le  cénacle  de  la 
marquise. 
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La  pauvre  bonne  femme  était  bien  aise.  Cela 
relevait  ses  fils,  qu'elle  n'eût  osé  défendre  une 
demi-heure  auparavant. 

Du  moment  que  Pidoux  le  permettait,  les 
défenseurs  du  Roncier  étaient  des  héros. 

Pidoùx  seul  pouvait  produire  ces  changemens 
à  vue. 

Les  domestiques  le  regardaient  en  clignant 
de  Toeil  comme  s'il  eût  été  le  soleil.  C'était 
bien  peu  de  rapetisser  un  tel  homme  à  la  po- 
sition de  garde-des-sceaux! 

Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle ,  après 
avoir  réclamé  le  silence,  proposa  de  rétabhr 
pour  lui  la  charge  de  grand-connétable. 
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Où  Tencbanteur  Pideiix  donne    sa  démission  de  garde-des- 
sceaux. 

11  y  a  dans  l'histoire  des  nations  nombre 
d'exemples  de  ces  vicissitudes.  C'est  au  mo- 
ment où  la  victoire  semble  certaine  que  le 
destin  moqueur  se  plaît  à  vous  infliger  un  grand 
revers. 

Au  moment  où  le  précieux  Pidoux  allait  être 
proclamé  grand-connétable  du  royaume  res- 
tauré, la  charge  battit  de  nouveau  dans  la  val- 
lée,  et  le  tocsin  de  Saint-Philibert  se  tut.     Au 
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sommet  des  collines,  les  paysans  se  disper- 
sèrent tout  à  coup  comme  des  volées  d'oiseaux 
effrayés. 

Une  forte  colonne  d'infanterie  parut,  drapeau 
en  tête,  sur  la  route  de  Beaupréau. 

Une  autre,  composée  de  troupes  de  ligne  et 
de  garde  nationale,  déboucha  dans  la  direction 
du  midi. 

L'homme  qui  avait  tiré  le  premier  coup  de 
feu  remonta,  le  bras  en  écharpe,  sur  le  toit  de 
la  borderie. 

Il  avait  à  la  main  son  fusil  double. 

De  ses  deux  coups,  il  mit  à  terre  un  officier 
dans  chacune  des  deux  colonnes  nouvellement 
arrivées. 

Puis  toute  la  troupe  réglée,  tambours  bat- 
tant, se  rua  sur  le  mur  d'enceinte. 

Les  Bleus  étaient  au  nombre  de  mille  à 
douze  cents  à  cette  seconde  attaque. 

Le  mur  d'enceinte  résista,  défendu  qu'il 
était  par  quarante-cinq  hommes,  y  compris  les 
deux  clairons,  depuis  cinq  heures  du  soir  jus- 
qu'à la  nuit. 

A  la  nuit,  il  fut  abandonné. 

Les  chouans,  clairons  en  tête,  firent  retraite 
et  se  retranchèrent  dans  la  borderie. 

Du  balcon  du  Meilhan,  nous  ne  pouvions 
plus  rien  voir,  mais  le  feu  incessant  prouvait 
que  la  défense  ne  se  ralentissait  point, 

La  borderie  était,  comme  je  Taildit,  percée 
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de  fenêtres  sur  ses  deux  façades  seulement. 
Les  pignons  étaient  pleins  et  ne  présentaient 
aucune  ouverture.  Vers  dix  heures  du  soir,  après 
une  effroyable  décharge,  nous  vîmes  des  torches 
s'allumer  dans  Tancien  verger,  sous  le  pignon 
nord. 

Une  haute  échelle  fut  dressée  contre  le  mur, 
et  des  hommes  commencèrent  à  monter,  por- 
tant des  haches,  des  pioches  et  des  fascines. 
Rien  n'apparaissait  sur  le  toit  du  Roncier. 

Mais  ces  hommes  ne  redescendirent  pas  vi- 
vans. 

Quand  les  torches  arrivèrent  au  niveau  du 
toit,  je  vis  distinctement  huit  ou  dix  hommes 
couchés  au  pied  du  drapeau  blanc.  Une  hgne 
de  feu  raya  la  nuit.  Soldats  et  fascines  enflam- 
mées tombèrent  au  bas  du  pignon. 

Puis  un  long  cri  de  triomphe  s'éleva. 

Puis ,  dans  le  silence ,  le  cuivre  joyeux  des 
deux  clairons  sonna  la   Vendéenne, 

Une  sorte  de  trêve  suivit  cette  tentative  inu- 
tile. Le  feu  ne  recommença  que  vers  deux  heu- 
res du  matin. 

Pendant  cet  intervalle,  le  pays  environnant 
présenta  des  symptômes  qui  pouvaient  faire 
croire  à  une  commotion  générale  pour  le  len- 
demain. 

La  campagne  était  pleine  de  feux  qui  sem- 
blaient des  signaux. 


ces 
^H  suive 

^B  pass; 


PAR    PAUL    FÉVAL.  1S5 

Le  son  des  cloches  arrivait  de  loin  en  loin^ 
coupé  par  les  sinistres  huchées. 

Il  y  eut  même  quelques  coups  de  fusil  isolés, 
tirés  sur  les  derrières  de  la  troupe  de  ligne. 

Mais  Pidoux  était  très  abattu.  Pidoux  avait 
cru  un  instant  que  la  bataille  était  gagnée.  II 
s'était  avancé  ;  il  avait  assumé  sur  sa  tête 
étroite  et  pointue  la  responsabilité  de  Tinsur- 
rection. 

Cette  peau  de  lion  que  l'âne  avait  impru- 
demment  mise  sur  son  dos,  le  brûlait. 

Ces  plumes  de  paon ,  dont  le  geai  s'était 
affublé,  menaçaient  de  le  percer  comme  autant 
de  glaives. 

Des  paysans  vinrent  dire  sur  les  minuit  que 
le  feu  avait  cessé  à  la  Fresnaye,  et  que  le 
château  de  Bourjal  était  pris.  L'enchanteur 
Pidoux  se  mordit  la  lèvre  jusqu'au  sang.  Quelle 
occasion  il  perdait  là  d'écraser  sous  sa  su- 
périorité les  brouillons,  les  fous,  les  cerveaux 
brûlés  ! 

Il  fallait  aviser.  Le  conseil,  en  perma- 
nence dans  la  chambre  de  maman  marquise, 
commençait  à  prendre  une  physionomie  de  deuil. 

Les  domestiques  parlaient  déjà  des  vengean- 
ces de  Fautorité.  On  sait  les  exécutions  qui 
suivent  les  révoltes  manquées. 

Brunet  allait  grandir.  Le  fantôme  de  Brunet 
passa  devant  tous  ces  regards  éblouis.  Michelle- 
Gabrielle  de  la  Beaumelle  qui  l'avait  appelé  ma- 
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nant  une  fois,  deux  fois  Philipdtard,  trois  fois 
pataud,  etc.,  etc.,  sentait  que  son  tour  de  soie 
coiffait  une  tête  furieusement  menacée. 

Le  bon  curé  Jouault  songeait  à  rétablir  Bru- 
net  dans  ses  fonctions  de  chantre. 

Tonton  marquis  murmurait  : 

—  Apvès  tout,  M.  le  bavon  doit  bien  le 
connaîtve,  puisqu'il  est  sonfevmier.  C'est  peut- 
êtve  un  bvave  gavçon ...  au  fond. 

Son  regard  piteux  interrogeait  le  sourd  qui 
lui  répondit: 

—  Du  moment  que  la  troupe  y  est  habituée, 
ça  ne  fait  rien  . . .  Mais  le  tambour  soutenait  le 
pas...  et  puis  c'était  un  si  vieil  usage! 

Il  regrettait,  malgré  lui,  la  suppression  des 
tambours. 

Pidoux  réfléchissait.  Pidoux  mesurait  la  pro- 
fondeur de  Tornière  où  il  s'était  embourbé. 
Pidoux  creusait  sa  cervelle  pour  y  trouver  quel- 
qu'un de  ces  stratagèmes  héroïques  qui  sauvent 
les  grandes  destinées  sur  le  point  de  mal  finir. 

Il  y  a  un  de  ces  stratagèmes  qui  est  fort 
célèbre,  c'est  celui  de  Christophe-Colomb  or- 
donnant à  la  lune  de  se  voiler,  au  moment 
d'une  éclipse. 

Pidoux  ne  regardait  pas  que  la  découverte 
de  FAmérique  fût  une  bien  grande  affaire; 
néanmoins,  il  n'avait  aucun  mépris  personnel 
pour  Christophe-Colomb. 

Il  voyait  bien  que  tous  les  yeux  étaient  fixés 
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sur  lui.  On  le  guettait.  Les  grandes  dents  de 
Michelle-Gabrielle  s'aiguisaient.  Tonton  marquis 
avait  déjà  dit  entre  haut  et  bas: 

—  11  sevait  bon  de  savoiv  jusqu'à  quel 
point  on  nous  a  compvoniis . . . 

Pidoux  se  frappa  le  front.  Il  avait  trouvé 
son  éclipse  de  lune. 

Il  tira  de  sa  poche  une  belle  grosse  montre 
qu'il  avait  et  la  posa  bruyamment  sur  la  table 
après  ravoir  consultée. 

—  Minuit  et  demi  !  dit-il  de  sa  voix  la  plus 
grave  et  en  plissant  son  petit  front;  ils  sont 
déjà  d'une  demi-heure  en  retard. 

—  Qui  donc?  qui  donc?  demanda-t-on  de 
toutes  parts. 

Pidoux  ne  répondit  point.  Il  se  leva,  sou- 
pira profondément,  et  se  mit  à  arpenter  la 
chambre  à  grands  pas. 

—  On  n'entend  plus  vien!  insinua  tonton 
marquis;  les  bleus  sont  peut-êtve  pavtis. 

—  Non,  répliqua  le  vieux  duc,  qui  était 
tout  près  de  la  fenêtre,  immobile  et  Toreille 
aux   aguets;    ils  sont  là...   je  les  sens. 

—  Quelle  horrible  nuit  !  fit  la  marquise  ;  mais 
de  qui  donc  parlait  M.  Pidoux? 

Pidoux  s'arrêta  brusquement  devant  elle.  Il 
avait  les  yeux  fixes  et  son  drôle  de  visage 
peignait  une  sorte  d'égarement. 

—  N'est-ce  pas,  dit-il  avec  une  amèrè  iro- 
nie, n'est-ce  pas  que  Dieu  est  juste  ! . . .  N'est-ce 
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jîas  que  la  Providence  n'est  point  aveugle  1 

—  Prenez  garde,  monsieur  !  dit  sévèrement 
le  curé. 

Pidoux  eut  un  éclat  de  rire  véritablement 
satanique. 

—  Quand  on  a  donné  son  esprit  à  une 
pensée,  reprit-il  en  crispant  ses  doigts  dans 
ses  cheveux  ;  quand  on  a  livré  son  âme  à  une 
foi,  ses  bras  à  une  œuvre,  n'est-ce  pas  quon 
devait  bien  savoir  d'avance,  puisque  tout  est 
sarcasme  et  folie  sur  celte  terre,  tout!...  sa- 
voir que  la  pensée  était  vide,  la  foi  vaine,  l'œuvre 
insensée...   n'est-ce  pas?...  n'est-ce  pas? 

Il  s*arracha  sept  cheveux,  que  plus  tard 
Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle  fit  mettre 
dans  un  cœur  en  métal  d'Alger. 

—  Voyez,  dit  elle,  quelle  étrange  expres- 
sion de  physionomie! 

—  Qu'avez-vous,  monsieur  Pidoux,  au  nom 
du  ciel  !    s'écria  maman  marquise. 

Pidoux  les  regarda  sans  les  voir. 
Il  mit  Ile  doigt  sur  le  cadran  de  sa  grosse 
montre. 

—  Je  lui[accorde  le  quart  d'heure  de  grâce  ! 
prononça-t-il  d'un  accent  tragique. 

—  Mais  à  qui?...  à  qui?... 

—  Au  maréchal. 

—  Quel  maréchal? 

—  Au  maréchal  de  Bourmont,  qui  devait 
être  ici,  minuit  sonnant,  avec  dix  mille  hommes. 
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Chacun  tomba  de  son  haut.  Pidoux  était 
grand  comme  un  chêne. 

—  Le  mavéchal  de  Bouvmont!  répéta  Isi- 
dore; dix  mille  hommes! 

—  Croyez-vous  que,  sans  cela,  répliqua  ef- 
frontément Tenchanteur,  j'aurais  permis  l'évé- 
nement du  Roncier? 

Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle  le  con- 
templait bouche  béante.  Ce  fut  à  ce  moment 
que  je  pus  mesurer  la  surface  exceptionnelle  de 
la  mâchoire  supérieure  de  cette  demoiselle  po- 
litique. 

Le  commandeur  et  maman  marquise  allèrent 
tous  deux  à  la  fenêtre,  pensant  ouïr  la  marche 
lointaine  de  cette  armée  de  dix  mille  hommes. 

Le  baron  d'Avray  conclut,  et  c'était  là  le 
fruit  de  mûres  réflexions  : 

—  Souvenez-vous  de  ce  que  je  vous  dis  : 
on  regrettera  les  tambours  ! 

L'aiguille  marchait  cependant  sur  le  cadran 
de  la  grosse  montre.  Le  corps  de  dix  mille 
hommes  ne  venait  point. 

Pendant  les  dernières  minutes,  ce  fut  un  si- 
lence solennel.  Le  vieux  du€  lui-même  était 
pris  et  prêtait  l'oreille. 

Quand  la  grosse  montre  marqua  une  heure 
moins  le  quart,  Pidoux  frappa  un  grand  coup 
de  poing  sur  la  table. 

—  J*ai  été  trompé!  s'écria-t-il  appropriant 
son  geste  à  cette  énergique  déclaration  ;  —  j'ai 
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été  lâchement  trompé!  Je  proclame  bien  haut 
que  je  n'accepterai  point  la  place  de  garde- 
des-sceaux  sous  un  gouvernement  pareil! 

—  Alors,  gémit  Michelle-Gabrielle ,  à  qui 
donnera-t-on  le  portefeuille? 

—  Je  m'en  lave  les  mains!  poursuivit  Pi- 
doux  ,  qui  les  avait  rarement  propres  ;  —  je 
n'ai  plus  rien  de  commun  avec  ces  gens-là . . . 
Je  demande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes 
d'avoir  pu  croire  un  instant  à  leurs  décevan- 
tes promesses ...  Je  rentre  dans  la  vie  privée . . . 
je  ne  suis  plus  rien . . .  que  TEurop  se  gou- 
verne à  sa  guise:   cela  ne  me  regarde  plus! 

Un  silence  morne  suivit  cette  énonciation 
si  ferme  et  à  la  fois  si  découragée  des  senti- 
mens  de  l'enchanteur  Pidoux. 

—  Malheuveux  voi  !  |  malheuveuse  Fvance  ! 
balbutia  tonton. 

—  Yoilà  à  quoi  aboutissent  les  fautes  d'un 
parti!    ajouta  maman  marquise. 

—  Cette  famille  des  Bourbons  a  quelque 
chose  de  fatal!  continua  Michelle-Gabrielle  de 
la  Beaumelle. 

—  Silence!  fit  le  vieux  duc  impérieuse- 
ment; tandis  que  vous  radotez,  les  hommes 
meurent. 


HALLE.    —    IMPR,    SCHMIDT. 
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(Suite). 

On  n'eut  pas  le  temps  de  relever  ce  que 
cette  expression  avait  d'extraparlementaire. 

Le  vent  nocturne  apporta  le  son  vif  et  gai 
des  clairons,  qui  reprenaient  ensemble  leur  air 
favori:  Vive  Henri  IV!  Presque  aussitôt  après, 
la  fusillade  recommença* 

Je  ne  sais  pas  ce  qu^aurait  fait  en  ce  pays 
une  armée  de  dix  mille  hommes,  commandée 
par  un  maréchal  de  France.  Je  sais  que,  tout 
près  de  nous,  il  y  avait  une  poignée  de  héros 
accompHssant  un  fait  d'armes  qui  restera  dans 
l'histoire. 

Le  général  Dermoncourt,  qui  dirigeait  l'ex- 
pédition de  la  Vendée  en  1832,  a  écrit  un  livre 
en  style  mousquetaire  sur  ces  événemens.  Le 
général  Dermoncourt  avait  une  bonne  idée  en 
prenant  la  plume,  c'était  de  parler  de  lui-même. 
Il  a  été  néanmoins  forcé  de  rendre  une  justice 
éclatante  aux  quarante-cinq  du  Roncier. 
IV  1 
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Le  véritable  nom  du  Roncier  est  dans  la 
brochure  du  général  Dermoncourt. 

Quand  le  bruit  des  mousquets  se  taisait, 
on  entendait  parfaitement,  dans  le  silence  de 
la  nuit,  le  commandement  des  chefs  et  le  cri 
des  combattans. 

C'était,  des  deux  côtés,  le  même  cri:  Vive 
le  roi!    Vive  la  France! 

.  Chose  cruelle  à  penser!  Même  courage  et 
même  cœur!  Ils  étaient  là,  frères  contre  frères, 
lln'y  avait  aies  séparer  que  le  nom  d'un  homme 
et  la  nuance  d'un  drapeau. 

Vive  la  France!  vive  le  roi!  —  Ils  s'entre- 
tuaient  bravement.  —  Sombre  folie  des  guerres 
civiles  ! 

11  y  a  des  momens  où  je  serais  tentée  de 
penser  que  la  sagesse  était  dans  le  petit  cénacle 
idiot  présidé  par  la  pauvre  maman  marquise. 

La  fusillade  dura  jusqu'à  cinq  heures  du 
matin  sans  discontinuer. 

Vers  ce  moment,  les  Bleus  dirigèrent  une 
attaque  contre  la  façade  orientale  de  laborderie. 

En  même  temps,  des  échelles  furent  dres- 
sées à  bas  bruit  contre  le  pignon  du  nord. 

Le  toit  fut  percé  de  ce  côté,  et  les  assail- 
lans  parvinrent  à  lancer  par  les  ouvertures  de 
la  paille,  des  fascines  et  des  artifices. 

Peu  de  minutes  après,  la  fumée  et  les  flam- 
mes se  tirent  jour.  Le  Roncier  eut  soudain  un 
flamboyant  panache. 
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Pendant  quelques  secondes,  nous  vîmes  le 
bataillon  sacré  massé  autour  du  drapeau  blanc, 
dont  les  plis  s'éclairaient  vivement  aux  lueurs 
de  rincendie. 

Je  reconnus  le  beau  Georges,  en  avant  de 
tous,  la  main  gauche  sur  le  cœur,  la  main 
droite  au  drapeau. 

Le  bataillon'  sacré  se  composait  de  huit 
hommes  et  d'un  clairon. 

Il  fît  et  subit,  ainsi  à  découvert,  deux  dé- 
charges successives,  puis  nous  le  vîmes  dispa- 
raître sous  les  combles,  où  le  feu  le  pressait 
de  toutes  parts. 

Le  drapeau  resta  seul,  flottant  au  miheu  des 
flammes. 

Nous  regardions  cela.  C'était  parmi  nous  le 
silence  de  la  stupeur. 

Le  crépuscule  naissait.  Les  mouvemens  confus 
des  assaiflans  recommençaient  à  devenir  visibles* 

Le  gros  de  l'attaque  s'était  retranché  der- 
rière le  mur  d'enceinte.  Par  trois  fois,  pendant 
que  la  toiture  du  Roncier  flambait,  les  Bleus 
tentèrent  Tassant. 

Ils  s-approchèrent  la  dernière  fois  jusqu'à 
vingt  pas  de  la  maîtresse-porte  ;  mais  le  feu  des 
chouans,  loin  de  se  ralentir,  semblait  redoubler 
de  vivacité.  Les  Bleus  se  rephèrent  encore, 
laissant  le  verger  jonché  de  cadavres. 

Les  deux  clairons,  infatigables,  sonnaient, 
sonnaient  sans  cesse 
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XIX 

Où  le  vieui  duc,  plutôt  que  de  se  rendre,  fait  sauter 
le  château  de  Meilhan. 

^  Qui  ne  connaît  l'histoire  de  Jean-Bart,  fu- 
•^'inant  sa  pipe  au  dessus  d'un  tonneau  de  poudre? 

Ces  faits  de  brutal  courage  saisissent  puis- 
samment le  vulgaire.  Authentique  ou  controu- 
vée,  cette  anecdote  est  la  moitié  de  la  gloire  de 
Jean-Bart. 

Les  marchands  de  tabac  la  reproduisent  fi- 
dèlement sur  leurs  enseignes.  Il  n'y  a  pour 
valoir  la  pipe  de  Jean-Bart  que  la  tabatière  de 
Frédéric-le-Grand. 

En  définitive,  pourtant,  Jean-Bart  ne  mit 
pas  le  feu  au  baril  de  poudre. 

Le  vieux  duc  de  Champmas-Mauges  fit  mieux, 
comme  le  lecteur  va  le  voir. 

Il  ne  faut  rien  moins  que  ce  mémorable  in- 
cident dont  je  fus  témoin  et  presque  victime, 
pour  me  porter  à  interrompre  le  récit  du  siège 
de  la  borderie;  mais  l'événement  eut  heu  au 
beau  milieu  du  siège;  je  suis  Tordre  chrono- 
logique. 

Vers  six  heures  du  matin,  je  donnai  moi- 
même  l'alarme  au  conseil  de  régence  en  l'aver- 
tissant qu'un  détachement  sortait  du  bourg  de 
Saint'Phihbert  et  se  dirigeait  vers  le  château. 
On   vint  sur  la  fenêtre,   mais  la  troupe  venait 
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d'entrer  dans  les  taillis.  Le  son  du  tambour 
seul  indiquait  sa  marche. 

Il  y  eut  incontinent  une  grande  confusion 
dans  la  chambre  de  maman  marquise. 

Tonton  proposa  tout  de  suite  d'émigrer  à 
rétranger. 

Le  précieux  Pidoux  fut  d'avis  de  se  cacher 
dans  les  caves. 

Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle  se  mit  vi- 
vement à  découdre  la  doublure  de  son  spencer 
puce,  et  y  introduisit  les  procès-verbaux  du 
conseil. 

—  Brunet  ne  les  aura  qu'avec  ma  vie!  dit- 
elle. 

Le  baron  d'Avray  dit: 

—  Non,  merci  bien  !  jamais  de  café  au  lait... 
Puisque  vous  êtes  assez  aimable  pour  nous 
offrir,  à  déjeuner,  une  simple  tasse  de  chocolat, 
s'il  vous  plaît  ! . . . 

—  Besançon!  cria  Rose-sans-Epines,  qu'on 
n'avait  jamais  vu  si  mâle;  cherchez-moi  une 
épée  au  grenier  ;  je  veux  aux  moins  protéger 
ces  dames. 

Le  bon  curé  n'était  pas  à  son  aise.  Maman 
marquise  gémissait: 

—  Funeste  effet  des  troubles  civils  !  Qu'on 
sauve  d'abord  Gaston'....  Isidore,  si  vous  sur- 
vivez, par  hasard,  souvenez-vous  que  j'ai  caché 
la  clé  de  mon  secrétaire  dans  les  cendres. 

—  Les   voilà  qui  passent   le  pré  du  Bois- 
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Minaud,   dit  Besançon   à  la  porte;    allons-nous 
nous  battre,  monsieur  le  marquis? 

—  Nous  battve!  répéta  le  pauvre  homme; 
docteuh!  passez-moi  un  peu  votve  éthève..^ 
Quand  je  songe  à  ces  dames ,  je  me  tvouve 
mal  ! . . . 

Pidoux,  le  sorcier  qu'il  était,  n'avait  pas 
besoin  d'éther,  il  fil  deux  ou  trois  passes  sur 
le  front  d'Isidore,  qui  se  mit  à  gigotter  comme 
un  chat  qu'on  empoisonne. 

—  J'ai  déterminé  la  crise,  dit  froidement 
Pidoux. 

Mais  maman  marquise,  voyant  tonton  gigot- 
ter, perdit  plante  aussitôt. 

Elle  aboya  deux  ou  trois  fois,  chassa  des 
mouches  qu'elle  avait  devant  les  yeux,  et  finit 
par  pousser  des  hurlemens  aigus. 

C'était  sa  crise. 

Pidoux  lui  mit  la  main  sur  la  tête.  Le  fluide 
agit.  La  pauvre  grosse  femme  entra  en  convul- 
sions. 

Lily  tremblait.  Il  ne  lui  fallut  qu'un  peu  de 
fluide  pour  suivre  sa  gramrmère. 

Gaston  roula  comme  un  furieux  sur  le  plan- 
cher; le  fluide  de  l'enchanteur  lui  mit  l'écume 
à  la  bouche. 

Pidoux  était  bien  beau  dans  ces  momens- 
là.  11  faisait  semblant  de  provoquer  la  crise,  de 
la  régler  et  enfui  de  la  vaincre. 
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Toujours  le  système  Christophe-Colomb  pour 
Tédipse. 

Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  observer 
ceci.  Je  ne  me  moque  ni  de  l'opinion  légiti- 
miste ni  du  magnétisme  en  parlant  de  Pidoux. 
C'était  ce  coquin  de  Pidoux  qui  se  moquait  de 
tout  cela. 

Nous  le  verrons  se  moquer  de  bien  d'au- 
tres choses. 

Pendant  que  Rose-sans-Epines  jetait  de  l'eau 
vinaigrée  'au  visage  de  Dorothée,  et  que  le  sourd 
cognait  dans  la  main  ouverte  de  Tonton,  le 
bruit  d'un  tambour  malhabile,  battant  un  pas 
accéléré  fantastique,  grandissait  de  plus  en  plus. 

La  troupe  qui  venait  de  Saint-Philibert  avait 
traversé  la  prairie  du  Bois-Minaud.  On  distin- 
guait maintenant  fort  bien  ceux  qui  la  com- 
posaient. 

C'était  la  garde  nationale  de  Saint-Philibert, 
commandée  par  M.  le  maire  en  personne,  en 
grand  uniforme,  tambour  en  tête. 

Je  reconnus  dans  les  rangs  nos  deux  hom- 
mes du  peuple:  liouziaux  et  Thorel,  l'adjoint 
et  le  facteur  rural. 

Ils  avaient  tourné,  les  infâmes! 

Brunet  les  avait  reconquis! 

Il  fallait  le  voir,  ce  Brunet,  ce  tigre  affamé 
de  chair  humaine,  il  fallait  le  voir  avec  son 
chapeau  de  cuir,  ses  gros  sabots  et  sa  blouse 
bleue  sur  laquelle  pendait  son  écharpe  tricolore. 
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Il  n'avait  point  de  fusil,  à  cause  de  sa  di- 
gnité, mais  il  s*appuyail  sur  un  bâton  de  houx 
qui  pouvait  devenir  à  Toccasion  une  arme  re- 
doutable. 

—  Si  nous  avions  un  canon,  dit  Michelle- 
Gabrielle  de  la  Beaumelle,  qui  aiguisait  ses  dents 
à  la  fenêtre,  je  suis  sûr  que,  du  premier  coup, 
je  le  couperais  en  deux! 

Cette  idée  la  fit  sourire  involontairement. 

Elle  était  épouvantable  quand  elle  souriait. 

C'était  une  vertueuse  fille,  cependant,  qui 
courait  après  son  confesseur  quand  il  lui  arri- 
vait d'apercevoir  ses  genoux  en  changeant  de 
vêtement  nécessaire. 

Elle  était  charitable  envers  les  pauvres,  si- 
non vis   à  vis  de  son  prochain  en  général. 

Bref,  elle  avait  beaucoup  de  bonnes  quahtés, 
mais  je  ne  réponds  pas  d'elle  au  point  de  vue 
des  passions  politiques. 

Quand  les  vieilles  demoiselles  s'adonnent  à 
ce  jeu ,  plus  nuisible  el  plus  aigrissant  que  le 
boston  lui-même,  il  faut  garder  sa  distance  et 
soigneusement  s'abstenir. 

Je  respecte  le  souvenir  de  Mlle  Michelle- 
Gabrielle  de  la  Beaumelle,  mais  mon  opinion 
bien  arrêtée  est  qu'elle  eût  mis  Je  feu  au  canon 
pour  couper  en  deux  l'abominable  Brunet. 

Les  quatre  crises  allaient  leur  train. 

Tonton  marquis  revint  à  lui  le  premier.  Il 
se  pendit  au  cou  du  sourd  en  pleurant,  et  lui  dit: 
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—  Mouviv  n'est  vien,  cesl  notve  devniève 
heuve!...  je  suis  vésigné! 

Puis,  se  tournant  vers  Besançon: 

—  Mes  canavis  ont-ils  déjeûné?  demanda-t-iL 
Comme  Besançon  hésitait,  tonton  reprit  avec 

une  gravité  douce: 

—  Mes  canavis  ne  sont  pas  la  cause  de  cela. 

—  Et  ce  chocolat!  s'écria  le  sourd;  Testo- 
mac  me  tire! 

—  Osez-vous  bien  parler  de  manger  en  ce 
moment!  lui  dit  Pidoux. 

—  La  viande  froide  me  charge,  le  matin, 
répliqua  M.  d'Avray;  à  moins  quon  ne  fasse 
du  thé. 

—  Seigneur  Dieu!  s'écria  Justine  éplorée, 
les  voilà  qui  traversent  le  pâtis,  devant  la  ferme. 

—  Certes,  certes,  ma  fille,  lui  dit  le  sourd  ; 
mettez  le  couvert.  Parce  qu'ils  se  battent  là- 
bas,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  nous 
mourions  de  faim...  Nous  en  avons  vu  bien 
d'autres  dans  le  temps  ! . . . 

La  marquise  étira  ses  bras.  Rose-sans-Épi- 
nes,  le  larron  galant,  profita  de  ce  moment  pour 
baiser  le  bout  de  ses  doigts. 

Pidooix  remit  la  pauvre  Lily  aux  mains  de 
la  bonne.  Je  l'avais  déjà  calmée  à  demi  ainsi 
que  Gaston. 

Gaston  ne  voulut  pas  s'en  aller. 

Le  tambour,  dépassant  tout  à  coupunbou- 
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quet  de  châtaigniers    qui   le  masquait,    retentit 
comme  si  on  Teût  battu  dans  la  chambre  même. 

—  Fermez  les  portes,  commanda  le  duc 
qui  se  leva  tout  droit;  fermez  les  fenêtres!... 
En  ma  qualité  de  pair  du  royaume,  je  prends 
ici  le  commandement  ! 

—  Mais...  objecta  Pidoux. 

—  Vous,  la  paix...  ou  je  vous  fais  fusiller 
comme  un  chien! 

Bien  qu'il  n'y  eût  pas  de  fusils,  Pidoux  jugea 
prudent  de  garder  le  silence. 

—  Où  est  Antoine?  demanda  le  vieux  duc. 
Cela  me  fit  penser  que  je  ne  Pavais  pas  vu 

depuis  la  veille  au  matin. 

—  Antoine,  répondit  Besançon,  s'est  échappé 
tout  malade  qu'il  était ...  On  croit  bien  qu'il  est 
allé  là-bas. 

—  Avez-vous  des  armes  et  des  munitions  ? 
demanda  encore  M.  de  Champmas. 

—  Voici  de  la  poudre,  répondit  Besançon 
qui  montra  le  tonneau;  et  j'ai  une  trentaine 
de  cartouches  que  j'ai  cachées  dans  un  pot  à 
confitures. 

—  Et  des  armes? 

Le  comte  Henri  a  emporté  les  fusils  et  les 
pistolets. 

—  J'ai  le  mien,  tonton  Champmas!  s'écria 
Gaston,  et  j'ai  aussi  les  petits  canons  de  mon 
vaisseau  ! 
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—  Déplorable  négligence  î  grommela  le  vieux 
duc ,  n'avoir  pas  seulement  de  quoi  vendre 
sa  vie! 

Au  moment  où  Besançon  montrait  le  baril 
de  poudre,  tonton  marquis  avait  fait  un  mouve- 
ment, et  le  rouge  lui  était  monté  au  visage. 

Je  mis  cela  sur  le  compte  de  sa  faiblesse 
habituelle. 

Je  me  trompais.  Tonton  marquis,  cette  fois, 
n'avait  pas  peur. 

—  Peut-êtve,  dit-il  seulement,  fevait-on 
mieux  d'obteniv  une  capitulation  honovable. 

—  Il  n'y  a  point  de  capitulation  honorable  ! 
répliqua  le  vieux  duc  dont  la  joue  était  mar- 
brée de  rouge  et  de  livide.  Par  la  morbleu  l 
vous  allez  voir  ce  qui  me  reste  de  sang  dans 
les  veines  ! 

11  avait  des  mouvemens  spasmodiques  dans 
les  membres.  Ses  cheveux  blancs  se  hérissaient 
sur  son  front. 

—  Barricadez  !  barricadez  !  cria-t-il  ;  mon- 
tez les  pavés  de  la  cour...  Soutenons  à  tout 
le  moins  un  siège. 

—  Le  vieux  fou  va  noUs  jouer  quelque  mé- 
chant tour!  grommela  l'enchanteur  Pidoux  qui 
le  considérait  avec  inquiétude. 

On  frappait  en  ce  moment  à  la  porte  ex- 
térieure. 

Nous  ne  pouvions  plus  rien  voir.  L'apparte- 
ment de  maman  marquise  donnait  sur  le  jar- 
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din.    Mais  nous  dûmes  comprendre  tout  de  suite 
qu'il  était  trop  tard  pour  soutenir  un  siège. 

Des  traîtres,  ou  tout  simplement  les  gens 
de  la  cuisine,  avaient  ouvert  la  porte  à  l'in- 
vasion. 

—  Jetez  les  meubles  dans  l'escalier,  com- 
manda le  vieux  Champmas,  dont  la  figure  avait 
cette  expression  de  colère  exaltée  si  étrange 
chez  les  aveugles. 

DWdinaire,  c'est  Tœil  qui  dit  la  passion. 
Ici,  l'œil  est  muet,  mais  tout  le  reste  de  la  phy- 
sionomie parle  avec  une  énergie  double. 

La  fièvre  est  dans  le  front  injecté,  dans 
les  narines  convulsivement  ouvertes,  dans  les 
lèvres  crispées. 

Mais  la  marquise  ne  fut  point  d'avis  qu'on 
sacrifiât  ses  meubles.  Le  dévoûment  poUtique 
a  des  bornes. 

—  Avec  la  commode,  la  table,  les  armoi- 
res ,  le  lit  et  les  fauteuils ,  poursuivait  M.  de 
Champmas,  qui  se  démenait  comme  un  éner- 
gumène,  —  on  peut  défendre  l'escalier... 

Puis,  à  l'exemple  d'Ajax,  fils  de  Télamon: 

—  Grand  Dieu!  s'ècria-t-il,  —  rends-moi 
le  jour,  ne  fût-ce  que  pour  combattre! 

—  Est-ce  qu'il  va  avoir  aussi  sa  crise  ?  de- 
manda le  sourd,  qui,  selon  sa  coutume,  ne  sa- 
vait pas  du  tout  ce  dont  il  s'agissait. 

Le  tambour  ne  battait  plus. 
Rose-sans-Épines  s'était  mis  au  devant  des 
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deux  dames  avec  une  bayonnette  qu'on  avait 
trouvée  je  ne  sais  où.  Pidoux  préparait  Je  dis- 
cours qu'il  allait  adresser  aux  assaillans. 

—  Il  faut  nous  vendve  à  discvétion!  disait 
le  pauvre  tonton  qui  suait  à  grosses  gouttes; 
si  Bvunet  est  un  homme,  il  ne  nous  massa- 
cveva  pas  sans  nous  entendve. 

—  Ah  !  s'interrompit-il  avec  Faccent  du  vrai 
repentir,  si  j'en  véchappe,  je  fais  sevment  qu'on 
ne  me  vepyendva  plus  dans  les  conspivations  ! 

—  Les  voilà!  les  voilà!  fit  Justine  dans  le 
vestibule. 

Le  baron  d'Avray  battit  des  mains,  pensant 
que  c'était  enfin  le  chocolat. 

Le  vieux  duc  inclina  du  côté  de  la  porte 
sa  tête  bouleversée.  Je  ne  plaisante  plus:  il 
était  à  la  fois  effrayant  et  beau. 

Quand  il  entendit  les  sabots  des  assaillans 
sonner  sur  les  marches  du  grand  escalier,  il 
eut  un  sombre  sourire. 

—  Ah!  ah!  lit-il,  on  ne  veut  pas  se  dé- 
fendre, ici! 

Sa  main  droite  tâtonna  derrière  lui  :  il  trou- 
va le  marbre  de  la  cheminée. 

—  Monsieur  l'abbé  Jouault,  prononça-t-il 
d'une  voix  retentissante,  donnez-nous  à  tous 
l'absolution:  nous  allons  mourir! 

Le  bon  curé  fit  un  soubresaut.  Rose-sans- 
Épines,  qui  avait  deviné  l'idée  du  vieux  Champ- 
mas,  se  précipita  vers  lui. 

lY  3 
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Mais  Rose-sans-Épines  n'était  plus  très  in- 
gambe, et  le  vieux  duc  avait  en  ce  moment 
une  vie  extraordinaire. 

D'avance,  il  s^était  assuré  en  tâtonnant  que 
le  baril  de  poudre  était  resté  sur  la  table. 

il  le  saisit,  et,  sans  hésiter,  le  jeta  dans 
le  foyer. 

Pidoux  se  coula  sous  le  lit  comme  une  ai- 
guille, tandis  qu'un  râle  d'horreur  sortait  de 
toutes  les  poitrines. 

Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle  mit  son 
grand  sac  au  devant  de  ses  yeux. 

Le  baron  d'Avray,  qui  voyait  parfaitement, 
s'il  n'entendait  pas,  Rose-sans-Epines  et  le  curé 
opérèrent  tous  trois  à  la  fois  un  mouvement 
de  retraite,  se  prirent  dans  la  robe  .rose  de 
la  marquise,  qui  déjà  gisait  sur  le  plancher, 
et  tombèrent  pêle-mêle  sur  cette  infortunée  pré- 
sidente. 

Mais  Rose-sans-Épines  prétendit  plus  tard 
qu'il  Tavait  fait  exprès,  et  que  c'était  pour  la 
couvrir  de  son  corps. 

Il  n^y  eut  pour  faire  un  pas  en  avant  que 
mon  ami  Gaston.  Celui-là  n'avait  pas  peur. 
Il  voulait  voir. 

Comme  on  le  pense  bien,  ce  que  je  raconte 
là  en  dix  lignes,  ne  dura  pas  la  dixième  partie 
d'une  seconde. 

S'il  faut  rendre  compte  de  mes  impressions 
personnelles,  j'avoue   qu'elles- furent  très  con- 
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fuses.  Quand  la  poudre  prit  feu,  il  me  sembla 
que  je  sautais  en  l'air  à  une  prodigieuse  hau- 
teur,  voilà  tout. 

Une  chose  tout  à  fait  extraordinaire,  c'est 
que  tonton  marquis  fut,  après  Gaston  et  ce 
terrible  duc  de  Champmas,  le  moins  épouvanté 
de  rassemblée. 

Voici  cependant  ce  que  produisit  l'explosion 
de  ce  fatal  baril,  où  il  y  avait  trois  fois  plus 
de  poudre  qu'il  n'en  fallait  pour  nous  faire  sauter. 

Peu  de  personnes,  en  définitive,  pourraient 
vous  en  dire  autant  que  moi.  Interrogez  vos 
connaissances:  vous  n'en  trouverez  guère  qui 
aient  assisté  à  pareille  fête. 

C'est  fort  curieux  :  une  chambre  pleine  qui 
éclate  comme  une  bombe  et  lance  les  assistans 
qui  font  office  de  mitraille. 

Beaucoup  de  ceux  qui  ont  pris  tonton  mar- 
.quis  pour  un  poltron,  n'auraient  certes  pas  eu 
son  sang-froid  dans  cette  circonstance  difficile. 

Au  moment  où  le  tonneau  tomba  dans  le 
feu,  il  y  eut  une  explosion  sourde  qui  produi- 
sit un  bruit  qui  peut  se  rendre  par  ces  six 
lettres:    chouff! 

Ce  fut  rinstant  suprême.  Je  donnai  mon 
âme  à  Dieu. 

Gaston  sauta  de  joie  en  criant: 

—  Ah!  c'est  gentil  !.. .  As-tu  vu,  Suzanne? 

C'était  le   contingent  de  la  journée  précé- 
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dente  :  ce  que  renfermaient  les  petits  cornets 
de  papier  qu'on  avait  apportés  la  veille. 

Il  y  avait  la  valeur  d'une  douzaine  de  car- 
touches. C'en  fut  assez  pour  emplir  la  chambre 
d'une  épaisse  et  lourde  fumée.  Mais  tout  n'était 
pas  fini.  Le  baril  contenait  au  moins  huit  Hvres 
d'excellente  poudre  de  chasse. 

Au  milieu  de  la  vapeur  noirâtre  qui  nous 
entourait,  nous  vîmes  tout  à  coup  briller  le 
soleil. 

Le  soleil  était  dans  la  cheminée. 

Miracle!  le  baril,  au  lieu  de  sauter,  brûlait 
impétueusement,  jetant  de  splendides  gerbes  et 
produisant  le  plus  magnifique  bouquet  d'arti- 
fice qu'il  m'ait  été  donné  de  contempler. 

Sur  ce  fond  ardent,  je  vois  encore  se  dé- 
couper la  fière  silhouette  du  vieux  duc ,  qui, 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  la  tête  haute, 
le  jarret  tendu,  espérait  toujours  l'explosion . . . 


XX 

Où   Ton   passe   du    plaisant   au    sévère. 

L'explosion  ne  devait  pas  venir.  Mais,  com- 
me ce  n'était  pas  la  faute  du  vieux  duc,  je 
maintiens  qu'il  fut,  en  cette  circonstance,  au- 
dessus  de  Jean  Bart. 
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L'explosion  ne  vint  pas  par  une  raison  toute 
simple. 

On  se  souvient  que  j'avais  surpris  tonton 
marquis  Tavant-veille  au  moment  où  il  s'intro- 
duisait furtivement  derrière  les  rideaux  de  Doro- 
thée. Il  était  allé  prendre  dans  le  cabinet  de 
toilette  un  objet  dont  je  n'avais  pu  reconnaître 
la  nature  et  l'y  avait  ensuite  reporté. 

C'était  tout  bonnement  là  une  action  mé- 
morable et  qui  devait  marquer  dans  la  vie 
dlsidore. 

L^objet  que  tonton  marquis  avait  ëté  pren- 
dre dans  le  cabinet  de  Dorothée  était  un  verre 
d'eau. 

Mettant  en  pratique  son  axiome  que  :  Dans 
les  conspiv allons  il  ne  faut  vien  mépviser^ 
tonton  marquis  ne  méprisait  pas  du  tout  le 
baril  de  poudre.  Il  le  respectait  au  contraire 
au  point  de  s'occuper  de  lui  sans  cesse. 

Chaque  fois  que  les  conjurés  apportaient 
leurs  petits  cornets  homicides,  Isidore  faisait 
clandestinement  une  visite  au  tonneau. 

Pour  chaque  contingent  de  cornets,  il  ver- 
sait un  verre  d'eau  dans  le  baril. 

C'était  réglé. 

Il  appelait  cela  noyer  les  poudves. 

Ainsi  rempUssait-il  son  office  fle  gardien 
supérieur  des  munitions  du  conseil  de  régence. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rendre  ici  un  pu- 
bhc  hommage  à  la  prudence  de  cet  homme  mo- 
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deste,  ami  des  petits  oiseaux,  savant  dans  Fart 
des  fortifications,  et  Tun  des  plus  suaves  dan- 
seurs de  menuet  qui  aient  existé  jamais. 

Sans  lui,  le  farouche  Champmas  eût  immolé 
ce  jour-là  bien  des  victimes. 

Cependant,  nous  n'é lions  pas  tirés  de  presse. 

A  défaut  d'explosion,  nous  étions  menacés 
à  la  fois  par  Fincendie  et  l'asphyxie. 

L'atmosphère  était  de  plomb. 

Les  habits  du  vieux  Champmas  prenaient 
feu,  ainsi  que  les  meubles  voisins  de  la  cheminée. 

Cette  monumentale  fusée  semblait  ne  devoir 
jamais  finir. 

Un  concert  de  cris  de  détresse  empHssait 
la  chambre.  La  voix  de  maman  marquise  at- 
teignit en  cette  circonstance  à  des  notes  |qu'on 
n'entendra  plus  jamais. 

Les  pièces  de  cent  sous  portent  sur  leurs 
tranches  une  vérité  bien  connue:  Dieu  protège 
la  France. 

Cette  vérité  fut  surabondamment  démontrée, 
le  jour  où,  par  deux  fois,  maman  marquise  et 
sa  société  furent  miraculeusement  préservées 
de  la  mort. 

Pidoux  échappa  au  triple  péril  de  sauter, 
d'être  incendié,  d'être  étouffé  sous  le  ht  où  cet 
orateur  avait  cherché  un  refuge.  Dieu  protège 
la  France. 

Au  moment  où  le  feu  d'artifice  nous  don- 
nait déjà   une    forte   odeur  de  roussi,  un  seau 
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d'eau  vigoureusement  lancé  éteignit  le  vieux 
duc,  qui  commençait  à  flamber.  Un  second, 
puis  un  troisième  baignèrent  le  tas  formé  par 
le  curé,  le  sourd,  Rose- sans-Épines  et  Dorothée. 

La  fenêtre  fut  ouverte. 

Un  quatrième  seau  d'eau  alla  chercher  Pi- 
doux  sous  le  lit.  Je  m'accuse  d'avoir  dirigé 
celui-là. 

La  fusée  s'était  enfin  éteinte  faute  d'aliment, 
le  courant  d'air  balayait  péniblement  la  fumée. 
On  ne  se  voyait  pas  encore,  mais  on  barbot- 
tait  dans  un  lac  et  l'on  se  poussait  pour  sortir^ 

C'était  Brunet  qui  avait  dirigé  les  efforts  in- 
telligens  grâce  auxquels  le  conseil  de  régence 
fut  une  seconde  fois  rendu  au  pays. 

Ce  terrible  Brunet  avait  lui-même  envoyé 
le  premier  seau  d'eau  à  M.  le  duc  de  Champ- 
mas. 

L'idée  vint  à'Michelle-Gabrielle  que  cet  atroce 
Brunet  ne  venait  au  secours  de  ces  victimes 
que  pour  prolonger  leur  agonie. 

• —  Ils  me  feront  subir  toutes  les  tortures 
qu'ils  voudront,  dit-elle  à  Pidoux  qui  sortait, 
l'oreille  basse ,  de  sa  cachette ,  mais  ils  ne  me 
forceront  pas  à  chanter  le  Domine  salvum  avec 
le  nom  de  M.  un  tel! 

—  Ah  ça!  ah  ça!  s'écriait  le  sourd  en  se- 
couant M.  de  Champmas,  savez-vous  que  c'est 
une  très  mauvaise  plaisanterie  ! . . .  Il  faut  que 
l'alcôve   de  M.^^   la   marquise   soit  diantrement 
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humide  pour  que  le  baril  ait  fait  long  feu .  . . 
Bonjour,  Brunet!  ne  reste  pas  le  chapeau  sur 
la  tête  devant  moi,  mon  garçon! 

M.  le  maire  se  hâta  d'oter  son  chapeau  de 
cuir,  qu^il  tortilla  entre  ses  doigts  d'un  air  in- 
nocent. 

Les  membres  du  conseil  de  régence  atten- 
daient qu'il  parlât. 

—  Comme  çà,  dit-il  en  baissant  les  yeux; 
bien  des  pardons  à  mame  la  marquise,  à  notre 
monsieur  et  la  compagnie..,  J'éiions  venus  pour 
en  cas  qu'on  aie  besoin  de  nous. 

Le  plus  profond  silence  suivit  cette  décla- 
ration. Tout  le  monde  était  fort  ému.  Maman 
marquise,  trempée  jusqu'aux  os,  prenait  le  rhume. 

—  Si  je  vous  gênons,  poursuivit  le  premier 
magistrat  municipal  de  Saint-Phihbert-en-Mauges, 
v'ià  qu'est  bon  ! . . .  j'allons  nous  en  aller. 

Point  de  réponse  encore. 

Brunet,  déconcerté,  glissa  une  œillade  timide 
vers  les  gardes  nationaux  en  blouse. 

Mais,  en  ce  moment,  l'enchanteur  Pidoux, 
perçant  la  foule,  le  prit  dans  ses  bras  et  le 
pressa  contre  son  cœur. 

—  Belle  et  grande  nature!  s'écria-t-il ;  ver- 
tueux laboureur  !  Tous  ceux  qui  vous  entourent 
rendent  hommage  à  votre  beau  caractère. 

—  Je  leur  avais  bien  dit,  cria  de  son  côté 
le  baron  d'Avray,  que  tu  étais  plutôt  bête  que 
méchant...  Que  viens-tu  faire  ici?... 
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—  Notre  monsieur,  répondit  le  cruel  Brunet, 
quand  j'avons  vu  qu'on  tirait  des  coups  de  fusil 
là-bas,  devers  le  Roncier,  j*ons  dit:  Faut  aller 
au  château,  crainte  qu  il  n'arrive  quelque  chose. 

11  poussa  un  gros  soupir  et  ajouta  : 

—  C'est  ben  du  deuil  pour  le  pays  de  voir 
de  si  braves  messieurs  dans  l'embarras  où  ils 
sont  mes'hui! 

Michelte-Gabrielle  poussa  le  coude  de  l'en- 
chanteur et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Il  joue  au  fm!...  Dissimulez! 
Pidoux  prit  un  air  indigné. 

—  jEh  quoi!  déclama-t-il;  vous  le  plaignez, 
vous,  Etienne  Brunet,  investi  de  la  confiance 
du  gouvernement  paternel  sous  lequel  nous 
avons  le  bonheur  de  vivre  ! . . . 

Le  vieux  duc  qu'on  avait  assis  dans  une 
bergère,  et  qui  était  violemmeni  étourdi-,  com- 
mença de  s'agiter  en  écoutant  Pidoux. 

Celui-ci  continuait  avec  chaleur: 

—  Vous  les  plaignez,  ces  nobles  égoïstes 
qui  ne  craignent  pas  de  jeter  le  trouble  dans 
une  contrée  paisible  ! . . .  Ces  anciens  seigneurs 
si  durs  au  pauvre  peuple...  Ces  vivans  débris 
d'un  passé  qui  n'a  rien  oublié,    rien   appris  ! . . . 

—  Tais-toi,  coquin  de  charlatan,  interrompit 
ici  M.  de  Champmas. 

Maman  marquise  se  pencha  à  son  oreille 
et  lui  dit: 
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—  Ne  voyez- VOUS  pas  'qu'il  leur  dore  la 
pilule  ! . . . 

Elle  dit  cela,  la  pauvre  excellente  créature. 
C'était  la  bonté,  l'honneur  mêmes.  Mais  Pidoux 
l'avait  ensorcelée. 

—  Je  vois  qu'il  se  conduit  comme  un  lâche 
maraud  qu'il  est,  riposta  le  vieux  duc  ;  as-tu 
ton  bâton,  Éienne? 

■ —  Oh  !  oui,  monsieur  le  duc,  répondit  Brunet. 

—  Prête-moi  voir  ton  bâton,  que  je  l'as- 
somme une  bonne  fois  pour  toutes  ! . . . 

Une  expression  de  répugnance  vint  sur  le 
candide  visage  du  maire  de  Saint-Philibert-en- 
Mauges* 

—  Ne  l'assommez  point  tout-à-fait,  mon- 
sieur le  duc,  dit-il  en  tendant  son  bâton  doci- 
lement. 

Pidoux  prit  la  porte  tandis  que  la  marquise 
disait  : 

—  Monsieur  le  duc,  votre  voiture  est  en 
bas...  vous  êtes  mouillé...  allez  vous  changer. 

—  Je  sors  de  chez  vous,  en  effet,  répUqua 
le  vieux  duc;  vous  êtes  une  bonne  femme,  et 
d'ailleurs  je  n'aurais  pas  le  cœur  de  rien  dire 
contre  la  mère  des  deux  Meilhan,  qui  sont  là- 
bas  avec  mon  pauvre  Georges . . .  Bonsoir  com- 
mandeur...; bonsoir,  baron...;  bonsoir,  mon- 
sieur le  curé...  Notre  parti  est  comme  le  tonneau 
de  poudre  :  il  fait  long-feu . . .  pourquoi  ?  parce 
que  parmi  les  héros   et  les   saints  il  y  a  trop 
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de  gredins  et  de  vieilles  folles...  Bonsoir  mon- 
sieur Pidoux  ;  bonsoir,  mademoiselle  de  la  Beau- 
melle. 

Le  baron  d'Avray  et  Rose-sans-Épines  le 
reconduisirent  jusqu^à  la  grille.  Le  sourd  n'a- 
vait pas  entendu,  le  commandeur  voulait  une 
explication. 

Le  vieux  duc  l'embrassa  et  lui  donna  un 
grand  coup  de  poing. 

—  Ce  n'est  pas  pour  toi  que  j'ai  parlée 
ruine  d'Alcindor!  lui  dit-il. 

J'ai  souvent  pensé  depuis  à  cette  brutale 
sortie  de  M.  de  Champmas. 

A  Paris,  dans  le  monde,  je  me  suis  de- 
mandé plus  d'une  fois  pourquoi,  sur  dix  histoi- 
res de  honteux  imposteurs  déguisés  en  prêtres 
ou  de  filous  affublés  de  titres  fantastiques,  neuf 
et  demi  ont  pour  théâtre  le  faubourg  Saint- 
Germain. 

Je  me  suis  répondu,  employant  les  expres- 
sions énergiques  de  M.  le  duc  :  Le  succès  des 
gredins  est  dans  les  vieilles  folles. 

Michelle-Gabrielle  est  à  Paris  comme  en 
Vendée.  Seulement,  elle  y  perd  son  grand  sac 
et  son  tour  de  soie. 

Michelle-Gabrielle  est  à  Paris,  et  y  couVè 
un  Pidoux  quelconque  ;  elle  ne  peut  pas  se  passer 
de  Pidoux. 

Je  fais  avec  qui  voudra  la  gageure  que  si 
un  gaillard  bien  découplé  se  présentait  demain 
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et  disait  à  Foreille  de  quinze  ou  seize  bonnes  da- 
mes: Je  suis  Thoïnme  au  masque  de  fer,  inju- 
stement emprisonné  sous  Louis  XIV,  il  y  en 
aurait,  sur  les  quinze,  au  moins  trente  qui  le 
croiraient  ! 


C'était  un  grand  parti,  tout  plein  de  nobles 
cœurs  et  de  lières  intelligences. 

Je  ne  sais  pas  s'il  y  a  encore  des  partis. 
S'il  en  reste,  celui-là  n'est  pas  mort. 

Il  doit  vivre  quelque  part,  ne  fût-ce  que 
par  le  souvenir,  malgré  ses  hâbleurs  et  ses  fer- 
railleurs, malgré  ses  journaux,  malgré  ses  sibyl- 
les, ses  prophètes  et  ses  alinanachs. 

C'était  un  grand  parti.  L'histoire  était  avec 
lui.  L'ombre  des  chevaliers  faisait  flotter  son 
drapeau  sur  le  passé  de  la  France . . . 

Je  me  souviens  que  la  fusillade  nous  fit  de 
nouveau  tressaillir  au  moment  où  maman  mar- 
quise m'ordonnait  de  monter  à  ma  chambre 
pour  me  changer,  car  j'étais  trempée. 

Au  heu  d'obéir,  je  grimpai  les  escaHers  quatre 
à  quatre,  et  je  ne  m'arrêtai  qu'après  avoir  at- 
teint les  combles  du  château. 

Il  y  avait  une  petite  terrasse  où  se  dressait 
le  pivot  d'une  lunette  d'approche  dont  se  ser- 
vait tonton  marquis  pour  espionner  un  peu  le 
voisinage. 

Je  braquai  aussitôt  la  lunette  sur  le  Roncier. 

Mon  ame  entière  passa  dans  mes  yeux. 
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Il  pouvait  être  neuf  heures  du  matin:  les 
chouans  tenaient  déjà  depuis  quinze  heures. 

De  la  terrasse,  avec  ma  lunette,  j'embras- 
sais parfaitement  l'ensemble  de  cette  miniature 
de  siège.  Le  toit  brûlait  toujours.  Quelques^ 
hommes  étaient  là  qui  essayaient  de  l'éteindre, 
mais  l'eau  manquait,  et  d'ailleurs  la  défense 
avait  besoin  de  tous  les  bras. 

Il  y  avait  une  vingtaine  d'hommes  au  rez- 
de-chaussée  et  autant  au  premier  étage. 

Les  deux  clairons  étaient  ensemble  au  pre- 
mier étage,  protégés  par  le  montant  d'une 
croisée. 

Il  fallait  qu'on  eût  fait  au  Roncier  un  amas 
de  munitions  considérable,  car  le  feu  roulait  in- 
cessamment. 

Les  assaillans  avaient  subi  des  portes  énor- 
mes. 

Derrière  le  mur  d'enceinte,  qui  était  main- 
tenant un  abri  pour  les  Bleus,  je  vis  qu'on  en- 
terrait des  morts.  Un  peu  plus  loin  on  pré- 
parait des  fascines,  et  il  y  avait  Jà  une  pe- 
tite troupe  d'ouvriers  avec  des  pioches  et  des 
pinces. 

Je  cherchais  à  deviner  où  l'attaque  allait  se 
diriger  cette  fois. 

Je  vis  dans  Tespace  d'une  heure  donner  et 
repousser  trois  assauts. 

La  troupe  de  hgne,  malgré  le  désavantage 
de  sa  position,  combattait  avec  une  ardeur  hé- 
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roïque;  mais  c'était  quelque  chose  de  terrible 
que  (le  voir  avec  quelle  précision  le  feu  des 
chouans  portait. 

Quand  le  soleil  enfila  par  derrière  les  croi- 
sées ouvertes,  je  pus  explorer  l'intérieur  de  la 
borderie. 

Il  paraît  que  la  chaleur  qui  tombait  du  pla- 
fond était  accablante,  car  tous  les  combattant 
s'étaient  dépouillés  de  leurs  habits.  Je  les  aper- 
cevais demi-nus,  les  cheveux  en  désordre,  le 
visage  noir  de  poudre.  C'étaient  comme  autant 
de  démons. 

Il  me  sembla  que  le  marquis  Théodore  était 
le  commandant  en  chef. 

Georges  transmettait  ses  ordres.  Je  ne  pus 
découvrir  Antoine. 

Le  feu  que  la  troupe  avait  allumé  dans  les 
combles  faisait  peu  de  progrès,  à  cause  de  la 
tendance  qu'a  la  flamme  à  monter  toujours. 

Un  homme  qui  portait  les  insignes  de  chef 
de  bataillon  vint  inspectfu^  les  travaux  qui  se 
faisaient  à  Tabri  du  mur  d'enceinte. 

Il  les  trouva  suffisamment  avancés  sans  doute, 
car,  presque  aussitôt  après,  la  colonne  de  pion- 
niers se  forma  et  chargea  les  fascines  sur  ses 
épaules,  tandis  que  le  tambour  battait  la  charge. 

Les  officiers,  brandissant  leurs  épées,  se 
précipitèrent  en  avant.  Je  vis  tomber  ce  pau* 
vre  capitaine  qui  avait  soupe  au  Meilhan,  la 
veille,  et  dansé  avec  maman  marquise. 
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C'était  encore  un  jeune  homme. 

A  table,  il  nous  avait  parlé  de  sa  mère.] 

Les  larmes  me  vinrent,  et  je  cessai  de  voir 
pendant  un  instant,  mais  j'essuyai  mes  yeux 
bien  vite. 

Ce  spectacle  me  brisait  le  cœur,  et  il  m'eût 
été  impossible  de  m'en  détacher. 

L^instant  avait  suffi  pour  changer  Taspect. 
On  va  vite,  au  pas  de  charge. 

Pour  la  seconde  fois,  les  Bleus  atteignaient 
la  maîtresse  porte.  Les  travailleurs  firent  aus- 
sitôt leur  office.  La  porte  fut  enfoncée.  Georges 
porta  un  ordre  du  marquis  Théodore.  Les  dé- 
fenseurs du  rez-de-chaussée  se  repUèrent. 

Les  Bleus,  se  croyant  vainqueurs,  se  ruèrent 
dans  la  borderie. 

Mais  le  premier  étage  était  décarrelé. 

On  avait  pratiqué  des  trous  entre  les  solives. 

Par  ces  ouvertures,  où  passaient  les  ca- 
nons des  fusils  et  des  tromblons,  une  décharge 
eut  lieu. 

Ce  fut  horrible. 

Une  foule  était  entrée.  Quelques  fuyards  sor- 
tirent, le  visage  brûlé,  les  habits  tout  sanglans. 

Les  clairons  lancèrent  une  éclatante  fanfare. 
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XXI 

Où  l'on  accule  le  sanglier. 

A  la  fanfare  des  clairons  vendéens,  le  tam- 
bour des  Bleus  répondit  en  battant  de  nouveau 
la  charge. 

On  arriva  sans  peine  jusqu'au  rez-de-chaus- 
sée, qui  n'était  plus  défendu. 

Au  lieu  d'y  jeter  des  hommes,  on  y  empila 
des  fascines  enflammées,  puis  on  fit  retraite,  et 
la  troupe,  rangée  derrière  l'enceinte,  lira  aux 
fenêtres. 

Le  vent  se  leva  en  ce  moment  comme  pour 
ranimer  le  feu  de  la  toiture ,  qui  se  prit  de 
nouveau  à  flamber. 

La  hampe  du  drapeau  prit  feu  et  tomba. 

En  même  temps,  la  flamme  rouge  et  fu- 
meuse sortit  à  la  fois  par  toutes  les  fenêtres 
du  rez-de-chaussée,  laissant  de  grandes  traces 
noires  sur  la  muraille  de  la  borderie. 

La  troupe  poussa  trois  longs  hurrahs  aux- 
quels les  chouans  répondirent  par  une  décharge 
meurtrière. 

Quand  le  silence  se  rétabht,  le  son  des  deux 
clairons  infatigables  arriva  encore  jusqu'à  moi. 

Le  feu  gagnait  dessus  et  dessous. 

Je  disais  tout  à  Theure  que  ces  hommes 
étaient  des  démons.  C'était  bien  maintenant  un 
enfer  que  leur  brûlante  citadelle.    Je  voyais  le 
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plancher   fumer.    Ils    piétinaient   déjà   pour   ne 
pas  rôtir  leurs  pieds. 

Et  ils  tiraient  toujours. 

Et  l'imperturbable  fanfare  passait  toujours 
par  les  fenêtres  ouvertes. 

Le  marquis  Théodore,  calme  et  grave,  était 
debout  au  milieu  de  la  chambre. 

Je  voyais  Georges,  le  tromblon  à  la  main. 
Je  devinais,  au  mouvement  de  ses  lèvres,  la 
parole  qui  incessamment  sortait  de  sa  bouche: 

—  Feu!  feu! 

Vous  avez  tous  vu  quelque  maison  en  feu, 
vous  avez  tous  suivi  d'un  œil  anxieux  le  ravage 
de  ce  dur  fléau:  Tincendie.  Vous  savez  comme 
la  flamme  grimpe,  bondit  ou  se  ghsse,  comme 
la  gerbe  d'étincelles  éclate,  comme  le  brandon 
se  détache  et  tue  en  tombant. 

C'est  horrible  !  vous  avez  dit  cela. 

Mais  autour  de  la  maison  qui  brûlait,  vous 
étiez  là,  n'est-ce  pas,  une  foule?  Des  citoyens, 
des  soldats,  le  magistrat,  le  prêtre?  La  chaîne 
se  faisait,  les  pompiers,  —  fi  de  ceux  qui  cher- 
chent une  périphrase  pour  remplacer  le  nom 
technique  et  populaire  du  dévouement  incarné! 
—  les  pompiers  s'élançaient  à  l'assaut  pacifique. 
Un  cri  sympathique  répondait  aux  clameurs  de 
détresse  qui  venaient  de  l'intérieur.  La  vaillance 
humaine  se  dressait  forte  et  calme,  en  face  du 
brasier  dévorant,  et  lui  disputait  corps  à  corps 
ses  victimes. 

IV  s 
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Et  pourtant,  c'était  horrible! 

Ici  rhomme  était  aussi  en  face  de  Tincendie, 
rhomme  qui  l'avait  allumé. 

L'incendie  était  Tallié  de  Fliomme.  L'homme 
était  là  pour  empêcher  qu'on  n'étouffât  l'incendie. 

Je  voyais  cela;  mais  où  sont  les  paroles  qui 
rendraient  l'agonie  de  mes  sens,  l'épouvante  de 
mon  âme? 

Le  cordon  qui  entourait  le  mur  d'enceinte 
s'éclairait  parfois  de  sinistres  lueurs.  Un  rou- 
lement se  faisait  qui  ressemblait  à  un  long  coup 
de  lonnerre. 

C'était  un  feu  de  file,  dirigé  contre  le  Roncier. 

Le  Roncier  répondait  avec  ses  cris  d'en- 
thousiasme, avec  sa  poudre  qui  décimait  tou- 
jours les  rangs  des  assaillans,  avec  l'éclat  fu- 
rieux de  ses  fanfares. 

Je  vis  bientôt  la  flamme  passer  par  les 
trous  mêmes  que  les  assiégés  avaient  pratiqués 
dans  le  plancher. 

Je  vis  l'intérieur  du  premier  étage  s'éclairer 
de  lueurs  rougeâtres. 

Figurez-vous  des  damnés  se  tordant  parmi 
des  flots  de  feu! 

Et  le  cri  de  guerre  montait,  je  l'affirme  sur 
ma  parole,  et  les  décharges  redoublaient,  et  la 
fanfare  enragée  sonnait! 

Je  me  laissai  choir  sur  mes  genoux,  criant 
€t  pleurant:   j'étais  folle. 

Je  me  souviens  que  le  vent  d'ouest  empor- 
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tait  vers  les  futaies  la  masse  roulante  de  la 
fumée.  Le  beau  soleil  de  juin  argentait  les 
arêtes  de  ce  nuage  immense  qui  allait  se  pré- 
cipitant comme  un  fleuve  aérien. 

Toute  une  moitié  de  l'horizon  avait  un  voile 
noir. 

Quand  je  me  relevai,  galvanisée  par  Tan- 
goisse,  pour  mettre  de  nouveau  mon  œil  à  la 
longue-vue,  j'aperçus  encore  une  fois  le  mar- 
quis Théodore  debout  et  immobile  au  milieu 
de  Tardent  tourbillon,  encore  une  fois  Georges 
épaulant  son  tromblon  ;  puis  un  grand  craque- 
ment se  fit,  tandis  qu^une  colonne  de  flamme 
c'élançait  jusqu'au  ciel. 

C'était  la  partie  sud  de  la  toiture  qui  s'é- 
croulait. 

Il  y  eut  pendante  une  minute  un  silence  de 
mort. 

Puis  un  cri  s'éleva,  soutenu  par  la  diabo- 
lique fanfare.  Puis  une  décharge  bien  nourrie, 
comme  si  le  Roncier  moribond  exhalait  le  tré- 
pas dans  son  dernier  soupir . . . 


Ces  choses  ne  seraient  point  crues  sur  mon 
témoignage.  J'aurais  beau  dire:  j'ai  vu;  j'aurais 
beau  montrer  la  sueur  froide  qui  colle  mes  che- 
veux à  mes  tempes  au  moment  où  (j'écris  ces 
hgnes,  on  douterait,  si  ce  n'était  de  l'histoire. 

Mais,  c'est  de  Fhistoire.  Les  rapports  of- 
ficiels sont  à  Nantes  et  à  Paris. 
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C'était  du  reste  trois  jours  auparavant  que 
les  républicains  de  Paris,  poussés  par  les  phi- 
losophes qui  restèrent  bien  tranquilles  chez  eux, 
livrèrent  cette  épique  bataille  de  la  barricade 
Saint-Merry. 

Que  d'héroïsme  prodigué  follement  dans  l'im- 
piété de  ces  guerres  civiles  ! 


Il  y  avait  encore  debout  une  moitié  du  Ron- 
cier, et,  chose  miraculeuse,  tous  ses  défenseurs 
vivaient. 

La  chute  de  Faile  méridionale  s'était  arrêtée 
juste  à  un  mur  de  refend,  de  sorte  que  rien 
n'était  à  découvert. 

Le  combat  reprit  plus  acharné  que  jamais. 

Ici  se  place  le  fait  véritablement  incroyable  : 
la  retraite  des  chouans  en  plein  jour,  sous  le 
feu  de  la  troupe  réglée  entourant  la  maison  de 
trois  côtés. 

Après  la  chute  de  la  partie  sud,  le  détache- 
ment qui  menaçait  le  pignon  s'était,  en  effet, 
rephé. 

En  un  instant  où  le  vent  plus  vif  balayait 
la  fumée,  j'aperçus  au  fond  de  la  salle  où  com- 
battaient les  chouans  un  mouvement  extraor- 
dinaire. 

La  fusillade  ne  discontinuait  pas  un  seul 
moment,  non  plus  que  les  fanfares.  J'aperce- 
vais les  deux  clairons  qui  se  relayaient. 
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11  me  parut  tout  à  coup  qu  un  jour  se  fai- 
sait dans  le  mur  de  refend. 

Presque  aussitôt  après,  je  vis  qu'on  dérou- 
lait une  corde. 

Le  comte  Henri  et  le  marquis  Théodore 
s'embrassèrent. 

Puis  il  y  eut  des  poignées  de  main  échan- 
gées çà  et  là  comme  pour  un  adieu. 

Les  deux  clairons  restèrent  longtemps  dans 
les   bras  l'un  de  l'autre.    C'étaient  deux  frères. 

Le  comte  Henri  passa  le  premier  par  l'ou- 
verture pratiquée  à  la  muraille.  Trente-six 
chouans  le  suivirent  un  à  un;  parmi  eux  était 
le  plus  jeune  des  deux  clairons. 

Pendant  cela,  le  clairon  restant  sonnait  vive 
Henri  IV  à  pleins  poumons,  et  les  huit  autres 
chouans  tiraient  aux  fenêtres. 

Le  marquis  Théodore  et  Georges  étaient 
parmi  ces  derniers. 

Une  longue  minute  s'écoula.  Le  mur  me 
cachait  les  fugitifs.  Ma  respiration  s'arrêtait  dans 
ma  poitrine. 

Tout  à  coup,  une  fanfare  nouvelle  retentit 
dans  le  verger,  et  je  vis  la  petite  troupe  du 
comte  Henri  s'élancer  au  pas  de  course,  clai- 
ron en  tête,  vers  la  brèche  par  où  j'étais  en- 
trée le  soir  du  dimanche. 

Il  n'y  avait  là  que  deux  sentinelles. 

Il  n'y  eut  bientôt  plus  personne. 

Les  Bleus  s'avancèrent  à  droite  et  à  gauche. 
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mais  la  brèche  était  franchie-  Les  chouans  n'a- 
vaient plus  que  deux  ou  trois  cents  pas  pour 
gagner  les  taillis. 

Ils  firent  volte-face  à  la  lisière  du  bois,  et 
le  comte  Henri  agita  son  chapeau  dans  la  di- 
rection du  Roncier. 

Trois  chouans  étaient  tombés  dans  l'herbe 
durant  le  trajet.  Deux  autres  furent  tués  à  la 
lisière  du  bois. 

Les  survivans  disparurent  derrière  les  ar- 
bres, poursuivis  par  la  moitié  environ  des  as- 
saillans. 

L'autre  moitié  ne  resta  pas  longtemps  de- 
vant le  Roncier.  Au  bout  d'un  quart  d'heure, 
le  reste  de  la  borderie  s'aJ)îma,  ne  gardant  de- 
bout que  la  muraille  du  nord  qui  était  en  pier- 
res de  taille. 

Cette  fois,  les  fusils  de  chouans  se  turent 
en  même  temps  que  la  fanfare  du  pauvre 
clairon. 


XXII 

Où  le  bon  Antoine  reparaît   avec  deux   personnages 
nouveaux. 

Ce  n'était  plus  qu'une  tombe  ardente  où 
se  consumaient  ensemWe  les  restes  des  enne- 
mis et  des  amis. 
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Si  la  résistance  avait  été  dans  les  idées  du 
pays  vendéen,  le  marquis  Théodore  eût  assuré- 
ment atteint  son  but.  Le  combat  du  Roncier 
était  un  fait  éclatant,  un  signal  qui  devait  s'en- 
tendre de  loin. 

La  Vendée  était  sourde  désormais,  puis- 
qu'elle ferma  l'oreille  à  ce  coup  de  tonnerre. 

La  troupe  régulière  fit  le  tour  des  décom- 
bres fumans. 

Puis   les   soldats   mirent  l'arme    à    l'épaule 
et  se  retirèrent  tristement. 
.  La  victoire  coûtait  trop  cher. 

L'enfance  exagère.  Je  vis  probablement  plus 
de  morts  qu'il  n'y  en  avait.  C'est  par  mon- 
ceaux que  ma  mémoire  me  les  représente. 

Ce  fut  vers  midi  que  le  Roncier  s'écroula. 

De  midi  à  deux  heures,  la  solitude  régna 
autour  de  ces  décombres  fumans. 

A  ce  moment,  quelques  paysans  approchè- 
rent. Un  mouvement  se  lit  dans  un  angle 
rentrant  qui  restait  au  sommet  du  mur. 

Le  clairon  se  montra  et  agita  son  instru- 
ment. 

Les  paysans  se  sauvèrent. 

Mais  trois  hommes  sortirent  presque  aussi- 
tôt après  de  la  futaie. 

Du  premier  coup  d'œil,  je  reconnus  Antoine 
qui  marchait  courbé  en  deux. 

Ses  compagnons  étaient  un  jeune  soldat 
dont   Tuniforme   m'était  inconnu,    et  un  jeune 
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homme  de  haute  taille,  portant  le  costume  de 
chasse  des  nobles  du  pays^ 

Ils  s'approchèrent  en  courant. 

Le  grand  jeune  homme  lança  une  corde  au 
clairon,  qui  la  saisit. 

Alors  eut  lieu  pour  moi  une  de  ces  péri- 
péties dont  le  souvenir,  après  des  années,  fait 
encore  battre  le  cœur. 

L'enfoncement  ou  retrait  de  la  muraille  ren- 
dit un  homme,  puis  deux,  puis  trois . . . 

Tous  ceux  qui  s'étaient  dévoués  pour  fa- 
voriser la  retraite  de  leurs  compagnons  étaient 
là  sains  et  saufs. 

La  descruction  s'élait  faite  autour  d'eux  sans 
les  toucher. 

Dès  que  le  clairon  eut  assujetti  la  corde, 
il  commença  à  descendre  avec  précaution,  car 
le  bas  de  la  muraille  brûlait  comme  un  charbon. 

Les  autres  suivirent,  le  marquis  Théodore 
vint  le  dernier. 

Tous  parvinrent  à  sortir  des  décombres  fu- 
mans. 

Mais  j'avais  beau  chercher  parmi  eux,  je  ne 
voyais  point  Georges. 

Antoine  baisa  la  main  du  marquis  Théodore. 
Le  grand  jeune  homme  et  le  soldat  se  tinrent 
à  l'écart.  Ils  n'échangèrent  avec  les  fugitifs  qu'un 
cérémonieux  salut. 

L'idée  me  vint  que  ce  grand  jeune  homme 
était  peut-être  le  prince  Maxime. 
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Au  moment  où  le  marquis  et  ses  chouans 
allaient  s'éloigner  dans  la  direction  des  futaies, 
le  grand  jeune  homme  montra  le  pan  de  mu- 
raille et  prononça  quelques  paroles. 

Le  marquis  Théodore  désigna  aussi  le  pan 
de  muraille  et  secoua  la  tête  tristement. 

Mon  cœur  se  serra.  Georges  était  là;  j'en 
étais  sûre.    Georges  était  mort. 

Je  Taimais  comme  mon  frère,  ce  Georges. 
Saurais-je  dire  pourquoi? 

i\ïa  première  idée  fut  de  courir  aux  ruines 
du  Roncier. 

Mais  ce  que  je  vis  me  cloua  surplace.  Si 
Georges  était  là,  Georges  n'avnit  pas  ]>esoin 
de  moi. 

Tout  de  suite  après  le  départ  du  marquis 
Théodore,  Antoine,  le  soldat  et  le  grand  jeune 
homme  essayèrent  de  s'approch(T  du  mur.  Cela 
devait  être  bien  difficile,  car  ils  s'y  reprirent 
à  plusieurs  fais. 

Le  soldat  courut  au  puits,  tira  de  l'eau  et 
rapporta. 

Tous  les  trois  trempèrent  leurs  chaussures 
dans  le  seau  et  se  tirent  en  outre  des  galoches 
avec  de  i'iierlic  mouillée. 

Ainsi  armés,  ils  parvinrent  jusqu'au  pied 
du  mur. 

Le  soldat  se  suspendit  à  la  corde  pour  monter. 
La    corde  lui  vint  dans  la  main,  brûlée  qu'elle 
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était  vers  le  milieu  de  sa  longueur  par  le  con- 
tact du  mur  lui-même. 

Us  se  regardèrent  tous  les  trois,  et  le  grand 
jeune  homme  se  prit  le  front  à  deux  mains. 

Je  vis  qu'ils  appelaient,  comme  si  quelqu'un 
eût   pu   leur   répondre  du  haut  de  la   muraille. 

Mais  persoime  ne  leur  répondait. 

Ils  quittèrent  le  pied  de  la  muraille,  traver- 
sèrent de  nouveau  les  décombres  et  se  sépa- 
rèrent, furetant  chacun  de  son  côté  autour  de 
Tenceinte. 

Le  soldat  trouva  une  échelle.  Antoine  le 
serra  dans  ses  bras. 

Ce  soldat  devait  être  François,  le  lils  d'An- 
toine et  le  domestique  du  prince  Maxime. 

On  apporta  l'échelle.  Le  grand  jeune  homme 
et  le  soldat  montèrent  tous  les  deux. 

Ils  redescendirent  bientôt  portant  le  corps 
de  Georges  du  Roncier. 

Je  dis  le  corps,  car  mon  beau  Georges  ne 
donnait  aucun  signe  de  vie. 

Je  voyais,  à  travers  mes  larmes,  les  pieds 
des  libérateurs  fumer  en  marchant  sur  les  dé- 
combres. 

Ils  déposèrent  leur  fardeau  sur  l'herbe.  Le 
grand  jeune  homme  jeta  de  l'eau  fraîche  au 
visage  de  Georges,  qui  se  ranima  peu  à  peu. 

Mes  mains  se  joignirent  d'elles-mêmes  pour 
remercier  Dieu. 
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J'aurais  voulu  embrasser  ce  grand  jeune 
homme. 

Si  j'avais  su  que  plus  tard...  Mais  la  vie 
est  faite  ainsi  et  pobablement  bien  faite. 

Toujours  est-il  que  le  souvenir  de  cet  ins- 
tant fut  pour  beaucoup  dans  la  sympathie  qui 
me  ha  au  prince  de  Maxime  de***,  quand  le 
hasard  nous  réunit  en  d'autres  temps. 

Des  branches  d'arbres,  coupées  à  la  lisière 
du  bois,  firent  une  civière,  et  Georges  fut  dé- 
posé dessus.  Je  vis  Antoine  qui  montrait  le 
château  deMoilhan;  le  soldat  désignait,  au  con- 
traire ,  le  château  de  Champmas  ;  on  hésitait, 
lorsqu'un  détachement  d'infanterie  qui  se  por- 
tait, tambour  battant,  par  les  hauteurs,  vers 
l'habitation  du  vieux  duc,  trancha  la  difficulté. 
On  prit  le  chemin  du  Meilhan,  et  Ton  eut  soin 
de  suivre  autant  que  possible  le  couvert. 

Je  perdis  de  vue  presque  tout  de  suite  notre 
petite  caravane,  et  je  descendis  au  salon. 

Maman  marquise  m'avait  fait  chercher  par- 
tout et  Gaston  pleurait,  disant  que  j'étais  perdue. 

La  maison  était  encore  très  agitée.  La  mar- 
quise et  son  cercle  savaient  Tissué  de  Tafraire 
du  Roncier. 

Brunet  et  les  autres  hommes  du  peuple, 
après  avoir  fait  un  plantureux  repas  à  la  cui- 
sine, venaient  prendre  congé. 

—  Eh  bien!  monsieur  le  maive,  dit  tonton 
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marquis  d'un  air  tout  aimable,  vous  voyez  bien 
que  nous  ne  sommes  pas  des  tigves! 

—  M*est  avis,  répondit  Brunet,  que  je  n'ons 
jamais  dit  ça. 

Maman  marquise,  à  qui  l'on  venait  d'ap- 
prendre que  ses  deux  fds  étaient  sauvés,  ten- 
dit à  Brunet  sa  main  un  peu  trop  grosse,  mais 
qui  gardait  des  restes  de  beauté. 

—  J'espère  que  désormais,  nous  nous  en- 
tendrons à  merveille,  dit-elle. 

—  N'est-ce  pas,  fit  le  sourd,  ça  n'a  pas 
inventé  la  poudre . . .  mais  pas  un  grain  de  mé- 
chanceté ...  Je  vous  demande  ce  qu'il  ferait  de 
son  esprit,  s'il  en  avait! 

—  M.  le  maire,  prononça  sententieusement 
Pidoux,  n'a  peut-être  pas  ce  brillant  superficiel, 
ou  plutôt  ce  clinquant  qu'on  appelle  de  l'esprit 
dans  vos  frivoles  salons ...  ;  mais  croyez-vous 
qu'il  ne  faille  pas  quelque  chose  de  mieux  :  de 
l'intelligence,  pour  administrer,  comme  il  fa  fait 
depuis  deux  ans  bientôt,  notre  commune  de 
Saint-Philibert  ? 

—  Quant  à  ce  qui  est  de  ça,  murmura  le 
tyran  Brunet,  flatté  ijusqu'au  fond  de  l'âme, 
vous  êtes  tout  de  même  bien  honnête,  monsié 
Pidoux  ! 

—  Allez  toujours,  fit  Michelle-Gabrielle  en 
poussant  le  coude  de  fenchanteur  ;  donnez-lui 
de  l'eau  bénite! 

Cette  vierge    était  de  la  secte  des  cyniques. 


PAR   PAUL    FÉVAL.  45^ 

Maman  marquise  glissa  trois  francs  dans  la 
main  de  Houziaux,  et  quarante  sous  dans  celle 
de  Thorel. 

—  Ne  trahissez  jamais  nos  secrets  !  dit-elle. 
Ceci  avait  été  suggéré  par  Isidore,  qui  avait  dit: 

—  Dans  les  conspivations  les  agens  subal- 
tevnes  se  paient  toujouvs  à  pvix  d'ov! 

Dès  que  le  maire  et  la  garde  nationale  fu- 
rent partis,  Michelle-Gabrielle  se  renversa  sur 
sa  chaise. 

—  Nous  Tavons  échappé  belle!  fit  elle;, 
mais,  Dieu  merci,  c'est  le  parti  des  fous  qui 
a  payé  les  violons! 

—  Ah!  murmura  Pidoux,  si  le  maréchal 
était  venu  ! . . . 

—  Sans  doute,  sans  doute...;  mais  enfin 
il  n'est  pas  venu ...  et  nous  voilà  débarrassés 
des  brouillons  pour  longtemps! 

—  Mon  Dieu  !  s'écria  le  baron  d'Avray,  pour- 
quoi revenir  sans  cesse  là-dessus?...  Bête, 
oui  ;  fripon,  non  ! . . .  C'est  du  radotage  ! 

—  Notez,  dit  l'enchanteur  Pidoux,  que  j'a- 
vais fait  mes  conditions...  J'avais  formellement 
déclaré  que  je  retirais  ma  coopération  si  le 
maréchal  manquait  à  l'appel. 

—  Yotre  conduite  a  été  digne  d'éloges, 
comme  toujours,  décida  la  marquise. 

Et  tonton: 

—  L'histoive  impavtiale  constateva  que  la 
faute  est  toute  entiève  au  mavéchal! 
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Incidemment,  il  fut  convenu  que  M.  le  duc 
de  Champmas-Mauges  serait  soigneusement  banni 
de  tout  conciliabule  sérieux. 

—  Vous  ne  me  saviez  pas  si  fovt  pouvles 
pièces  d'avtifîce  ?  dit  ce  marquis  sans  vergogne. 

—  Ah!  soupira  Dorothée,  en  voici  un  qui 
ne  se  corrigera  jamais  ! 

Tonton  tit  une  pirouette  et  entonna  du  meil- 
leur de  son  cœur  : 

„Ah  !  je  vespi-ive  ! . . .  Il  faut  que  je  vepve- 
enne  ha-alei-c-éne  !  '' 

Au  souper,  tout  le  monde  était  si  parfaite- 
ment remis  que  Rôse-sans-Épines  put  adresser, 
dans  toute  la  rigueur  du  cérémonial,  sa  requête 
habituelle  à  maman  marquise. 

Celle-ci  n'eut  garde  de  la  refuser,  ce  qui  lui 
valut  le  compliment  nécessaire. 

Elle  fit  au  compliment  la  réponse  obligée, 
et  tout  le  monde  fut  satisfait. 

Pidoux  donna  le  l'aya-pana  à  tout  le  monde 
pour  rétablir  un  peu  l'équilibre  entre  Talbumine 
et  la  fibrine,  équilibre  compromis  par  les  émo- 
tions de  cette  journée. 

Il  envoya  son  fluide  à  la  ronde  et  promit 
que  personne  n'aurait  de  crise. 

—  Tu  ne  sais  pas,  Suzanne,  dit  Gaston,  je 
ramasserai  tout  l'argent  qu'on  me  donnera  pour 
acheter  de  la  poudre  . . . ,  et  je  ferai  encore  une 
fusée  comme  celle  de  tonton  Champmas ...  En 
veilà  une  qui  était  jolie! 
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Mais  je  ne  prêtais  guère  intérêt  aux  enfan- 
tillages de  mon  ami  Gaston.  J'avais  la  tête  en 
feu.  J'étais  plongée  dans  une  inquiétude  mor- 
telle. 

Il  y  avait  plusieurs  heures  que  Georges  au- 
rait dû  être  arrivé  au  château. 

Qu'était-il  devenu?  Avait-on  rencontré  les 
Bleus?    Était-il  mort  en  chemin? 

On  avait  fait  appeler  mystérieusement  Irène 
vers  les  quatre,  heures. 

Zoé  Tavait  suivie. 

Ni  l'une  ni  l'autre  n'avait  reparu. 

Leurs  places  étaient  restées  vides  pendant 
tout  le  souper. 

Quelques  instans  plus  tard,  on  était  venu 
chercher  aussi  M.  le  curé. 

M.  le  curé  ne  s'était  point  montré  au  sou- 
per, bien  que  ce  fût  son  meilleur  repas. 

Il  est  vrai  que  le  digne  homme,  conscience 
pure,  excellent  estomac,  disait  aussi  cela  du 
dîner  et  du  déjeuner»  Mais  c'était  au  goûter 
qu'il  mangeait  réellement  avec  le  plus  de  plaisir. 

Avait-on  appelé  le  curé  pour  remplir  le 
triste  et  suprême  devoir  du  prêtre  au  chevet 
d'un  mourant? 

Quand  on  se  leva  de  table,  je  m'esquivai. 
Antoine,  à  tout  le  moins,  devait  être  de  retour. 
Je  voulais  voir  Antoine,  l'interroger.  Point  de 
mystères,  cette  fois,  ni  de  réticences!  Il  me 
fallait  la  vérité. 
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Je  descendis  lestement  à  l'écurie.  Il  n'y 
avait  point  de  lumière.  Je  frappai;  on  ne  me 
répondit  pas. 

Je  poussai  la  fenêtre  qui  n'était  pas  fermée 
en  dedans;  j'escaladai  l'appui  et  j'entrai. 

Le  lit  d'Antoine  n'avait  pas  été  défait:  il 
était  vide. 

Que   faire?    A  qui  m'adresser  pour  savoir? 

De  guerre  lasse,  je  revenais  au  salon  bien 
découragée,  lorsqu'en  tournant  la  maison  j'en- 
tendis qu'on  parlait  à  voix  basse  derrière  les 
grandes  caisses  d'orangers,  alignées  à  Tentrée 
du  parterre. 

Mon  nom  prononcé  vint  jusqu'à  mon  oreille. 

Puis  la  voix  de  la  belle  Irène  reprit  : 

—  Est-ce  que  vous  êtes  bien  sûr  de  cette 
enfant  ? 

—  Sur  comme  de  moi-même,  répondit  An- 
toine. 

—  Eh  bien!  parlez-lui,  la  voilà  qui  rôde 
autour  de  la  maison. 

Je  ne  remarquai  point  l'intention  malveil- 
lante qu'il  y  avait  dans  ce  mot  rôde, 

Antoine  m'appella  aussitôt  par  mon  nom  et 
je  m'approchai. 

—  Il  y  a  ici  un  liomme  qui  est  bien  malade, 
me  dit-il. 

—  Je  le  sais,  répondis-je  étourdiment. 

—  Ah!  fit  Mlle  Irène. 

Puis  elle  ajouta  en  s'adressant  à  Antoine: 
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—  Cette  enfant  vt^ït  tout,  sait  tout,  devine 
tout! 

Elle  m'embrassa,  comme  si  ces  paroles  eus- 
sent été  un  éloge. 

—  Comment  as-tu  appris  cela,  petiote?  ïm 
demanda  Antoine  sévèrement. 

—  J'étais  en  haut,  répondis-je,  j'ai  vu  avec 
la  lunette. 

L'institutrice  m'embrassa  pour  la  seconde  fois. 

—  Eh  bien  !  reprit  Antoine,  Suzon,  ma  fiîlé, 
il  faut  que  ce  malade  soit  servi  et  soigné... 
Nous  n'osons  pas  nous  adresser  aux  domes- 
tiques ... 

—  Je  le  soignerai  et  je  le  servirai!  inter- 
rompis-je  vivement. 

—  Tu  sais  son  nom? 

—  C'est  Georges  du  Roncier. 

En  ce  moment,  la  fenêtre  du  salon  s'ouvrit. 
Maman  marquise  avait  besoin  d'air. 

L'enchanteur  Pidoux,  continuant  une  conver- 
sation commencée,  dit: 

—  Je  soutiens  qu'on  ue  devrait  pas  se  mettre 
dans  l'embarras  pour  le  premier  venu...  pour 
une  bête  fauve  comme  ce  Roncier,  par  exem- 
ple... J'ai  le  courage  de  mes  opinions,  voyez- 
vous  ! . . .  Si  ce  Roncier  venait  me  demander 
asile,  je  lui  répondrais:  Votre  serviteur  très 
humble  ! . . . 

—  Cependant...  voulut  objecter  la  bonne 
Dorothée. 

IV  A 
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—  Moi,  d'abord,  interrompit  Michelle-Gabrielle 
ée  la  Beaumelle,  je  me  range  à  l'avis  de  M. 
Pidoux. 

—  On  ne  peut  pas  se  compvomettve  comme 
cela  pouv  un  oui  pouv  un  non,  ajouta  Tonton. 

—  Ma  foi,  dit  le  sourd,  ça  les  regarde,  en 
définitive,  s'ils  peuvent  se  passer  de  tambours 
et  de  trompettes,  c'est  une  économie! 

—  Mes  pauvres  bons  maîtres  ! . . .  murmura 
Antoine. 

Il  savait  bien  que  le  cœur  de  tonton  mar- 
quis n'avait  pas  parlé. 

Mlle  Irène  me  prit  sous  le  bras,  et  me  dit  : 

—  Chère  enfant,  ceci  doit  t'apprendre  com- 
bien là  discrétion  est  nécessaire. 

—  Il  y  a  longtemps  que  je  le  sais,  répon- 
dis-je. 

—  Viens  donc,    petite  philosophe...  Le  bon 
Antoine  a  confiance  en  toi:  cela  nous  suffit. 


XXUl 

Où  je  devine  lo  secret  de  trois  coiMiis  et  d'une  lêle. 

Nous  nous  glissâmes  derrière  les  orangers, 
^t  nous  gagnâmes  un  escalier  de  service  qui 
menait  à  la  partie  du  château  où  j'avais  couché 
la  première  nuit. 

En  montant,  Antoine  me  dit  tout  bas  : 
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—  Petite,  tu  vas  voir  quelqu'un  dont  je  f  ai 
bien  souvent  parlé . . . 

Je  pensai  au  prince  Maxime,  mais  Antoine 
ajouta  tout  de  suite: 

—  Mon  fils  François  le  soldat.  Il  est  rude- 
ment joli-cœur! 

Irène  me  prit  par  la  main  quand  nous  fûmes 
dans  le  corridor.  Antoine  ouvrit  sans  bruit  une 
porte,  et  nous  nous  trouvâmes  dans  la  chambre 
du  marquis  Théodore. 

Georges  était  couché  dans  le  lit  du  marquis. 
Il  semblait  assoupi.  Zoé  faisait  de  la  charpie  à 
son  chevet.  Elle  était  plus  pâle  que  de  coutume, 
et  ses  jolis  doigts  tremblaient. 

François,  le  fds  d'Antoine,  se  tenait  debout 
auprès  de  la  porte.  Antoine  ne  se  trompait  point: 
son  fds  était  un  joU  soldat. 

Mais  il  y  avait  là  un  quatrième  personnage 
dont  la  vue  m'éblouit  en  quelque  sorte  et  m'em- 
pêcha de  voir  les  autres. 

Figurez-vous  une  de  ces  tètes  charmantes 
que  la  fantaisie  des  poètes  sait  peindre  avec  la 
plume:  un  front  pâle  et  grand,  couronné  de 
cheveux  blonds,  bouclés  gracieusement;  des 
yeux  d'un  bleu  obscur,  sous  deux  sourcils  noirs  ; 
un  nez  grec,  hardiment  sculpté  ;  une  bouche  qui 
eût  paré  la  beauté  d'une  femme  et  dont  la  lèvre 
supérieure  s'ombrageait  d'une  fine  moustache 
brune.  Avec  cela,  une  taille  haute,  flexible  et 
merveilleusement  proportionnée. 
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Tel  était  le  prince  Maxime  à  vingt-cinq  ans. 

C'était  bien  le  plus  admirable  liéros  de  roman 
que  l'on  pût  voir. 

Et  c'était,  en  vérité,  mieux  que  cela:  un 
homme  de  cœur  dans  la  plus  large  acception 
du  mot. 

Quand  j'invoque  le  souvenir  de  ces  deux 
fiers  jeunes  gens,  Georges  et  Maxime,  je  me 
demande  parfois  lequel  des  deux  était  le  plus 
digne  de  l'amour  d'une  femme. 

Maxime  était  encore  plus  beau  que  Georges  ; 
mais  je  crois  que  Georges   savait  mieux  aimer. 

Ils  avaient  été  amis  dans  leur  enfance.  La 
politique  les  avait  séparés. 

Dans  nos  sentimens  bourgeois,  il  pourra 
paraître  grand  que  Maxime  eût  tant  fait  pour 
sauver  Georges,  Georges  était  en  effet  son  rival 
dans  l'affection  du  vieux  duc  de  Champmas. 
Chaque  fois  que  celui-ci  parlait  de  déshériter 
Maxime,  il  lui  donnait  Georges  pour  remplaçant. 

Mais  tous  les  deux,  Maxime  et  Georges,  étaient 
absolument  au-dessus  de  ces  considérations  vul- 
gaires. 

C'étaient  deux  fous  qui  ne  savaient  point 
compter. 

Ce  qui  rendait  Faction  de  Maxime  généreuse 
et  grande,  c'était  une  autre  rivalité. 

Rivalité  d'amour,  dans  laquelle  Georges  op- 
primait Maxime. 

Je  puis  bien  dire  cela  tout  de  suite,  car  ÏÊ 
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ne  me  fallut  pas  plus  de  dix  minutes  pour  le 
deviner.  Georges,  sans  le  vouloir,  faisait  obstacle 
au  bonheur  de  Maxime. 

Il  y  avait  eu  là  quelque  sourde  intrigue,  un 
de  ces  empoisonnemens  du  cœur  qui  ne  se 
peuvent  faire  que  par  les  femmes. 

La  main  de  la  belle  Irène  était  en  tout  ceci. 

Si  vous  vous  souvenez  bien  des  rapports  d'An- 
toine, pendant  que  je  voyageais  avec  lui  sur  le 
siège,  le  mariage  de  Zoé  et  du  prince  Maxime 
avait  été  chose  convenue  entre  les  deux  fa- 
milles dès  leur  enfance.  Le  prince  avait  eu 
une  jeunesse  un  peu  tempétueuse:  cela  n'em- 
pêche rien. 

On  peut  même  dire  que  c'est  une  séduction 
de  plus. 

Le  premier  élan  du  cœur  de  Zoé  avait  été 
pour  le  prince. 

Peut-être  qu^à  ce  moment,  le  prince,  en- 
traîné par  le  tourbillon  des  plaisirs,  n'avait  pas 
entouré  sa  jeune  fiancée  de  toutes  les  attentions 
désirables. 

Irène  s'était  mise  entre  eux  deux.  Croyez-le 
bien,  je  parle  sans  aigreur;  je  dis  ce  que  j*ai 
vu  vingt  fois,  cent  fois  :  plus  elles  sont  intelli- 
gentes, belles,  supérieures,  plus  elles  souffrent 
de  l'infériorité  sociale  qui  les  écrase. 

Plus  elles  souffrent,  mieux  elles  se  vengent. 

Leur  rôle  est  double:  martyres  et  bour- 
reaux. 
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Je  ne  saurais  aller  jusqu'à  dire  qu'Irène 
avait  été  la  maîtresse  de  Maxime.  Je  crois  qu'elle 
était  trop  habile  pour  tomber. 

Cependant,  la  chose  est  possible.  La  géné- 
rosité chevaleresque  du  jeune  prince  présentait 
une  sauvegarde  assurée.  Irène  était  femme  à 
calculer  cela. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  avait  eu,  ne 
fût-ce  qu'un  instant,  l'espoir  d'être  princesse. 

Zoé,  nature  pleine  de  réserve,  avait  replié 
en  elle-même  ses  aspiration  froissées.  Elle  avait 
mis  son  orgueil  comme  un  baume  cuisant  sur 
la  blessure  de  son  cœur. 

Et  quand  le  prince  l'avait  admirée  quelque 
jour  dans  son  éveil  de  jeune  lille,  quand  il 
s'était  étonné  lui-même  de  n'avoir  point  remar- 
qué, si  près  de  lui,  cette  fraîche  et  douce  tïeur 
qui  était  à  lui,  Zoé  ne  pouvait  déjà  plus  lui 
pardonner. 

Il  y  en  a  beaucoup  comme  Zoé.  Elles  sont 
bonnes,  mais  la  richesse  de  cœur  leur  fait  dé- 
faut.    Elles  sont  douces,  mais  irréconciliables. 

Le  plus  souvent,  elles  sont  jolies  et  non  pas 
belles.  Le  superlatif  leur  manque  partout. 

En  fouillant  plus  avant,  on  découvre  que 
l'élément  passionné  s'éloigna  d'elles  dès  leur 
berceau. 

Celles-là  ne  furent  jamais  les  idoles  de  la 
famille. 

Jamais   non  plus  des  Cendrillons  détestées. 
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On  les  aima  honnêtement  et  juste  ce  qu^il 
faut. 

•  Le  prince,  enfant  gâté  du  succès  amoureux, 
s'éprit  peut-être  de  celte  froideur  même.  Le  fait 
est  que  sa  passion  fut  profonde  et  qu'elle  dura 
longtemps. 

Zoé  subissait  sans  le  savoir  et  fort  tyranni- 
quement  l'inlïuence  de  la  belle  Irène.  x^Iais  il 
y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  raccommoder. 
Quand  Irène  eut  perdu  tout  espoir  vis  à  vis  du 
prince,  elle  n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  le 
laisser  à  Zoé. 

Zoé  ne  voulait  plus. 

Ce  fut  alors  qu'Irène  fit  venir  de  Paris  ce 
pauvre  mannequin  de  coiffeur,  M.  Léon,  pro- 
totype des  professeurs  de  chant  en  carton-pâte. 

Ce  choix  proiivail,  de  la  part  de  Ml'e  Irène, 
un  grand  mépris  pour  son  élève  et  amie.  C'était 
un  tort.  Zoé  ne  consentit  jamais  à  deviner 
les  intentions  de  Mi'c  Irène,  et  le  musiquet  tomba 
en  pâture  à  la  corsaire. 

Mais,  autre  menée  de  cette  belle  Irène, 
Georges  du  Roncier,  timide  et  hardi  comme  un 
étudiant  dans  un  salon,  fut  présenté  au  château 
par  le  vieux  duc  de  Champmas. 

Georges  était  amoureux  comme  un  fou.  Pour 
se  rapprocher  d'Irène,  il  commit  le  crime  de 
feindre  une  inclination  naissante  pour  Zoé. 

Le  pauvre  Georges  n'y  voyait  point  de 
maUce. 
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Or,  une  incliyiation  naissante,  un  amour 
sachant  se  tenir  à  distance,  je  ne  sais  quoi  de 
i^uageux  et  de  timide,  voilà  précisément  ce  qui 
devait  plaire  à  Zoé. 

Chaque  vierge  a  son  rêve  qui  la  berce  le 
soir  et  Taide  à  s'endormir;  chaque  vierge  crée 
un  peu  son  rêve  à  Fimage  de  sa  propre  na- 
ture. Le  rêve  de  Zoé  était  ce  petit  roman 
neutre,  froid,  respectueux  en  ses  allures. 

Or,  croyez -vous,  comme  nos  tantes,  que 
l'innocent  quadrille  soit  moins  dangereux  que 
la  valse? 

L'amour  vient  par  où  il  veut  et  comme  il 
veut.  Celles  qui  glissent  en  valsant  n'ont  pas 
le  pied  sûr,  voilà  tout. 

Zoé  devint  éprise  de  Georges. 

Georges  était  le  dernier  espoir  de  la  belle 
Irène,  qui  avait  manqué  le  prince  Maxime  et 
qui  n'était  pas  même  bien  sûre  de  se  rattraper 
à  ce  dur  pis-aller:  le  bon  M.  d'xivray. 

Irène,  acculée,  essaya  un  coup  de  partie. 
Elle  se  déguisa  en  héroïne  ;  elle  se  lit  chouanne. 

Le  coup  réussit.  Georges,  éperdûment  amou- 
reux, ne  cacha  plus  sa  passion.  Le  parti  trouva 
tout  simple  qu'on  épousât  une  Jeanne  d'Arc. 

Nous  avons  vu  que  le  petit  paysan  lui- 
même,  ou  S.  A.  R. ,  comme  on  voudra  l'ap- 
peler, avait  pris  cette  alliance  romanesque  sous 
json  auguste  protection. 
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Pour  la  seconde  fois,  Zoé  refoula  en  elle- 
même  son  découragement. 

Mais,  naguère,  l'abandon  de  Maxime  n'avait 
blessé  que  son  orgueil. 

Aujourd'hui,  c'était  son  cœur  qui  saignait. 

La  situation  était  donc  ainsi  faite  dans  ce 
petit  monde  mystérieux  où  j'étais  introduite  en 
qualité  de  garde-malade. 

Georges  aimait  la  belle  Irène. 

Zoé  aimait  Georges  qui  n'en  savait  trop  rien. 

Le  prince  Maxime  aimait  Zoé  qui  était  de 
glace  à  son  endroit. 

La  belle  Irène  n'aimait  personne. 

La  belle  Irène  avait  ici  une  sorte  de  droit 
officiel,  le  droit  des  fiancées.  Au  c'aevct  de 
Georges,  elle  était  chez  elle.  Zoé,  au  contraire, 
ne  pouvait  prétexter  que  de  sa  charitable  sym- 
pathie. 

Je  voyais  tout  cela  comme  je  l'exprime  : 
clairement  et  précisément. 

Si  le  lecteur  m'accuse  de  vanterie  sur  ma 
précocité,  je  n'y  puis  rien.  Je  lui  dirai  seule- 
ment de  mettre  du  coton  dans  sa  serrure  quand 
il  a  un  secret,  et  que  sa  voisine  est  une  pe- 
tite fille  de  douze  à  treize  ans. 

A  aucun  autre  âge,  ma  vue  n'a  été  aussi 
perçante,  mon  intuition  aussi  subtile. 

Et  notez  que  la  belle  Irène,  observatrice 
par  état  et  par  nature,  comme  toutes  celles 
qui  combattent  beaucoup  avec  peu  de  ressour- 
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ces,  était  de  mon  avis  par  raj)port  aux  peti- 
tes filles. 

Elle  avait  peur  de  moi,  puisqu'elle  fit  dès 
lors  tout  au  monde  pour  m'attacher  à  elle. 

Moi,  j'étais  un  petit  chevalier  errant.  Je 
n'avais  qu  uaie  idée  :  redresser  les  torts  ! 

J'aurais  très  positivement,  dès  ce  temps-là, 
rompu  quelque  lance  contre  la  belle  Irène,  s*il 
n'y  avait  eu  impossibilité  complète  de  mettre 
les  choses  en  passable  état. 

Réunir  Georges  et  Zoé,  c'était  briser  le  cœur 
de  Maxime. 

Et  je  les  aimais  tous  deux,  Maxime  et 
Georges. 

Georges  l'ut  huit  jours  au  château.  Il  re- 
fusa les  soins  du  précieux  Pidoux,  qu'Irène  avait 
proposé  de  mettre  dans  le  secret;  aussi  se 
guérit-il  très  rapidement. 

La  première  fois  qu'il  reprit  connaissance 
et  qu'il  vit  le  prince  Maxime  de  ***  à  son  che- 
vet, les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux. 

Ils  s'embrassèrent  comme  deux  frères,  et  je 
sentis  mon  cœur  s'épanouir. 

Ils  ne  faisaient  aucune  attention  à  moi. 

Ce  fut  moi  cependant  qui  racontai  à  Georges 
comment  Maxime  l'avait  sauvé. 

De  jour  en  jour,  les  visites  du  prince  de- 
vinrent plus  courtes  et  plus  rares. 

Il  ne  parlait  qu'à  Georges. 

Zoé  aussi  borna  ses  apparitions. 
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François,  Antoine,  Irène  et  moi,  nous  étions 
les  fidèles.  Gaston  s'apercevait  bien  de  mes 
absences,  et  cela  le  rendait  malheureux;  mais 
il  n'osait  me  gronder,  encore  moins  me  faire 
gronder. 

Quand  le  bon  Antoine  et  son  fils  étaient 
absens,  Irène  faisait  à  Georges  devant  moi  des 
scènes  de  sentiment  très  bien  jouées.  Cette 
créature  savait  s'arrêter  juste  à  la  limite  du 
ridicule.  Elle  était  comédienne  jusqu'au  bout 
des  ongles. 

Le  pauvre  Georges  était  bien  le  plus  heu- 
reux des  hommes. 

Cependant  rien  n'avait  transpiré.  La  pré- 
sence du  blessé  au  château  était  un  mystère 
pour  les  maîtres  et  pour  les  domestiques. 

Le  soir  du  huitième  jour,  à  table,  la  cor- 
saire qui  était  revenue  le  lendemain  de  la  ba- 
taille, et  qui  opprimait  le  conseil  de  régence 
sous  ses  airs  de  Brennus,  dit  à  maman  mar- 
quise : 

—  Henri  s'est  embarqué  à  Granville... 
Nous  n'aurons  pas  de  sitôt  le  plaisir  de  le 
revoir. 

—  Vous  avez  reçu  des  nouvelles,  ma  bru? 

—  Pas  de  lui  !  Mais  ce  pauvre  petit  sot  de 
Léon  a  fait  semblant  de  se  croire  compromis . . . 
Je  crois  qu'il  avait  une  grande  passion  dans 
le   cœur   pour   ma  nièce  Zoé ...    Ne  rougissez 
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pas,  mon  cœur:   les  chiens  regardent  bien  les 
évéques...;  et  ce  garçon  n'est  pas  mal. 

—  Vous  parle-t-on  de  mon  fils  aîné,  ma 
bru?  demanda  maman  marquise. 

—  Votre  fils  aîné,  répondit  la  corsaire,  ne 
vaut  pas  mieux  que  mon  noble  époux,  ma  chère 
belle-mère . . .  J'ai  vu  le  général ...  il  a  dû  être 
bel  homme ...  On  va  prendre  des  mesures . . . 
Ah!  ah!  la  vieille  noblesse  a  fait  assez  d'em- 
barras ...  Je  suis  comtesse  comme  vous  êtes 
marquise,  mais  je  n'y  tiens  pas  :  mon  père  a 
gagné  des  millions  sans  avoir  un  de  devant 
son  nom...  Aussi,  j'ai  dit  au  général:  Faites 
visiter  le  château... 

—  Vous  avez  dit  cela,  ma  bru  !  s'écria  la 
marquise,  dont  les  lèvres  devinrent  blêmes. 

—  Oui ,  je  l'ai  dit . , .    Après  ? 

—  Madame  la  comtesse,  voulut  expliquer  le 
précieux  Pidoux,  n'a  pu  dire  cela  que  dans  une 
bonne  intention...  Nous  devons  tous  notre 
concours  au  gouvernement ...  i 

—  Laissez,  monsieur  Pidoux!  prononça  Do-  ' 
rothée   avec   une   véritable    dignité,    je   connais 
ma  bru. 

Elle  se  leva,  et  ajouta,  en  s'adressant  à  la 
corsaire  qui  la  regardait  insolemment: 

—  Ma  bru,  on  vous  servira  dans  votre  ap- 
partement si  vous  le  voulez  bien ...  Si  vous 
ne  le  voulez  pas,  on  me  servira  dans  le  mieîi ...  ; 
je  vous  cède  la  place., 
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Elle  se  retira,  appuyée  sur  le  bras  de  Rose- 
sans-Épines.  Tonton  marquis  la  suivit  sans 
mot  dire.  Pidoux  prit  le  temps  de  saluer  la 
corsaire,  qui  lui  rit  au  nez. 

Gaston  était  allé  tirer  des  oiseaux  avec  Be- 
sançon: sans  cela,  c'eut  été  une  bien  autre 
affaire. 

Nous  restions  seules  à  table,  la  corsaire,^ 
Irène  et  moi.     J'étais  déjà  levée  pour  sortir. 

Irène  roulait  tranquillement  sa  serviette. 

—  Est-ce  que  vous  me  fuyez  aussi,  belle 
étrangère?  demanda  la  comtesse  avec  ironie. 

—  Madame,  lui  répondit  Irène  qui  avait  des 
ongles  de  panthère,  quand  elle  voulait,  je  suis 
payée  ici  et  j'endure  tout  ce  qui  est  raisonna- 
ble.. .  mais  je  ne  sais  point  de  prix  qui  pût 
me  faire  supporter  vos  familiarités. 

Elle  passa  sa    serviette  dans  son  rond. 
La  corsaire  écumait  de  rage. 

—  Comment,  malheureuse  fille!...  com- 
mença-t-elle. 

—  Madame,  interrompit  Irène  qui  fit  la  ré- 
vérence cérémonieusement,  quand  j'étais  chez 
moi,  il  m'est  arrivé  de  mettre  à  la  porte  les 
maîtresses  de  mon  frère . . .  Ici,  je  ne  suis  pas 
chez  moi. 

La  corsaire  saisit  une  carafe  par  le  goulot. 
Elle  était  violette. 

Irène,  qui  avait  fait  un  pas  pour  sortir,  se 
retourna  et  croisa  ses  bras  sur  sa  poitriae. 


62  MADAME    GIL    BLAS 

Là!  fit  la  corsaire  avec  une  sorte  d'admira- 
tion haineuse;  je  ne  pourrais  pourtant  pas  pren- 
dre un  air  comme  ça,  moi  qui  suis  comtesse  ! . . . 
Va-t'en,  coquine!  tu  feras  ton  chemin,  c'est 
clair...  Mais  si  tu  es  jamais  quelque  chose, 
je  te  souffletterai  sur  les  deux  joues! 

Irène  laissa  tomber  sur  elle  un  regard  d%- 
dicible  dédain,  puis  elle  tourna  le  dos  et  sortit. 

La  corsaire  lâcha  la  carafe  pour  se  verser 
un  bon  verre  de  vin. 

Elle  sonna  et  ordonna  d'atteler. 

Il  y  avait  des  officiers  à  Beaupréau.  Elle 
avait  encore  le  temps  d'arriver  pour  souper  à 
table  d'hôte. 

En  province,  le  vice  est  vraiment  trop  laid 
pour  être  dangereux. 

Comme  je  rentrais  dans  la  chambre  de  mon 
malade,  le  prince  Maxime  en  passait  le  seuil. 

Georges  était  levé.  Il  avait  quitté  son  lit 
pour  la  première  fois  le  matin. 

Le  prince  avait  l'air  très  préoccupé. 

—  Je  suis  content  de  vous  trouver  debout, 
dit-il;  je  venais  vous  annoncer  qu'il  fallait  par- 
tir cette  nuit. 

—  Partir!  répéta  Georges  qui  changea  de 
couleur  en  regardant  du  côté  dlrène  ;  —  pour  où  ? 

—  Pour  l'Angleterre,  répondit  Maxime  ;  c'est 
le  plus  près. 

Zoé  tenait  les  yeux  baissés  sur  son  ouvrage. 
Je  vis  une  larme  qui  perlait  entre  ses  cils. 


PAR    PAUL    FEVAL.  ©If 

—  Je  VOUS  suivrai,  Georges,  dit  Irène  ré- 
solunieut. 

Le  visage  du  blessé  rayonna,  tandis  que  Zoé 
devenait  livide. 

Mais  le  prince  Maxime  dit: 

—  C'est  impossible. 

—  Pourquoi  cela  ?  interrogea  Irène,  qui  sou- 
tint vaillamment  son  regard. 

Le  prince,  se  détournant  d'elle  et  s'adressant 
à  Georges,  répondit: 

—  Le  passeport  n'est  que  pour  un. 

—  Ah!  fit  Georges,  vous  avez  déjà  le  pas- 
seport, d*où  vient  que  vous  y  mettez  tant  de 
hâte? 

—  On  a  fait  hier  une  visite  domicihaire  à 
Manges,  réphqua  Maxime  ;  on  en  fera  une  de- 
main au  Meilhan. 

—  C'est  juste,  lit  Georges;  vous  savez  cela 
d'avance,  vous,  Maxime. 

Le  prince  garda  le    silence.     La  belle  Irène 
avait  aux  lèvres  un  sourire  sardonique. 
Au  bout  d'un  instant,  le  prince  reprit: 

—  Nous  étions  amis  autrefois.  Georges... 
Vous  pensez  sans  doute  me  devoir  un  peu  de 
reconnaissance  :  ce  serait  de  votre  part  une  er- 
reur... J'ai  agi  un  peu  pour  moi,  beaucoup 
pour  mon  vénérable  oncle,  M.  le  duc  de  Champ- 
mas...  pas  du  tout  pour  vous... 

Le  malade  s'inchna  et  prit  en  se  redressant 
une  pose  de  réserve  curieuse. 
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—  Il  serait  possible,  continua  Maxime,  que 
nous  devenions  bientôt  ennemis. 

—  Je  ne  le  souhaite  pas,  monsieur  le  prince. 
— •  Ni  moi,  monsieur  du  Roncier .. .  Mais  Je 

dois  déclarer  qu'il  y  a  plusieurs  raison  pour  cela. 

—  Peut-on  les  connaître? 

—  Pour  le  présent,  non . . . 

—  Ce  sera  donc  à  la  volonté  de  Dieu,  dit 
Georges. 

—  Ce  sera  plutôt  à  votre  propre  volonté... 
Soyez  prêt  à  minuit . . .  François,  Antoine  et  moi 
nous  vous  accompagnerons  jusqu'à  Saint-Na- 
zaire,  où  votre  passage  est  retenu  sur  un  sloop 
de  Jersey. 

—  Je  serai  prêt  à  minuit. 

Ils  se  touchèrent  la  main,  et  le  prince  se 
retira. 

Georges  se  coucha  tout  habillé  sur  le  lit. 
Irène  vint  s'agenouiller  au  chevet. 

Zoé  se  sauva  parce  que  ses  larmes  Fétouf- 
faient. 

Il  y  eut  une  scène  fort  attendrissante. 

—  Georges,  mon  loyal  et  vaillant  Georges, 
dit  Irène,  je  ne  vous  reverrai  jamais! 

—  Que  dites-vous?  s'écria  le  blessé. 

—  Cet  homme  qui  s'en  va,  répliqua  Irène 
d'un  accent  tragique,  a  juré  de  détruire  mon 
bonheur ...  je  le  sais ...  et  comment  me  dé- 
fendre contre  lui? 
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Georges  eut  un  beau  sourire  et  prit  ses 
deux  mains  qu'il  appuya  contre  ses  lèvres. 

—  Cet  homme  ne  peut  rien,  dit -il  parmi 
ses  baisers  ;  l'univers  entier  ne  pourrait  pas  plus 
que  cet  homme ...  Je  n'ai  qu^un  cœur  et  je  n'ai 
qu'une  foi,  Irène. 

—  Je  sais  que  vous  êtes  noble ...  je  sais 
que  vous  êtes  grand!...  N'est-ce  pas  pour  cela 
que  je  vous  aime  de  toutes  les  forces  de  mon 
âme?  Mais  la  calomnie 

—  La  colomnie  ! . . .  répéta  Georges  qui 
fronça  le  sourcil. 

—  Je  n'ai  point  de  parens,  moi,  Georges, 
point  de  défenseurs... 

—  Vous  avez  moi,  Irène ...  Il  n'oserait  ! 

La  soirée  entière  se  passa  dans  des  protes- 
tations d'amour  mutuel.  Irène  parlait  la  ten- 
dresse comme  un  ange,  la  tendresse  noble,  chaste, 
digne.    C'était  un  charme  de  l'entendre. 

Ils  échangèrent  leurs  sermens.  Georges  avait 
fait  un  geste  en  me  regardant.  Irène  avait  dit: 

—  Qu'avons- nous  à  cacher? 

Rien,  assurément,  rien  !  Le  spectacle  de  sem- 
blables amours  est  bon  même  pour  les  enfans. 
Il  élève  l'âme. 

Et  cependant,  en  écoutant  Irène,  j'avais  le 
cœur  serré. 

Ce  Georges  était  si  franc,  si  tendre,  si  loyal  ! 

Comme  minuit  sonnait  à  la  pendule,  nous 
IV  5 
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entendîmes  le  pas  des  chevaux  dans  le  chemin 
qui  bordait  le  parc. 

Georges  se  leva.   Irène  se  pendit  à  son  cou. 

—  Jusqu'à  la  mort!  dit-elle. 

Georges  eut  grand*peine  à  s'échapper  de  ses 
bras. 

Il  partit. 

Le  lendemain,  j'étais  seule  sous  la  grande 
charmille.  J^enteiïdis  que  l'on  causait  dans  le 
parterre. 

Je  prêtai  l'oreille  à  travers  le  feuillage. 

—  Il  faut  qu'avant  trois  mois,  disait  la  belle 
Irène  à  Pidoux,  je  sois  baronne  d'Avray  ! 

—  Le  Georges  ne  va  donc  plus?  demanda 
renchanteur. 

' —  C'était  une  foHe,  répondit  Irène  froide- 
ment, j'y  ai  renoncé. 

—  Soit ...  fit  Pidoux,  mais  troc  pour  troc . . . 
Si  je  vous  donne  le  baron,  je  veux  mon  douaire 
de  trente  mille  livres  de  rentes! 

FIN    DU    LIVRE    SECOND. 
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I 

Où  je  prends  la  peine  de  faire  moi-même   mon  portrait, 

La  plus  belle  action  que  j'aie  faite  en  ma 
vie,  c'est  d'avoir  empêché  cette  pauvre  maman 
marquise  d'épouser  le  docteur  Pidoux.  Je  pré- 
tends lui  avoir  rendu  ainsi  tout  ce  qu'elle  m'a 
donné. 

La  trame  était  bien  ourdie.  Maman  marquise 
avait  un  faible  pour  Tenchanteur ,  et  la  belle 
Irène,  pour  le  besoin  de  cette  cause,  en  était 
venue  à  la  dominer  complètement. 

Je  crois  avoir  dit  qu'Irène  était  demoiselle 
de  compagnie  de  maman  marquise  en  même 
temps  qu'institutrice  des  demoiselles  du  Meilhan. 
,  Je  n'ai  jamais  bien  su  d'où  elle  sortait,  cette 
belle  Irène.  On  l'avait  prise  au  château  après 
la  mort  de  Mme  la  duchesse  de  Champmas,  qui 
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lui  avait  laissé  en  mourant  quelques  marques 
de  sa  libéralité.  Elle  était  venue  chez  M^e  la 
duchesse  sur  la  recommandation  d'une  maison 
pieuse  de  Paris. 

Les  maisons  pieuses  se  trompent  souvent 
dans  les  recommandations  qu'elles  donnent.  Les 
saintes  gens  n'ont  pas  de  défiance;  il  est  fa- 
cile de  les  abuser. 

J'aurais  donné  beaucoup  dans  un  temps 
pour  connaître  Forigine  de  la  belle  Irène. 

Il  y  a  une  foule  de  choses  dont  on  ne 
trouve  Texphcation  exacte  que  sous  les  langes 
d'un  berceau.. 

Elle  devait,  certes,  avoir  approché  le  grand 
monde  dès  son  enfance,  car  j'ai  rarement  vu 
une  femme  se  porter  mieux  qu'elle  dans  un 
salon. 

Ceci  n'est  pas  un  petit  éloge,  appliqué  sur- 
tout à  une  fille  dans  la  position  d'Irène. 

Pour  vous,  mesdames,  qui  entrez  dans  le 
monde  comme  chez  vous,  parce  que  c'est  vo- 
tre droit  et  votre  place,  le  monde  a  parfois 
d'étranges  périls  et  de  surprenantes  rigueurs. 

Au  premier  aspect,  il  semble  que  vous  n'a- 
yez qu'à  être  belles  et  à  sourire.  Mais  que  de 
sourires  s'éteignent  là  dans  la  tristesse!  Que 
de  beautés  se  fanent  dans  les  larmes! 

Le  monde  est  une  mer,  dirait  M.  Prud'- 
homme, une  mer  fertile  en  naufrages. 
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Sur  la  vraie  mer,  les  vaisseaux  de  haut  bord 
sombrent  comme  les  chétives  nacelles. 

Seulement,  c*est  plus  souvent  le  tour  des 
nacelles. 

Vous  êtes,  sur  ce  radieux  océan,  belles  da- 
mes, de  fières  frégates,  armées  superbement. 
Rien  ne  vous  manque.  Tous  ces  agrès  qu  on 
nomme  esprit,  noblesse,  richesse,  sont  à  pro- 
fusion sur  votre  bord.  Il  faut  pour  vous  faire 
échouer  la  perfidie  de  l'écueil  sous-marin  ou  la 
brutale  violence  de  la  tempête. 

Mais  les  nacelles,  mais  ces  pauvres  filles 
qui  se  glissent  au  salon  par  l'entrebâillement 
d^une  porte,  ces  coquilles  de  noix,  pour  re- 
prendre un  instant  notre  métaphore,  qui  vont 
au  hasard  de  la  vague,  sans  voilure  et  sans 
gouvernail . . . 

Quand  elles  arrivent  à  faire  comme  vous 
des  voyages  de  long  cours,  que  pensez-vous 
<i*elles,  ô  frégates? 

Vous  raillez,  tant  qu'elles  sont  ballottées  par 
le  flot.  Je  vous  ai  vues  parfois,  quand  elles 
trônent  au  port,  prendre  la  queue  de  Tencensoir. 

Cela  est  bien.  Il  faut  applaudir  au  succès 
qui,  presque  toujours,   est  le  mérite. 

Vous  ne  sauriez  trop  battre  des  mains.  Celle- 
là,  pour  se  mettre  seulement  à  votre  niveau, 
a  dépensé  plus  d'esprit,  plus  de  courage,  plus 
de  savoir,  plus  de  souffrance  qu'il  ne  vous  en 
faudrait  à  vous  pour  vous  faire  reines. 
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Celle-là  est  au-dessus  de  vous  du  moment 
qu'elle  est  votre  égale. 

Si  elle  peut  se  tenir  à  la  place  conquise, 
si  elle  peut  vous  forcer,  belles  jalouses,  à  ne 
prononcer  jamais  qu'a  demi-voix  ce  cruel  mot 
de  parvenue,  c'est  une  grande  femme. 

Encensez  à  tour  de  bras! 

Il  y  en  a  peu.  On  peut  vieillir  dans  le 
monde  sans  en  rencontrer  une  seule. 

Mais  il  y  en  a. 

Irène  avait  en  elle  les  trois  quarts  de  ce 
qu'il  faut  pour  forcer  honnêtement  le  rempart 
au-delà  duquel  est  le  monde.  Il  ne  lui  man- 
quait guère  que  le  cœur. 

Sans  le  cœur,  on  monte  tout  près  du  but: 
on  n'atteint  pas  le  but. 

Parmi  les  femmes  qui  se  sont  trouvées  sur 
mon  passage  dans  la  vie,  Irène  est  à  coup  sûr 
celle  que  j'ai  le  plus  soigneusement  observée. 
Elle  a  barré  mon  chemin  plus  d'une  fois  ;  j'ai 
dû  l'écarter:  cela  instruit. 

Je  lui  dois  tout  ce  que  je  sais;  elle  a  été 
pendant  trois  ans  mon  institutrice.  Elle  se  ser- 
vait de  moi  comme  d'un  outil  humain.  Je  ne 
crois  pas  que  son  mobile  égoïste  me  puisse 
dispenser  de  toute  reconnaissance. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'elle  ait  droit 
de  rien  exiger  de  moi:  je  l'ai  payée. 

C'était  un  être  merveilleusenïent  doué.  Elle 
sentait  le  bien  et  le  beau  avec  une  délicatesse 
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de  conscience  infinie.  Il  lui  manquait  cette  chose 
qui  est  très  mal  nommée:  le  sens  moral,  et 
qui  devrait  s'appeler  tout  bonnement  le  cœur. 

Le  sens  moral  est  une  faculté  d'appréciation. 
Vous  avez  des  coquins  qui  raffinent  en  paroles 
la  probité,  Famour,  Thonneur.  Je  connais  un 
malheureux  qui  ne  sait  pas  où  sont  sa  femme 
et  ses  enfans,  —  et  qui  ne  s'en  informe  point. 

Il  vous  ferait  pleurer  à  chaudes  larmes 
quand  il  parle  de  la  famille. 

Jean- Jacques  Rousseau  avait  magnifiquement 
le  sens  moral.  Cherchez  son  cœur. 

Cherchez  aussi  sa  conscience  :  j'entends  la 
conscience  simplement  définie  par  le  catéchisme. 

Et  si  vous  en  voulez  des  définitions  claires, 
frappantes,  subhmes,  rehsez  votre  catéchisme. 

Le  bon  Lafontaine  avait  découvert  un  jour 
Baruch;  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que,  moi, 
j'ai  découvert  le  catéchisme. 

C'était  un  jour  que  j'étais  devenue  folle  à 
hre  un  très  beau  livre  de  philosophie  éclectique. 
Le  catéchisme  me  guérit  net. 

Qui  sait  où  serait  montée  cette  Irène  avec 
un  peu  de  cœur? 

La  conscience  ne  manque  à  personne,  mais  il 
faut  le  cœur  pour  Tentendre. 

Le  cœur  est  Toreille  de  la  conscience. 

Qui  sait  quelle  éblouissante  destinée  eût  été 
celle  de  cette  femme  si  belle  d'inteUigence  et  de 
corps? 
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C'est  toujours  l'histoire  de  ce  berceau  en- 
touré de  fées  protectrices.  Chaque  fée  opère  un 
don,  utile  ou  gracieux:  c'est  comme  un  collier 
de  perles  qu^on  enroule  autour  de  la  jeune 
existence. 

Mais  une  perle  manque  au  collier. 

On  a  oublié  une  fée.  —  Parens  imprudens  ! 

La  fée  vient  avec  sa  légitime  colère.  La 
fée  dit: 

—  La  perle  qui  manque  fera  défiler  tout  le 
collier. 

C'est  la  clé,  cette  perle  qui  manque.  C'est 
celle  dont  l'absence  rend  toutes  les  autres  in- 
utiles. 

C^est  le  cœur. 


J'ai  bientôt  seize  ans  :  je  suis  une  grande 
fille.  Il  y  a  plus  de  trois  années  que  je  suis  au 
château  du  Meilhan.  J'entends  dire  autour  de 
moi  que  je  suis  belle.  Mon  miroir  n'est  pas  d'un 
autre  avis. 

Voilà  ce  que  me  montre  mon  miroir.  Toute 
suspecte  qui  je  puis  être  de  partialité ,  je  vais 
vous  le  dire: 

Une  chevelure  d'un  beau  noir,  abondante  et 
fine,  bien  plantée  sur  un  front  blanc;  des  tem- 
pes un  peu  découvertes  où  s'attache  une  toute 
petite  oreille  que  maman  marquise  a  fait  percer 
depuis  peu. 

Maman  marquise  adore  mon  oreille. 
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Ai-je  besoin  de  vous  dire  que  je  suis  sa  fa- 
vorite? 

Elle  vit  par  Gaston,  et  Gaston  m'idolâtre. 

Au-dessous  du  front  vient  une  paire  de  sour- 
cils noirs  que  je  trouve  trop  mutins,  surtout 
placés  qu'ils  sont  au-dessus  d'une  paire  d'yeux 
trop  espiègles. 

J'aimerais  mieux  avoir  le  regard  langoureux 
de  ma  pauvre  .chère  Lily.  C'est  plus  femme. 
Mais  on  ne  se  fait  pas. 

Et  tout  le  monde  trouve  mes  yeux  charmans, 
mes  sourcils  aussi. 

Gil-Blas  était  blond.  Il  eût  aimé  une  brune. 

Je  suis  brune:  vous  représentiez-vous  Mm« 
Gil-Blas  autrement? 

Un  nez  légèrement  aquilin  va  rejoindre  une 
fossette  souriante  qui  sous-tend  l'arc  de  la  lèvre 
supérieure.  Voilà  ce  que  j'aime  en  moi,  c'est 
ma  bouche. 

On  ne  peut  pas  n'être  point  franche  avec 
une  bouche  pareille. 

Ma  bouche  rit  de  si  bon  cœur  et  montre  en 
riant  des  dents  si  fines,  si  bien  enchâssées! 

Je  voulais  glisser  sur  mon  nez,  qui  a  un  dé- 
faut.    Confessons-nous. 

Mon  nez  remue  un  peu  quand  je  parle.  C'est 
une  quahté  qui  a  fait  le  succès  de  plusieurs 
comiques  au  Palais-Royal  et  aux  Variétés. 

Je  suis  une  comique.  Cela  m'a  fait  longtemps 
beaucoup  de  chagrin. 
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J'avais  quelque  vocation  sentimentale. 

Mais  soyez  donc  romanesque  avec  un  nez  qui 
remue  ! 

Mes  flatteurs  m'ont  toujours  dit  que  cette 
agilité  de  mon  nez  donnait  à  ma  physionomie 
une  expression  toute  particulière  d'originalité  et 
de  finesse. 

J'ai  cru  mes  flatteurs,  ne  pouvant  faire 
mieux. 

Sous  ma  lèvre  inférieure,  qui  est  un  peu 
renflée,  le  menton  s'arrondit  assez  bien.  J'ai  le 
galbe  fort  gracieux,  à  ce  que  disent  mes  amis 
artistes.  Rien  à  reprocher  aux  épaules,  rien 
que  des  choses  aimables  à  dire  de  la  poitrine 
et  des  bras. 

Mais  la  taille,  les  mains,  la  jambe  et  le 
pied . . . 

Écoutez,  lecteur,  je  vous  parle  de  vingt  ans 
écoulés ,  peut-être  un  peu  plus  :  le  pied  était 
fin,  cambré,  coquet;  la  jambe  était  ronde  et  si 
détachée!  les  mains  semblaient  sculptées  par 
un  de  ces  patiens  polisseurs  d'ivoire;  la  taille 
était  tout  uniment  déhcieuse. 

Si  vous  trouvez  des  gens  pour  prétendre  le 
contraire,  accusez-les  hardiment  d'imposture. 

Hélas!  j'étais  ainsi.  Combien  de  temps  la 
rose  de  mai  garde-t-elle  sa  virginale  fraîcheur?.. . 

Gaston  était  devenu  un  bel  adolescent.  Lily 
était  maintenant  une  jeune  fille,  toujours  un  peu 
maladive^  mais  charmante. 


> 
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M^le  Zoé  avait  vingt  ans.  Elle  était  de  celles 
qui  se  foraient  tard.  Ces  trois  années  l'avaient 
beaucoup  embellie. 

Elle  était  triste  comme  autrefois,  taciturne 
et  cachée.  Je  crois  qu'elle  commençait  à  se  défier 
d'Irène. 

Elle  causait  avec  moi  parfois  et  me  té- 
moignait de  l'affection. 

Lily  m'aimait  tendrement,  bien  que  la  ja- 
lousie la  consumât.  Celle-là  était  une  sainte  en- 
fant, à  qui  Dieu  devait  le  bonheur. 

Les  autres  habitans  du  château  étaient  restés 
tels  quels  ou  à  peu  près.  Isidore  et  Dorothée 
avaient  peu  vieilli,  bien  que  le  premier  eût 
pleuré  depuis  le  temps  plusieurs  canaris  et 
quantité  de  poissons  rouges.  Rose-sans-Epines 
cultivait  toujours  la  galanterie  ;  le  bon  curé  en- 
graissait ;  le  baron  d'Avray  était  plus  sourd  que 
jamais. 

Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle  répétait  à 
qui  voulait  l'entendre  qu'elle  ne  se  mêlait  plus 
de  poHtique,  parce  que  les  partis  étaient  trop 
ingrats. 

On  n'a  jamais  su  ce  qu'elle  entendait  par 
ces  paroles. 

Elle  avait  suspendu  son  abonnement  au  Jour- 
nal des  Villes  et  des  Campagnes,  mais  elle  avait 
pris  un  septième  d'abonnement  à  l'Univers  re- 
ligienx. 

Elle  recevait  cette  intéressante  feuille  le  cin- 
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quième  jour,  et  faisait  la  guerre  au  pauvre  abbé 
Jouault,  qu'elle  accusait  de  gallicanisme. 

De  même  qu^autrefois  elle  était  très  forte 
sur  Tordre  du  jour  et  la  question  préalable,  de 
même,  aujourdlmi,  elle  traitait  avec  succès  les 
questions  de  dogme,  de  liturgie  et  de  droit  ca- 
nonique. 

Elle  citait  les  conciles  avec  une  effrayante 
facilité.  Mais  quand  on  lui  disait  que  le  pape 
n'était  pas  de  l'avis  de  l'Univers  religieux,  elle 
donnait  de  vilains  noms  au  pape- 

Elle  disait,  dans  son  impiété  naïve,  en  par- 
lant d'elle  et  des  gens  d'esprit  qui  rédigent 
V Univers:  La  providence  a  besoin  de  nous! 

Par  le  fait,  la  Providence  doit  avoir  quelque 
vue  profondément  mystérieuse  quand  elle  crée 
un  être  aussi  gênant  que  M^'e  Michelle-Gabrielle 
de  la  Beaumelle. 

Le  précieux  Pidoux  avait  engraissé.  Il  pro- 
tégeait Brunet.  11  ordonnait  l'ayapana  à  Michelle- 
Gabrielle  pour  lui  procurer  un  peu  d'embonpoint; 
il  ordonnait  l'ayapana  à  l'abbé  Jouault  pour  le 
défendre  contre  son  obésité  naissante. 

Quand  on  veut  bien  réfléchir,  la  chose  est 
toute  simple.  L'ayapana  de  l'île  Bourbon,  plante 
peu  connue,  a  le  prodigieux  privilège  de  rétablir 
réquilibre  entre  l'albumine  et  la  fibrine. 

Or,  d'où  vient  l'obésité?  d'un  excès  d'albu- 
mine... Servez  Tayapana. 
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D'où  vient  la  maigreur?  dW  excès  de 
fibrine . . .  Que  l'ayapana  soit  prodigué  ! 

Si  Talbumine  n'est  pour  rien  dans  Tobésité^ 
si  la  fibrine  n'a  aucun  rapport  avec  la  maigreur^ 
donnez  toujours  l'ayapana  de  l'île  Bourbon.  Mais 
achetez  l'ayapana  à  Beaupréau,  chez  Flochonnel, 
pharmacien  du  docteur  Pidoux. 

L'ayapana  de  Flochonnel  est  en  effet  le 
seul  que  le  docteur  Pidoux  ait  imprégné  de  son 
fluide. 

Pidoux,  en  même  temps  qu'il  engraissait, 
avait  pris  de  l'importance.  On  parlait  de  lui  dans 
tout  le  département. 

Bien  que  les  nobles  du  pays  ne  s'occupas- 
sent plus  de  conspirations  sérieuses  ou  burles- 
ques, on  disait  volontiers: 

—  Si  le  maréchal  Bourmont  avait  tenu  pa- 
role à  M.  Pidoux,  Louis-Philippe  la  dansait! 

En  conséquence,  on  attendait  les  élections 
générales  pour  envoyer  M.  Pidoux  à  la  Chambre 
des  députés. 

La  Chambre  des  députés  n'était  pas  sans 
posséder  dans  son  sein  des  gaillards  aussi  drô- 
les que  lui. 

Pidoux  avait  promis  formellement  de  mettre 
le  juste-miheu  au  pied  du  mur. 

Quelques  mois  auparavant  l'époque  où  je 
reprends  l'histoire  de  ma  vie,  le  vieux  duc  de 
Champmas-Mauges  s'était  laissé  mourir.  Tous 
ses  biens    appartenaient   maintenant   au  prince 
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Maxime  de  ***,  qui  avait  définitivement  quitté 
le  service  à  la  suite  d'un  duel  avec  son  géné- 
ral, —  et  que  le  roi  Louis-Philippe  venait  de 
nommer  pair  de  France. 

Michelle  disait  que  c'était  une  grande  honte 
pour  la  famille. 

Le  prince  Maxime  était  le  plus  jeune  membre 
de  la  Chambre  des  pairs. 


II 

De    rassociation    qui    eut  lieu  entre  renchanteur  Pidoux  et 
la  belle  Irène. 

Je  passe  ces  trois  ans  et  quelques  mois 
pour  arriver  tout  de  suite  à  la  fin  de  1835, 
parce  que  cet  espace  de  temps  fut  pour  moi 
à  peu   près  vide  d'événemens: 

Je  fis  ma  première  communion  la  seconde 
année  de  mon  séjour  au  château;  je  savais  déjà 
lire  et  passablement  écrire  à  cette  époque.  M'ie 
Irène  me  fit  suivre  les  cours  de  Lily,  et  Gaston 
exigea  que  j^assistasse  aux  leçons  que  lui  don- 
nait son  précepteur. 

Le  désir  d'apprendre  me  saisit.  Je  fis  des 
progrès  étonnans. 

Irène  et  le  précepteur  me  donnaient  tous 
^eux  pour  modèle  à  leurs  élèves. 
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Irène,  je  dois  le  dire,  ne  faisait  aucune  dif- 
férence entre  Lily  et  moi.  Elle  était  vraiment 
au-dessus  des  petites  méchancetés  du  vulgaire 
de  mauvaises  femmes. 

D'ailleurs,  je  ne  sais  pas  si  c'était  réelle- 
ment une  mauvaise  femme. 

Elle  était  tout  en  bas  de  l'échelle.  Elle 
poussait  pour  monter. 

Nous  n'avions  plus  entendu  parler  de  M. 
Léon,  mais  Irène  était  une  pianiste  fort  distin- 
guée, quoi  qu'elle  en  eût  dit  à  l'époque  où  elle 
voulait  faire  venir  le  musiquet. 

Dès  les  premières  leçons,  elle  me  dit  que 
je  deviendrais  forte.  L'événement  lui  donna  rai- 
son. J'ai  vécu  plus  tard  de  mon  piano  en  un 
moment  difficile. 

En  fait  d'éducation,  en  fait  d'instruction,  en 
fait  d'arts,  Irène  me  donna  tout  ce  qu'elle  avait. 
Ce  que  je  lui  reproche,  c'est  d'avoir  voulu  aller 
au-delà.  Irène  voulut  me  donner  sa  philoso- 
phie. 

Elle  me  proposa  d'être  son  alliée. 

—  Tu  es  comme  moi,  me  dit-elle,  Suzanne, 
belle,  intelHgente,  isolée.  Un  jour,  qui  n'est  pas 
éloigné,  tu  vas  être  seule  contre  tous.  Apprends 
à  combattre. 

Combattre  qui?   Mes  bienfaiteurs?  Non. 

D'ailleurs,  j'avais  une  sauvegarde  contre  ces 
dangereuses  suggestions,  une  sauvegarde  qui 
manquait   à  la  belle  Irène.    Irène  n'aimait  pas. 


80  MADAME    GIL    BLAS 

^     Moi,  j'aimais. 

Qui  donc  aimais -je?  Le  chevaleresque 
Georges?  Le  prince  Maxime,  ce  héros  de  ro- 
man ?  Gaston,  ce  charmant  adolescent  qui  gran- 
dissait près  de  moi? 

Le  lecteur  va  sourire,  j'en  ferais  la  ga- 
geure. Gustave,  mon  parrain,  est  maintenant 
pour  nous  un  être  de  l'autre  monde. 

A  moins  que  je  ne  Feusse  revu.  Mais  cela 
n'était  point. 

Que  sont  les  impressions  d'un  enfant  de 
douze  ans? 

A  l'époque  où  je  quittai  Gustave,  à  l'auberge 
de  Condé-sur-Noiréau,  j'avais  douze  ans. 

J'ignore  ce  que  sont  pour  les  autres  l^s 
impressions  de  cet  âge.  Je  ne  parle  ici  que 
pour  moi. 

Mon  enfance  a  réglé  ma  vie  impérieusement, 
je  dirai  presque  tyranniquement. 

J'aimais  Gustave.  Gustave  avait  conservé 
pour  moi  je  ne  sais  quel  prestige  bon  et  suave. 

D'autres  pouvaient  m'étonner  ou  me  char- 
mer.   J'aimais  Gustave. 

Je  Taimais  tel  que  je  l'avais  laissé  un  jour, 
la  larme  à  l'œil  et  l'oreille  basse,  regardant  du 
coin  de  l'œil  Fanchon,  cette  rustique  Armide.    ' 

C'était  mon   mari.    J'avais  envie  de  grandi 
pour  le  faire  grand. 

Les  femmes  se  divisent  en  deux  catégories 
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bien  tranchées  :  les  unes  aiment  par  admiration, 
les  autres  par  protection. 

Parfois,  la  même  femme  aime  de  ces  deux 
manières  en  sa  vie. 

Ce  que  j'éprouvais  pour  Gustave,  ce  n'était 
pas  tout  à  fait  de  la  protection;  c'était  encore 
moins  de  Tadmiration. 

Je  le  voulais  mon  égal,  haussé  jusqu'à  moi 
par  moi.  C'était  de  l'affection  de  ménage,  c'était 
l'amour  qui  rend  longtemps  heureux. 

Il  fallait  bien  qu'il  fût  de  trempe  supérieure, 
cet  amour,  puisqu'il  a  résisté  à  tout  et  qu'il 
dure  encore. 

Jusqu'ici,  le  poème  de  notre  tendresse  ne 
brille  pas  par  les  incidens  romanesques.  Il  en 
vint  quelque  peu,  mais  plus  tard.  En  somme, 
le  roman  fut  en  dehors  de  nous.  Je  préfère 
cela. 

Notre  correspondance  se  tint  au  niveau  du 
reste.  Elle  est  là  tout  entière  sur  ma  table, 
au  moment  où  j'écris  ces  hgnes.  Je  fais  la 
brave,  mais  mon  cœur  bat.  Rien  de  ce  qui 
regarde  mon  Ibonheur  ne  peut  me  laisser 
calme. 

Mais  de  toute  mon  âme  je  permets  au  lec- 
teur de  ne  point  ressentir  cette  émotion,  qui 
est  toute  à  moi.  Il  me  peinerait  d'en  donner 
une  part.  C'est  mon  bien,  sachez-le;  j'ai  pris 
ce  bonheur  au  choix  entre  bien  d'autres. 

Il  me  suffit.  Moi  qui  étais   ambitieuse,  je 

IV  6 
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ne  regrette  même    pas   les  choses  que  Tambi- 
tion  peut  donner. 

Mais  qui  veut  trop  prouver ...  J'ai  peur 
qu'on  ne  croie  que  je  me  mens  à  moi-même. 

Notre  correspondance  consiste  en  deux  let- 
tres. Le  lecteur  connaît  la  première,  qui  fut 
écrite  par  mon  bon  ami  Antoine  dans  Técurie 
du  Meilhan. 

La  seconde  est  la  réponse  de  Gustave,  qui 
me  parvint  un  mois  après;  la  voici,  sauf  or- 
thographe : 

„Ma  chère  filleule  Suzanne, 

„Ça  m'a  fait  bien  plaisir  d'apprendre  de  toi 
tout  ce  que  tu  me  marques  dans  ta  dernière 
que  tu  vas  apprendre  toutes  sortes  de  choses 
où  tu  es,  et  que  ta  santé  va  bien.  Dieu  merci, 
comme  la  mienne,  qui  jusqu'ici  ne  s'est  pas 
dérangée.  Nous  avons  la  foire  au  bétail  demain 
samedi,  dimanche  et  lundi,  dont  tu  penses  que 
je  suis  trop  occupé  pour  t'en  dire  plus  long. 
J^ajoute  toutefois,  cependant,  que  je  suis  con- 
sentant de  même  que  toi  pour  que  tu  m'atten- 
des pour  nous  entremarier,  quand  l'âge  y  sera 
de  ton  côté  ;  de  quoi  je  finis  en  te  souhaitant 
continuation  de  bonne  chance  dans  ta  prospé- 
rité, me  disant: 

„Ton  parrain  chéri  pour  la  vie, 

„GUSTAVE    LODIN.l 

Je  renonce  à  expliquer  pourquoi  ce  chifTol 
de  papier,  chargé  d'informes  caractères,  me  mal 
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la  larme  à  Fœil,  et  pourquoi  ma  main  frissonne 
en  le  touchant. 

Il  n'y  a  rien  là-dedans,  c'est  évident.  L'a- 
mour n'est  ni  dessus  ni  dessous. 

Le  style  n'y  fait  rien.  A  part  le  comique 
de  la  forme,  c^est  glacé. 

Eh  bien!  je  rehsais  dix  fois  chaque  jour  ce 
billet  où  vous  ne  voyez  rien.  Je  l'ai  bien  lu 
mille  fois,  et  le  contact  de  mes  lèvres  en  a 
presque  effacé  l'écriture. 

Si  vous  trouvez  que  mon  Gustave  n'était 
pas  aimable,  je  tranche  la  question  d'un  mot: 

C'était  ma  destinée  de  l'aimer. 

Ce  billet  fut  le  premier  et  le  dernier.  J'adres- 
sai plusieurs  lettres  à  Tauberge  du  Pélican,  et 
ma  passion  d'écrire  à  Gustave  fut  sans  doute 
la  principale  cause  de  mes  étonnans  progrès. 
Aucune  de  ces  lettres  n'obtint  de  réponse. 

Ce  fut  par  hasard  et  seulement  au  bout  de 
deux  ans  que  j^eus  des  nouvelles  de  Gustave. 
Il  avait  quitté  Tauberge  du  Pélican. 

Il  n'était  pas  parti  seul.  La  grosse  Fan- 
chette  l'avait  suivi. 

Voilà  les  premiers  pleurs  vraiment  amers 
que  j'aie  versés.  Les  coups  de  la  Noué  ne  bat- 
taient que  mon  corps,  autrefois. 

Je  connus  la  souffrance   de  Pâme. 

Mais,  bah  !  cela  ne  fut  pas  bien  long.  Je 
relus  mon  billet,  mon  cher  billet.  Est-ce  que 
Gustave  pouvait  mentir?     Je    compris    vague- 

6* 
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ment  qu'il  était  homme  avant  que  je  ne  fusse 
femme.  Je  mis  vraiment  tous  mes  soins  à 
l'excuser. 

Pauvre  Gustave!  c'était  ma  faute. 

Quand  à  la  question  de  savoir  où  il  était 
et  comment  je  le  retrouverais,  cela  m'embar- 
rassait peu. 

Le  jour  où  je  serais  libre,  telle  était  sé- 
rieusement ma  façon  de  penser,  une  voix  s'élève- 
rait en  moi  et  m'indiquerait  la  route  qui  devait 
me  conduire  jusqu'à  lui. 

Comme  je  me  défiais  d'Irène  depuis  le  pre- 
mier jour,  et  que  je  la  savais  en  quelque  sorte 
par  cœur  sans  qu'elle  pût  s'en  douter,  je  ré- 
pondis à  ses  ouvertures  avec  une  extrême  pru- 
dence. La  plupart  du  temps,  je  faisais  mine 
de  ne  la  point  comprendre.  Quand  elle  me 
poussait,  je  prenais  la  chose  en  riant. 

Elle  vit  bien  vite  qu'elle  ne  gagnerait  rien 
sur  moi,  et  que  jamais  je  ne  serais  son  aiïiée. 
Cela  ne  la  fit  point  changer  à  mon  égard.  Elle 
fut  toujours  vis-à-vis  de  moi  la  plus  douce  et 
la  plus  intelligente  des  institutrices. 

Seulement,  comme  je  n'étais  pas  de  force 
à  lutter  contre  elle,  toute  prévenue  que  j'étais, 
elle  parvint  à  se  servir  de  moi  malgré  moi. 

Nous  arrivons  à  cette  grande  affaire  du  dou- 
ble marijge  de  Pidoux  avec  maman  marquise 
et  du  baron  d'Avray  avec  la  belle  Irène. 

Je  contribuai,   comme  je  m'en  suis  vantée 
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hautement  au  début  de  ce  livre,  à  empêcher 
le  premier;  je  prêtai  innocemment  les  mains 
au  second. 

Eussé-je  voulu  Tentraver,  je  crois  que  je 
n'aurais  pas  réussi. 

Vaincre  le  précieux  Pidoux,  c'était  un  jeu; 
mais  barrer  la  route  à  Irène  ! . . . 

Je  sus  plus  tard,  en  une  lutte  bien  autre- 
ment importante,  de  quoi  elle  était  capable. 

Pourtant  elle  fut  beaucoup  plus  longtemps 
fille   qu'elle  ne  l'avait  pensé. 

Trois  mois,  tel  était  le  terme  ûxé  le  lende- 
main du  départ  de  Georges.  Elle  avait  dit  à 
Pidoux:  Dans  trois  mois,  je  veux  être  baronne 
d'Avray. 

Il  lui  fallut  trois  ans  pour  faire  le  siège 
de  l'entêtement  du  sourd. 

La  ligue  était  étroitement  scellée  entre  l'en- 
-chanteur  et  l'institutrice.  Irène,  qui  avait  une 
très  grande  influence  sur  maman  marquise,  tra~ 
vaillait  pour  Pidoux.  Pidoux,  qui  avait  plus 
d'un  tour  dans  son  sac  de  charlatan,  travaillait 
pour  Irène. 

Michelle-Gabriclle  de  la  Beaumelle  donnait 
çà  et  là  un  coup  d'épaule. 

Voici  comment  s'y  prit  l'enchanteur.  Il  fit 
faire  à  Beau  préau  un  cornet  acoustique  à  l'aide 
duquel  on  pouvait  à  peu  près  causer  avec  M. 
le  baron,  qui  lui  sut  beaucoup  de  gré  de  Tat- 
tention. 
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La  première  chose  que  lui  dit  Pidoux  dans 
le  cornet  fut  ceci: 

—  Je  vais  vous  mettre  en  traitement  sym- 
pathique... Avec  mon  fluide  et  l'ayapana  de 
Tile  Bourbon,  vous  serez  guéri  dans  six  mois. 

Le  sourd  bénit  les  circonstances  qui  avaient 
éloigné  cet  hommes  éminent  de  la  politique,  et 
qui  lui  permettaient  de  se  consacrer  au  sou- 
lagement de  rimmanité  soufl^rante. 

Pidoux  eut  sa  chambre  au  Sinaï.  C'était  le 
nom  du  château  de  M.  d'Avray.  Pidoux  lui 
acheta  une  bague  électrique  et  une  chaîne  gal- 
vanique. Il  lui  fit  mettre  en  oulre  ses  jambes 
dans  une  scélérate  de  botte  en  cuivre  à  laquelle 
s'adaptait  une  machine  pneumatique. 

Manière  de  se  servir  de  cette  invention  utile  : 
on  fait  le  vide  dans  la  botte,  et  la  jambe  crève 
comme  un  boudin  blanc  sur  le  gril. 

On  devient  impotent,  mais   on  reste  sourd. 
Pidoux  lit  boire  au  baron  d'Avray  beaucoup 
d'ayapana   de  Bourbon  pour  remettre    ses  jam- 
bes en  état.     Un  matin,  il  lui  dit  : 

—  J'ai  guéri  en  ma  vie  soixante  et  onze 
cas  de  surdité-opiniâtre. 

—  Cher  docteur,  répliqua  M.  d'Avray,  j'en- 
tends déjà  un  peu  mieux  avec  le  cornef. 

L'enchanteur  Pidoux  fronça  le  sourcil. 
—  Je  ne  suis  pas  content  !   déclara-t-il. 
Le  pauvre  sourd  eut  peur.     Il  se  vit  aban- 
donné  par   ce    grand   praticien  Pidoux,  arbitre 
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souverain    des   discussions   entre  l'albumine  et 
la  fibrine. 

—  Tenez-vous  beaucoup  au  célibat?  lui 
demanda  brusquement  Tenchanteur. 

M.  d'Avray  se  fit  répéter  trois  fois  la  ques- 
tion, puis  il  répondit  d'une  façon  toute  affir- 
mative. 

—  Eh  bien,  dit  M.  Pidoux,  qui  prit  son 
chapeau  recouvert  de  toile  cirée,  je  crois  que 
nous  allons  en  rester  là. 

—  Mon  cher  monsieur  Pidoux!  s'écria  le 
sourd,  vous  désespérez  donc  de  moi! 

—  Ecputez,  réphqua  fenchanteur,  je  n'aime 
pas  à  parler  science  avec  les  profanes,  mais  je 
vous  porte  un  vérifable  intérêt...  Qu'est  la 
surdité?  paralysie  du  nerf  auditif?  atrophie  du 
tympan?  obstruction  de  la  trompe  d'Eustache? 
Aneries  !  vieilleries  î  absurdités  ! . . .  Amenez-moi 
ici  toute  la  Faculté:  je  la  dauberai  comme  une 
oieî...  La  surdité  est  un  état  particuUer  du 
sang  où  Falbumine  et  la  fibrine,  appauvries  tou- 
tes deux ,  mais  (notez  bien  cela)  dans  des  pro- 
portions inégales,  ne  peuvent  plus  tenir  le  cruor 
en  limpidité.  Qu'arrive-t-il  ?  Les  matières  gras- 
ses et  séreuses  déposent.  Voyez  le  vin  qui 
n'est  pas  collé.     Comprenez-vous? 

—  Ah!  certes,  docteur,  répondit  le  baron 
émerveillé. 

—  En  conséquence  de  quoi,  conclut  Pi- 
doux, il  vous  faut  le  mariage. 
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Il  prit  son  chapeau,  cette  fois,  définitive- 
ment et  sortit. 

Le  sourd  resta  plongé  dans  d'amères  ré- 
flexions.    Il  pensait  : 

—  De  quoi  vont  se  mêler  cette  fibrine  et 
cette  albumine! 

Pendant  cela,  au  château  du  Meilhan,  Irène 
faisait  la  lecture  à  maman  marquise. 

Elle  lisait  comme  elle  faisait  tout,  c'est-à- 
dire  très  bien.  Maman  marquise  aimait  les  ro- 
mans avec  passion:  Irène  lui  lisait  ceux  de  M. 
le  vicomte  d'Arlincourt,  qui  étaient  alors  fort 
à  la  mode. 

La  lecture  des  romans,  nuisible  aux  jeunes 
fdles,  rend  aux  vieilles  dames  des  illusions  jo- 
lies et  peu  dangereuses.  Quel  mal  de  se  rap- 
peler un  peu  vivement  ce  premier  battement 
du  cœur  qui  vint  à  seize  ans,  ce  petit  drame 
dont  on  fut  la  jeune  première  vers  la  ving- 
tième année,  cette  comédie  où  l'on  joua  la 
grande  coquette  à  vingt-cinq  ans,  et  cette  hé- 
roïde  incandescente  qui  ferma  entre  le  septième 
et  le  huitième  lustre  la  carrière  regrettée  des 
amours  ? 

La  vieille  dame  a  trois  amis  fidèles  dont 
un  seul  est  toujours  désintéressé  :  le  confes- 
seur, le  médecin,  le  romancier. 

Le  médecin  et  le  confesseur,  c'est  le  po- 
tage et  le  bouilli.  Le  romancier  est  la  petite 
larme  de  café  au  dessert. 
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Ah!  si  les  vieilles  dames  avaient  de  bons 
yeux!  ou  si  elles  étaient  toutes  assez  riches 
pour  entretenir  des  lectrices! 

Il  n'y  aurait  certes  plus  de  romanciers  obli- 
gés, pour  vivre,  d'accepter  des  emplois  dans 
Fadministration  des  pompes  funèbres! 

—  Ces  écrivains,  dit  un  jour  Irène,  ne 
peignent  jamais  que  les  amours  de  la  jeunesse. 
C'est  une  lacune.     Le  cœur  n'a  pas  d'âge. 

Maman  marquise  poussa  un  gros  soupir. 
Son  rhumatisme  la  tenait. 

—  Moi,  reprit  Irène,  si  j'avais  à  choisir 
entre  un  jeune  homme  et  un  vieillard,  je  pren- 
drais le  dernier,  afin  de  Faimer  comme  un 
père. 

—  Vous,  Irène,  vous  êtes  un  ange  !  mur- 
mura Dorothée. 

Irène  reprit: 

—  Je  connais  au  moins  un  homme  qui  est 
du  même  avis  que  moi . . .  c'est  le  docteur 
Pidoux, 

—  Ah!  fit  maman  marquise,  c'est  qu'il  n'y 
a  pas  beaucoup  d'hommes  comme  le  docteur 
Pidoux. 

—  Il  me  disait  encore  Tautre  jour,  con- 
tinua Irène  négligemment:  je  n'ai  jamais  aimé 
qu'une  femme  en  ma  vie:  cette  femme  a  juste 
vingt  ans  de  plus  que  moi. 

Maman  marquise  sourit  et  se  drapa  dans 
son  mantelet  de  couleur  tendre. 
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L'enchanteur   avait   quarante- quatre  ans    et 
maman  marquise  soixante-quatre. 
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III 

Où  se  fait  la  double  attaque  du  Sinaï  et  du  Meilhan. 

Quand  Pidoux  revint  au  Sinaï,  M.  d'Avray 
lui  cria  du  plus  loin  qu'il  l'aperçut: 

—  Docteur,  vous  allez  être  content  de  moi  ; 
je  suis  décidé,  je  me  marie! 

Le  précieux  docteur  descendit  de  clieval  et 
entra.  Il  tâta  le  pouls  du  sourd  et  releva  tout 
doucement  ses  paupières  pour  regarder  le  de- 
dans de  ses  yeux. 

Ensuite ,  il  mit  son  oreille  contre  son  flanc. 

Ces  choses  font  toujours  un  effet  diahohque. 

—  Hum  !  hum  !  fit  Tenchanteur  ;  mal,  mal  ! . . . 
De  quel  côté  vous  couchez-vous  la  nuit? 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

—  L'homme  est  toujours  son  plus  mortel 
ennemi...  Où  achetez-vous  vos  gilets  de  fla- 
nelle? 

—  A  Beaupréau. 

—  Aimez-vous  les  amers? 

—  Qu'appelez -vous  les  amers? 

—  La  chicorée,  le  pissenlit,  l'écorce  d'o- 
range, les  pommes  de  Trémené... 

—  Écoutez  donc^  docteur,  répliqua  le  sourd, 
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la  chicorée  bien  blanchie ...  le  curaçao  de  Hol- 
lande . . . 

—  Jetez  votre  ayapana . . .  elle  est  trop 
vieille . . .  Faites-en  prendre  une  livre  et  demie 
chez  Flochonnel ...  et  mettez-vous  au  ht. 

Le  pauvre  M.  d*Avray  perdit  ses  bonnes 
couleurs. 

—  Et  qui  comptiez-vous  épouser?  demanda 
le  précieux  Pidoux. 

Remarquez  qu'il  employait  l'imparfait  de  Tin- 
dicatif. 

Il  avait  deviné  qu'il  ne  s'agissait  point 
d'Irène. 

—  Une  personne  fort  bien,  répondit  le  sourd 
qui  tremblait  en  se  déshabillant;  ma  parole,  je 
me  sens  tout  mal  à  l'aise  ! 

—  Pensez-vous,  prononça  le  docteur  grave- 
ment, que  je  sois  un  enfant  ou  un  mauvais 
plaisant?...  Si  je  vous  ai  engagé  à  vous  mettre 
au  ht,  monsieur  le  baron,  c'est  qu'il  y  a  lieu. 

Le  sourd  se  coula  tout  frissonnant  entre  ses 
draps. 

—  Qui  vous  veille  quand  vous  êtes  ainsi? 
demanda  l'enchanteur. 

—  C/est  mon  valet  de  chambre. 

Pidoux  haussa  les  épaules  d'un  air  de  pro- 
fonde pitié. 

—  Je  vous  prie,  monsieur  le  baron,  dit-iH 
de  ne  plus  me  parler  de  mariage...  Le  zèle  est 
une  chose   fort    dangereuse   dans   notice ..profes- 
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«ion . . .  L'intérêt  sincère  et  profond  que  je  vous 
porte  m'a  entraîné  au-delà  des  bornes...  Le  ma- 
riage n'est  pas  un  médicament:  j^'^i  eu  tort. 

—  Mais,  docteur...  au  contraire...  ma  fu- 
ture . . . 

—  Je  vous  soigne,  n'est-ce  pas,  avec  ma 
conscience,  avec  le  talent  que  je  puis  avoir... 
Personne  au  monde  ne  peut  rien  demander  de 
plus...  Que  diable!  je  ne  suis  pas  un  agent  de 
mariages  î . . . 

—  Mais,  docteur... 

—  Mais,  monsieur,  s'écria  Pidoux  en  s'ani- 
mant,  je  sais  ce  que  je  dis,  peut-être . . .  Quand 
un  médecin  a  fait  rigoureusement  son  devoir,  que 
peut-on  lui  reprocher  en  cas  de  malheur? 

—  Mais,  docteur,  s'écria  pour  la  troisième 
fois  le  pauvre  sourd,  qui  se  mit  sur  son  séant, 
vous  me  rendriez  fou,  voyez-vous  bien! 

Pidoux  venait  de  voir  sur  la  table  une  lettre 
adressée  à  madame  veuve  de  la  Cour  du  Champ. 
Il  savait  son  affaire. 

—  Ce  sont,  monsieur  le  baron,  des  choses 
excessivement  déhcates...  Le  fluide  d'une  femme 
de  quarante-deux  ans  est  tout  à  fait  impuissant 
à  produire  les  elï'ets  que  je  veux  obtenir . . .  Pre- 
nez Fayapana . . .  mettez-vous  aux  amers . . .  cou- 
chez-vous de  trois  quarts ...  Je  suis  bien  votre 
serviteur! 

Le  baron  sua  la  lièvre  toute  la  journée.    Il 


PAR    PAUL    FÉVAL.  ÔJ 

eut  un  nuit  déplorable.   La  lettre  ne  fut  point 
envoyée. 

—  Vous  êtes  bien  plutôt  pour  moi  une 
mère  qu'une  maîtresse,  madame,  disait  Irène  à 
la  marquise,  après  la  lecture  du  soir;  je  ne 
suis  pas  expansive  ;  je  ne  sais  pas  dire  comme 
j'aime . . .  Mais  il  est  certain  que  je  me  sens  le 
cœur  léger  quand  je  vous  vois  heureuse... 

—  Si  je  ne  soiilï'rais  pas  tant  de  mes  dou- 
leurs...  commença  la  marquise. 

—  Vous  soufirez,  chère  dame,  parce  que 
vous  le  voulez  bien. 

La  marquise  la  regarda  avec  étonnement. 
Irène  baissa  les  yeux. 

—  Madame,  reprit-elle  en  balbutiant,  les 
personnes  comme  moi,  qui  vivent  de  leur  tra- 
vail et  qui  sont  toujours  ici-bas  comme  l'oi- 
seau sur  la  branche,  acquièrent  une  certaine 
subtilité  de  jugement  et  d'observation  inconnue 
aux  heureux  de  ce  monde . . .  Nous  voyons  tout 
sans  même  essayer  de  voir... 

—  Et  qu'avez-vous,  s'il  vous  plaît,  Irène, 
ma  fille?  demanda  maman  marquise,  dont  les 
grosses  joues  étaient  écarlates. 

—  Me  pardonnerez-vous,  madame? 

—  Je  vous  le  promets  d'avance. 

—  Eh  bien,  j'ai  vu...  d'abord,  j'ai  remar- 
qué une  chose,  et  ceci  est  le  résultat  d'obser- 
vations nombreuses ♦. .  Le  docteur  Pidoux... 
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—  Aliî  fît  maman  marquise  avec  coquet- 
terie, il  s^agit  encore  du  cher  docteur? 

—  J'ai  remarqué  que  M.  Pidoux  agissait 
surtout  avec  une  puissance  inouïe  sur  les  per- 
sonnes qui  lui  sont  sympathiques. 

—  C'est  tout  simple,  mon  enfant,  répondit 
la  marquise  d'un  ton  professoral;  le  fluide  se 
communique  plus  aisément  entre  natures  amies... 
La  science  nous  oflVe  plusieurs  exemples... 

—  Chère  dame,  je  suis  une  ignorante  sur 
ces  sujets  que  vous  avez  approfondis ...  Je  cite 
seulement  ce  que  j'ai  vu...  La  présence  seule 
du  docteur  vous  soulage. 

—  C'est  un  fait ...  et  rien  de  plus  naturel. 

—  Je  me  demande,  continua  Irène,  pour- 
quoi le  docteur  n'est  pas  toujours  près  de  vous. 

Maman  marquise  se  mit  à  rire. 

—  Ah!  chère  enfant,  s'écria-t-elle,  je  ne 
suis  pas  assez  riche  pour  avoir  un  médecin  à 
gages  ! 

—  A  gages!  répéta  Irène  qui  secoua  la 
tête;  le  docteur  Pidoux  est-il  un  homme  qu'on 
puisse  acheter? 

Le  siège  allait  bien  plus  vite  de  ce  côté-ci 
que  de  l'autre.  Il  y  avait  plusieurs  raisons  pour 
cela.  D'abord,  l'assiégeani  était  plus  fort  ;  en 
second  lieu,   la  place  était  plus  faible. 

Si  la  belle  Irène  avait  poussé  franchement 
sa  pointe,  le  siège  n'eût  pas  duré  plus  de  quinze 
jours. 
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Mais  la  belle  Irène  ne  voulait  pas  vaincre 
trop  vite.  La  victoire  de  Pidoiix  devait  être  le 
signal  de  sa  victoire. 

Telles  étaient  les  conditions  du  contrat  en- 
tre l'enchanteur  et  Tinstitutrice. 

Or,  le  baron  se  défendait  vaillamment.  Il 
était  sur  le  flanc,  mais  son  compalriote  Du- 
couédic  commanda  la  manœuvre  pendant  plu- 
sieurs heures,  après  avoir  eu  le  corps  coupé 
en  deux  par  un  boulet.  Il  fit  planter  son  tronc 
sans  jambes  dans  un  baril  de  son,  et  battit  en- 
core les  Anglais. 

Ces  Vendéens  sont  entêtés,  même  quand  ils 
ne  sont  pas  sourds;   et  le  baron  était  sourd. 

Le  baron,  d'ailleurs,  avait  déjà  refusé  une 
fois  la  belle  Irène.  C'étnit  une  détestable  con- 
dition. 

Il  fallut  qu'Irène  elle-même  vînt  en  aide  à 
son  allié. 

Et  il  fallut  aussi  que  je  prêtasse  la  main  à 
la  savante  diversion  qu'elle  fit. 

Irène  avait  une  écriture  anglaise  d'une  ex- 
trême élégance.  Elle  était  en  Irain  de  me  la 
donner.  Gaston  et  Lily  écrivaient  comme  des 
chats.  Au  contraire,  j'étais  vraiment  une  assez 
bonne  élève. 

Aussi  .Irène,  feignant  d'y  mettre  de  l'amour- 
propre,  me  donna  quelques  leçons  particuhères 
dans  sa  chambre. 

Elle   m'écrivait   de  beaux   exemples    que  je 
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copiais  pieusement,  m'attachant  à  peindre  la 
lettre  et  non  point  à  comprendre  le  sens. 

Tranchons  le  mot  :  je  ne  savais  pas  du  tout 
ce  que  je  copiais. 

Le  baron  continuait  ses  visites  au  château. 

Un  soir,  c'était  la  fête  de  maman  marquise. 
Il  y  avait  grande  réunion.  Rose-sans-Épines 
avait  composé  une  pièce  de  vers  en  Thonneur 
de  Dorothée,  et  j'avais  été  chargée  de  la  copier. 
Lily  et  Gaston  avaient  aussi  préparé  des  com- 
plimens. 

J'ai  encore  dans  la  tête  le  refrain  de  la 
pièce  de  Rose-sans-Épines.  Cela  lui  ressemblait 
trop  parfaitement  pour  que  je  ne  serve  pas 
son  dystique  au  lecteur: 

„Madame,  en  ce  beau  jour,  par  tous  soyez  fêtée  ! 
„Et  répétons  en  choeur  le  nom  de  Dorothée!" 

Tonton  marquis  avait  trouvé  la  chose  va- 
vissante. 

Il  avait  prononcé,  lui,  un  petit  discours  co- 
mique, qui  lui  avait  attiré  cet  antique  et  bien- 
veillant reproche: 

—  Isidore,  vous  ne  vous  corrigerez  jamais  ! 
Après    les   complimens,   maman   marquise, 

émue  et  toute  heureuse,  voulut  voir  les  cahiers. 

—  Comme  Suzanne  écrit  bien!  s'écria-t- 
elle. 

Tout  le  monde  fit  chorus,  excepté  Irène, 
qui  dit  entre  haut  et  bas: 

—  Je  ne  suis  pas  contente  d'elle. 
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On  se  récria.  Irène  caressa  mes  cheveux  et 
dit  en  souriant: 

—  Elle  fait  mieux  que  cela. . .  Si  vous  voyiez 
ses  exemples! 

Tout  le  monde  voulut  voir  mes  exemples. 
J'allai  chercher  mon  petit  hagage  de  calligraphe 
en  herbe.  J'apportai  mon  carton;  chacun  s'en 
partagea  les  feuilles,  tandis  que  Gaston  se  mon- 
trait plus  joyeux  que  si  le  succès  eût  été  à  lui. 

Le  baron  d'Avray  et  Pidoux  étaient  ensemble 
comme  les  deux  doigts  de  la  main}  ils  eurent 
la  même  feuille.  C'était  Pidoux  qui  l'avait 
choisie. 

Je  vis  avec  étonnement  le  sourd  qui  pliait 
furtivement  le  papier  et  qui  le  glissait  dans 
son  sein. 

Pourquoi  ce  vol? 

En  reportant  mon  carton,  je  comparai  mes 
feuilles  aux  exemples  écrits  de  la  main  d'Irène, 
et  je  trouvai  ainsi  celle  qui  manquait. 

C'était  un  exemple  d'écriture  fine,  courante, 
ainsi  conçu: 

„Plusieurs  femmes  célèbres  de  l'antiquité 
choisirent  de  leur  plein  gré  des  vieillards  pour 
époux.  Rien  ne  me  semble  rehausser  notre 
sexe  autant  qu'une  conduite  pareille.  La  femme, 
que  certains  écrivains  appellent  une  vivante  pro- 
vidence, accomplit  ainsi  pleinement  sa  mission 
sur  la  terre.  Placée  par  son  dévouement  au- 
dessus  des  vulgaires  passions,    elle  entre  dans 

IV  7 
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le  mariage  comme  la  jeune  et  ardente  novice 
franchit  le  seuil  du  cloître.  Elle  donne  à  l'é- 
poux la  jeunesse  de  son  cœur,  et,  comme  la 
déesse  Aurore,  fille  de  Titan  et  de  la  Terre, 
elle  fait  une  vie  nouvelle  à  l'objet  de  son  chaste 
amour,  qui  dépasse,  nouveau  Tithon,  les  bor- 
nes de  l'existence  humaine." 

Je  me  promis  de  lire  à  l'avenir  les  exem- 
ples d'écriture  composés  par  la  belle  Irène. 

Remarquez,  cependant,  avec  quelle  adresse 
ceci  était  fabriqué.  Sauf  l'excentricité  de  l'idée, 
c'était  parfaitement  un  des  alinéas  bêtes  dont 
les  professeurs  d'écriture  font  élection  pour 
exercer  la  main  et  Tesprit  de  leurs  élèves. 
\  Il  n'y  manquait  rien,  pas  même  la  réminis- 
cence mythologique  qui  fait  besoin  à  ces  sor- 
tes de  morceaux. 

On  était  tenté  de  se  dire:  J'ai  lu  cela  dans 
la  Morale  en  actions,  ou  ailleurs. 

Ma  trouvaille  me  fit  sourire.  Je  me  souvins 
alors  qu'au  moment  où  le  pauvre  sourd  avait 
glissé  mon  papier  dans  son  sein,  Pidoux  lui 
avait  dit: 

—  Vous  sentez  qu'elle  ne  pouvait  deviner 
qu'on  demanderait  à  voir  les  cahiers  de  la  pe- 
tite ! . . . 

Le  (Sourd  n'entendit  pas.  Pidoux,  au  lieu 
de  répéter,  lui  écrivit  cela  sur  un  coin  de  carte 
avec  un  crayon,  et  le  sourd  approuva  du  bonnet. 

Franchement,   il  m'était  fort  indiflérent  que 
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M.  le  baron  d'Avray  épousât  M^^e  Irène.  Je  ne 
me  croyais  point  le  droit  de  mettre  des  bâtons 
dans  ses  roues. 

Je  revins  au  salon  comme  si  de  rien  n'eût 
été. 

A  dater  de  ce  moment,  la  défaite  de  ce 
pauvre  baron  ne  fut  plus  qu'une  affaire  de  temps. 
Il  hésita  encore  douze  à  quinze  mois,  comme 
s'il  eût  pris  à  tâche  d'affoler  le  précieux  Pidoux, 
mais  la  chose  était  bien  décidé  en  principe. 

Enfin,  la  demande  fut  faite  et  acceptée  avec 
dignité,  sans  empressement  comme  sans  répu- 
gnance. Irène  avait  la  science  infuse  des  con- 
venances et  des  formes. 

Aussitôt  cette  victoire  remportée,  Irène  dut 
en  payer  le  prix.  Elle  avait  préparé  dès  long- 
temps maman  marquise,  chez  qui  les  rhuma- 
tismes plaidaient  beaucoup  plus  haut  que  le 
sentiment. 

Maman  marquise,  pour  jouir  de  Pidoux  sans 
partage  et  se  faire  de  lui  un  bouclier  perma- 
nent contre  ses  douleurs,  consentit  à  donner 
sa  main  à  ce  précieux  disciple  d'Hippocrate. 
Aussitôt  qu'elle  eut  pris  ce  grand  parti,  elle  se 
sentit  mieux:  l'albumine  et  la  fibrine  effrayées 
cessèrent  de  se  quereller  dans  ses  veines. 

—  Cela  te  paraîtrait-il  bien  ridicule,  petite 
Suzanne,  me  dit-elle  un  mathi,  non  sans  em- 
barras, si  tu  me  voyais  me  remarier? 

7* 
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—  Mais  du  tout,  lui  répondis-je,  M.  le  mar- 
quis est  un  si  digne  homme  ! 

Elle  ferma  les  yeux  à  demi  en  rougissant 
comme  une  jeune  fille. 

—  Isidore   est  bien  vieux!   murmura-t -elle. 
Je  vis  que  j'avais  fait  fausse  route. 
Avant  que  je  n'eusse  le  temps  de  reprendre 

la  parole,  elle  m^attira  contre  elle  et  m'embrassa. 

—  Va  pianoter,  Suzette,  me  dil-elle,  demain 
je  t'apprendrai  le  nom  de  mon  futur. 

Comme  je  montais  à  notre  chambre  d'étude, 
j'entendis  que  Ton  causait  à  voix  basse  dans  la 
chambre  du  précieux  Pidoux. 

C'étaient  Irène  et  lui  qui  célébraient  leur 
double  victoire. 

Irène  disait: 

—  Je  veux  être  citée  comme  un  modèle. 
Avant  un  an,  le  monde  aura  authentiquement 
ratifié  ma  conquête.  Je  serai  une  grande  dame, 
et  mon  mari  sera  heureux. 

—  Moi,  réphquait  l'obscène  Pidoux,  je  serai 
bien  vêtu ,  bien  chauffé ,  bien  nourri . . .  j'aurai 
des  domestiques ,  des  voitures ,  des  chevaux . . . 
je  m'amuserai  à  faire  quelques  réparations  à  la 
maison ...  et  ma  femme  ne  mourra  certes  pas 
avant  de  m'avoir  fait  donation  pleine  et  entière 
de  tout  ce  dont  elle  peut  disposer  en  faveur 
du  parangon  des  époux! 

Ce  Pidoux  me  fit  honte  et  dégoût.  Je  .sentis 
mes  joues  brûler. 


PAR    PAUL    FÉVAL.  lt)l 

Au  lieu  d'aller  à  mon  piano,  je  descendis 
quatre  à  quatre,  et  je  poussai  d'un  coup  de 
pied  la  porte  de  Técurie. 

Antoine  était  là  avec  son  fds  François,  qui 
venait  d'arriver  en  semestre.  François  avait  les 
galons  de  maréchal-des-logis. 

—  Allez-vous-en  un  petit  peu,  lui  dis-je; 
j'ai  à  parler  à  votre  père. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  mam'zelle  Suzanne? 
me  demanda  Antoine  quand  son  fils  fut  parti. 

Au  lieu  de  répondre,  je  me  promenais  en 
frappant  du  pied. 

Il  s'approcha  de  moi  et  me  donna  un  petit 
coup  de  coude. 

—  Dites  donc!  fit-il  en  riant,  comment  le 
trouvez-vous  cette  année?...  Il  vous  trouve 
bien  mignonne,  lui! 

—  Antoine,  m'écriai-je,  ça  porterait  malheur 
à  tout  le  monde  ici!...  Il  n'y  a  pas  à  dire: 
cela  ne  se  peut  pas! 

—  Quoi  donc  qui  porterait  malheur?...  Si 
vous  vous  épousiez  avec  mon  gars  François? 
On  ne  vous  y  prendra  pas  par  le  collet  pour 
ça,  allez,  mam'selle  Suzanne! 

Il  ne  me  tutoyait  plus  depuis  quelque  temps. 
Je  lui  tendis  la  main  en  riant  de  son  erreur. 

—  Il  ne  s'agit  ni  de  moi  ni  de  votre  fils 
François,  père  Antoine,  lui  dis-je,  il  y  a  une 
grande  nouvelle . . .  M^e  la  marquise  va  se  re- 
marier. 
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—  Ah!  ah!  lit  le  bon  cocher,  tonton  mar- 
quis aura  une  couronne  de  fleurs  d'oranger! 

—  Pas  avec  tonton  marquis,  père  Antoine. 

—  Avec  qui  donc? 

—  Avec  M.  le  docteur  Pidoux. 

Il  resta  bouche  béante;  ses  lèvres  trem- 
blaient. 

—  C'est  que...  c'est  que...  balbutia-t-il 
tout  suffoqué ,  il  ne  faut  pas  plaisanter . . .  elle 
en  est  bien  capable  ! . . .  Et  lui  aussi,  le  gueax  ! 

Je  lui  racontai  alors  tout  ce  que  m'avait  dit 
la  marquise  et  tout  ce  que  je  venais  d'entendre 
dans  la  chambre  de  Pidoux. 

Il  resta  quelque  temps  à  réfléchir. 

—  Ne  lui  dites  rien,  mademoiselle  Suzanne, 
reprit-il,  tenez-moi  seulement  au  courant...  A 
une  botte  comme  ça,  on  ne  peut  pas  trouver 
la  riposte  tout  de  suite . . .  Mais  j'aimerais  mieux 
rétrangler,  quoi,  ce  coquin-là,  que  de  laisser 
ma  pauvre  bonne  maîtresse  verser  comme  ça 
sur  le  pavé  ! 

Maman  marquise  me  fit  le  lendemain  con- 
fidence entière.  Je  feignis  l'étonnement  et  gar- 
dai un  respectueux  silence. 

Cela  la  frappa  beaucoup. 

Ce  jour-là  aussi,  Irène  m'annonça  son  ma- 
riage, et  me  demanda  si  je  voulais  aller  habiter 
avec  elle  au  Sinaï. 

Sur  mon  refus,  elle  me  dit: 

—  Suzanne,  vous  ne  m'aimez  pas...   c'est 
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une  chose  étrange  :  presque  jamais  nous  ne 
nous  aimons  entre  nous ...  Au  lieu  de  faire 
une  famille,  nous  autres  qui  n'avons  point  de 
famille,  nous  nous  prenons  d'un  dévoûment 
inepte  pour  les  heureux . . .  Mais  vous  avez  beau 
ne  pas  m'aimer,  Suzanne,  quelque  chose  m'at- 
tire vers  vous...  Je  voudrais  vous  faire  tant 
de  bien  que  vous  ne  puissiez  jamais,  en  con- 
science, être  mon  ennemie. 

—  Vous  m'avez  déjà  fait  beaucoup  de  bien, 
mademoiselle ., . ,   commençai -je. 

—  Mon  temps,  ici,  le  peu  que  je  savais, 
mes  pauvres  talens,  tout  cela  appartenait  à  M^ae 
la  marquise  de  Meilhan . . .  C'est  elle  qui  vous 
a  donné  ce  que  vous  avez  reçu  de  moi. 

Elle  prononça  ces  paroles  avec  amertume. 
Je  protestai. 

—  Écoutez,  Suzanne,  reprit-elle;  vous  serez 
de  celles  avec  qui  il  faut  compter...  Je  vais 
vous  donner  une  chose  qui  est  bien  à  moi: 
c'est  un  conseil...  Quittez  le  Meilhan  de  bon 
gré  ;  on  vous  le  fera  bientôt  quitter  de  force. 
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Où  Antoine  s\'iltaqne  à  Pidoux. 

Quelques  jours  après,  Pidoux  et  le  bon- 
homme d'Avray  partirent  ensemble  pour  Nantes, 
afin  d'acheter  les  deux  corbeilles. 
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Le  bonhomme  était  maintenant  aussi  enragé 
que  Pidoux. 

Il  voulait  faire  des  folies.  Irène  était  obligée 
de  le  modérer. 

Je  n'avais  plus  vu  François. 

Un  matin  que  je  demandais  de  ses  nouvelles 
à  Antoine,  il  me  dit: 

—  Le  gars  court  le  pays...  j'ai  trouvé  la 
riposte. 

Puis,  me  prenant  la  main: 

—  Il  deviendra  officier,  mademoiselle  Su- 
zanne, prononça -t-il  avec  émotion  ;  ce  serait  un 
bon  moment  pour  moi  que  celui  où  je  vous 
verrais  casée. 

Je  le  remerciai  en  riant  et  je  prononçai  le 
nom  de  Gustave. 

Il  fronça  le  sourcil. 

—  M'est  avis  que  vous  ne  le  reconnaîtriez 
pas  sur  la  grande  route!  gromniela-t-il. 

Puis  il  ajouta  d'un  ton  pénétré  : 

—  Vous  êtes  uii  honnête  petit  cœur,  mais 
vous  ne  pouvez  pas  épouser  M.  Gaston,  je  vous 
en  préviens! 

—  Ah  !  père  Antoine  ! . . .  m'écriai-je  of- 
fensée. 

—  Bien,  bien!...  pardon,  excuse,  made- 
moiselle Suzanne...  V'ià  que  je  me  mêle  de 
choses  qui  ne  me  regardent  pas . . .  Voyez-vous, 
ijuand  vous    êtes  là,   je  pense    toujours    à  ma 
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pauvre  petite  défunte . . .    Mais  vous  ne  pouvez 
pas  épouser  M.  Gaston  ! 

Gaston  passait  avec  son  fusil  en  bandoulière  ; 
il  m'envoya  un  baiser  par  la  fenêtre. 

—  Quoi!  gronda  le  bon  cocher;  ça  finira 
mal,  voilà  î 

Je  m'en  retournai  dans  ma  chambre  toute 
triste. 

J'évitais  Gaston  autant  que  je  le  pouvais, 
mais  son  amour  charmant,  communicatif,  in- 
génu, m'entourait  comme  Tair  même  que  je 
respirais. 

Il  ne  voulait  pas  m'aimer  comme  un  frère; 
il  me  l'avait  dit. 

L'heure  venait  où  ses  timidilés  d'enfant  al- 
laient s'évanouir. 

Mais,  avant  de  parler  de  Gaston,  j'en  veux 
finir  avec  le  double  mariage. 

Pidoux  et  M.  d'Avray  étaient  toujours  absens, 
lorsqu'un  malin  nous  vîmes  arriver  François  à 
cheval. 

il  était  couvert  de  poussière. 

Il  demanda  la  marquise,  et  lui  remit  une 
lettre  entre  les  mains. 

—  La  riposte . . .  murmura  Antoine  à  mon 
oreille. 

Après   avoir  lu  la  lettre,    maman   marquise 
s^enferma  chez  elle  et  déclara  une  migraine. 
Cependant  il   y  avait   grand  remue-ménage 
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dans  le  château.  Tonton  marquis  et  Rose-sans- 
Epines  faisaient  leurs  malles  ostensiblement. 

La  corsaire,  qui  s'était  beaucoup  amendée 
depuis  une  attaque  d'apoplexie  qu'elle  avait 
eue,  parlait  seulement  de  jeter  Pidoux  par  la 
fenêtre. 

Gaston  était  parti  pour  la  chasse  sans  m'adres- 
ser  un  mot.  Les  deux  demoiselles  du  Meilhan 
défendaient  leur  porte. 

Le  bruit  du  mariage  de  maman  marquise  avec 
le  précieux  Pidoux  avait  éclaté  comme  un  coup 
de  foudre.  Tout  le  monde  en  parlait.  L'inten- 
dant et  Mme  Honoré  chuchotaient  en  levant  les 
yeux  au  ciel  ;  Justine  riait  à  gorge  déployée  dans 
les  corridors  avec  Besançon,  qui  avait  quitté  le 
service  de  tonton  marquis  pour  devenir  premier 
ministre  de  la  corsaire.  Les  autres  domestiques 
se  tenaient  par  groupes  dans  les  salles  basses 
et  dans  le  vestibule.  Les  commentaires  insolens 
allaient  leur  train  à  haute  voix  et  sans  gène. 

Antoine  se  promenait  les  mains  derrière  le 
dos,  regardant  tout  du  coin  de  l'œil. 

La  belle  Irène  ne  fut  pas  une  alliée  bien 
consciencieuse  en  cette  occasion  :  elle  s'abstint. 

Les  intérêts  de  Pidoux  absent  furent  sou- 
tenus seulement  pai*  Mlle  Michelle-Gabrielle  de 
la  Beaumelle  qui  vint  avec  son  sac  et  parvint 
à  se  faire  ouvrir  la  porte  de  maman  marquise. 

Vers  onze  heures,  une  voiture  de  louage 
entra  dans  la  cour. 
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Le  nouveau  valet  de  chambre  de  tonton  mar- 
quis commença  à  transporter  ses  malles  et  cel- 
les de  Rose-sans-Épines  que  Ton  chargeait  à 
mesure  sur  la  voiture  de  louage. 

Les  domestiques  aidaient  de  bon  cœur  et  à 
grand  bruit. 

—  Ils  font  bien!  disait-on;  nous,  abandon- 
nerons-nous aussi  la  baraque? 

Notons  ici,  pour  expliquer  Tindignation  de 
la  livrée  du  Meilhan,  que  Tenchanteur  Pidoux 
manquait  absolument  de  libéralité.  Il  avait  cou- 
tume de  donner  un  franc  cinquante  centimes 
à  chacun  des  domestiques,  le  premier  jour  de 
Tan.  C'était  pour  les  douze  mois. 

Je  me  tenais  à  la  fenêtre  de  ma  petite  cham- 
bre qui  donnait  sur  la  cour,  et  je  voyais  de  là 
les  préparatifs  du  départ. 

Antoine  me  faisait  de  loin  des  signes  d'in- 
telhgence.  Je  croyais  bien  deviner  qu'il  me 
disait:  ce  n'est  pas  tout:  vous  allez  voir! 

En  effet,  à  onze  heures  et  demie,  une  an- 
tique carriole  contenant  M.  Fauvel,  notairelà  Beau- 
préau,  et  M.  l'abbé  Jouault,  curé  de  Saint  Phi- 
libert-en-Mauges,  arriva  dans  la  cour. 

Pour  le  coup,  Antoine  se  frotta  les  mains. 

Les  autres  domestiques  regardèrent  curieuse- 
ment ces  messieurs  descendre  de  leur  carriole. 

Ils  se  firent  annoncer  chez  maman  marquise 
en  même  temps  que  Rose-sans-Épines  et  ton- 
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ton  marquis.  Ceux-ci  étaient  en  tenue  de  cam- 
jiagne. 

Rose-sans-Épines  avait  son  sac  de  nuit  sous 
le  bras  ;  tonton  portait  son  parapluie  et  la  cage 
où  chantaient  mélancoliquement  ses  serins. 

Ces  pauvres  petites  bêtes  semblaient  devi- 
ner que  l'heure  était  venue  pour  eux  de  con- 
naître les  rigueurs  et  les  tristesses  de  l'exil. 

—  J'empovte  mes  canavis,  dit  tonton  en 
serrant  la  main  du  curé;  ils  espévaient  fniih 
leuvs  jouvs  dans  cette  maison  qui  fut  leuh 
bevceau,  mais  l'homme  pvopose... 

—  L'homme?...  répéta  le  curé  en  souriant. 

—  Monsieur  le  cuvé,  repartit  tonton  avec 
sentiment,  je  place  ces  innocens  animaux,  dans 
mon  estime,  bien  au-dessus  de  cevtains  che- 
vahers  d*industvie. 

Ceci  était  un  trait  de  Parthe,  décoché  à 
Tadresse  du  vainqueur  Pidoux. 

Mme  la  marquise  fit  prier  d'attendre:  elle 
était  soutirante. 

Dès  que  la  corsaire  sut  qu'il  y  avait  du 
monde  au  salon,  elle  descendit  toute  tremblante 
et  toute  rouge,  appuyée  sur  le  bras  de  son 
Struensée  Besançon. 

Certes,  son  attaque  d'apoplexie  avait  mis 
bien  de  Feau  dans  son  vin;  mais  Besançon,  qui 
était  couché  d'avance  sur  son  testament,  lui 
avait  enseigné  Ic'S  charmes  de  l'absinthe.  Elle 
avait   la  langue   épaisse   comme   un  perroquet, 
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et  son  vocabulaire  apauvri  ne  gardait  que  des 
gros  mots. 

C'était  une  de  ces  décadences  qui  ne  font 
même  pas  pitié. 

—  Eh  bien!  eh  bien!  dit-elle  en  entrant, 
savez-vous  ce  que  va  faire  cette  vieille  coquine? 

On  la  salua.    Personne  ne  répondit. 

—  Épouser  un  Pidoux!  à  son  âge!  reprit 
la  corsaire;  c'est  un  coup  monté  pour  avoir 
son  douaire  !  Quand  ce  va-nu-pieds  de  Pidoux 
aura  le  saint  frusquin,  la  bonne  femme  fondra 
comme  le  beurre  dans  la  poêle  . . .  Qu'en  dites- 
vous  ?  . . .  Mais  elle  n^en  sera  pas  quitte  comme 
celai...     Je    vais   faire   une    esclandre    à  tout 


casser 


—  Vous  aurez  tort,  madame,  répliqua  l'abbé 
Jouault  froidement. 

Et  Rose-sans-Épines  ajouta: 

—  Madame  la  marquise  est  bien  libre  de 
choisir  l'objet  de  ses  affections. 

—  En  êtes-vous  là!  s'écria  la  corsaire  en 
mettant  le  poing  sur  la  hanche  ;  alors,  vous  vous 
entendez  avec  le  Pidoux  ! . . .  Je  l'ai  toujours 
dit:  le  meilleur  des  pique -assiettes  ne  vaut 
rien...  Ah!  si  je  n'avais  pas  eu  mon  accident, 
vous  en  verriez  de  sévères  ! . . .  Mais  je  vais 
aller  à  Beaupréau  !  Je  vais  la  faire  interdire  ! 
On  lui  donnera  des  charivaris  !  On  la  mettra 
dans  une  pension  à  deux  cents  francs  par  mois . . . 
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Nom  d'un  chien!  je  suis  la  fille  de  mon  père! 
Tas  de  vieilleries  !  vous  ne  me  faites  pas  peur  ! 

Le  curé  prit  son  chapeau,  le  notaire  l'imita, 
Rose-sans-Epines  et  tonton  s'esquivèrent. 

La  comtesse  Anaïs,  —  j'ai  toujours  la  fièvre 
au  bout  des  doigts  quand  ma  plume  accole  ce 
titre  à  son  nom,  —  salua  lieur  retraite  par  un 
flux  d'invectives.  Puis,  elle  ordonna  à  Besan- 
çon, qui  gagnait  là  son  legs  à  un  dur  métier, 
d'aller  lui  chercher  à  boire,  puis  elle  s'endor- 
mit sur  un  divan. 

Je  déclare  que  j'ai  manqué  de  courage  en 
traçant  cette  esquisse  de  la  comtesse  Anaïs.  La 
corsaire  était  bien  autrement  haute  en  couleurs 
que  cela.  Il  y  a  des  teintes  qu'on  ne  peut  re- 
produire; il  y  a  des  mots  qui  ne  s'écrivent  pas. 

Pour  le  peu  que  j'ai  dit,  la  province  va 
crier  à  la  calomnie. 

La  province  aime  à  entendre  dire  que  Paris 
seul  est  vicieux. 

Il  faut  s'entendre.  A  Paris,  le  vice  entraîne 
et  séduit:  il  est  pimpant,  gracieux,  bien  élevé; 
il  a  de  l'esprit,  du  talent,  parfois  du  génie. 

L'avantage  que  la  province  a  sur  Paris,  c'est 
qu^on  peut  la  montrer  aux  enfans,  quand  elle 
est  vicieuse,  pour  leur  faire  prendre  le  vice  en 
horreur. 

C'est  filote  ivre  que  les  pères  Spartiates  ex- 
hibaient comme  un  vivant  sermon  sur  la  tem- 
pérance. 
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Rendons  justice  à  qui  de  droit:  ce  rôle  est 
vilain,  mais  utile. 

Ce  fut  moi  qui  introduisis  dans  la  chambre 
à  coucher  de  la  marquise  le  notaire,  le  curé, 
tonton  marquis  et  Rose-sans -Epines. 

La  pauvre  femme  était,  défaite  et  pâle  comme 
une  morte.    Elle  avait  beaucoup  pleuré. 

Michelle-Gabrielle,  assise  auprès  d'elle,  avait 
les  lèvres  pincées  et  l'air  résolu. 

J'entendis  qu'elle  disait  à  voix  basse,  au  mo- 
ment où  nous  entrions: 

—  Votre  fils  a  été  condamné  par  contumace 
à  la  suite  de  Taflaire  du  Roncier.  Il  est  mort 
civilement.  11  n'a  pas  le  droit  de  vous  réclamer 
Gaston. 

—  Madame  et  chève  cousine,  prononça  Isi- 
dore cérémonieusement,  je  n'ai  pas  voulu  quit- 
ter votve  maison   sans  pvendve   congé  de  vous. 

—  Je  suis,  madame  la  marquise,  dans  un 
cas  analogue,  ajouta  Rose-sans-Epines. 

—  Et  pourquoi  quittez-vous  ma  maison, 
vous,  mon  cher  Isidore,  mon  ami,  mon  parent? ... 
vous,  monsieur  le  commandeur,  qui  m'avez  tou- 
jours témoigné  tant  d'honorable  affection? 

En  disant  cela,  elle  avait  la  voix  bien  faible 
et  bien  tremblante. 

—  Tenez  bon!  fit  tout  bas  Michelle-Gabrielle 
qui  lui  poussa  le  coude. 

—  Madame  et  chève  cousine,  réhqua  ton- 
ton le  premier;   on  ne   bvise  pas  des  liens  si 


112  MADAME    GIL    BLAS 

anciens   et  si   sévieux   sans  ly  êtve  absolùraent 
fovcé. 

—  On  ne  s'arrache  pas  à  une  intimité  si 
douce,  appuya  Rose-sans-Épines,  sans  un  effort 
cruel,  sans  une  douleur  profonde! 

Il  mit  la  main  sur  son  cœur,  comme  il  avait 
coutume  de  le  faire  à  chaque  repas,  au  moment 
où,  après  avoir  obtenu  de  Tobligeance  de  M"^^  la 
marquise  une  épingle  pour  attacher  sa  serviette, 
il  rendait  grâces  dans  cette  forme  solennelle  et 
galante  que  nous  connaissons. 

—  Vous  n'avez  rien  à  répondre,  fitMichelle 
à  Toreille  de  Dorothée;  —  tenez-vous  ferme 
seulement. 

Tonton  poursuivit  : 

—  S'il  vous  faut  une  exphcation  pouv  ce 
bvusque  dépavt,  madame  et  chève  cousine,  je 
vais  vous  la  fouvniv  en  deux  mots . . .  J'ai  pu 
demeuver  quavante  ans  sous  le  toit  de  M^e  la 
mavquise  du  Meilhan-Gvabot,  femme  et  veuve 
de  mon  aîné...  Je  ne  puis  pas  vester  un  seul 
jouv  dans  la  maison  de  M^^  Pidoux,  femme 
d'un  misévable  chavlatan! 

Il  dit  cela,  tonton  marquis!  Et  très  bien! 

—  C'est  fort  aisé  d'outrager  les  absens,  fit 
observer  Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle  avec 
quelque  justesse. 

Rose-sans-Epines  dit  à  son  tour: 

—  Je  ne  vous  ai  jamais  laissé  ignorer,  ma- 
dame la  marquise,  mes  humbles  et  tendres  pré- 
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tentions.  Tant  que  je  pouvais  adorer  le  soleil, 
de  si  bas  que  ce  [fût,  j'avais  un  motif  de  ne 
point  fuir  ses  rayons...  Mais  du  moment  qu'un 
plus  heureux  et  sans  doute  plus  digne  a  con- 
quis le  trésor  que  j'enviais,  je  vais  fuir  et  cher- 
cher Tombre. 

—  Adieu,  madame  et  chève  cousine  . ..  Adieu 
pouv  toujouvs  ! 

—  Adieu,  madame  la  marquise,  adieu  pour 
jamais! 

Ils  se  dirigèrent  vers  la  porte.  Dorothée  se 
couvrit  le  visage  de  ses  mains. 

Elle  sanglotait  à  fendre  le  cœur. 

Michelle-Gabrielle  se  pencha  jusqu'à  son 
oreille. 

—  Deux  parasites  de  moins  !  murmura-t-elle. 

—  Ah  î . . .  taisez-vous  !  s'écria  la  marquise 
indignée;  je  vous  défends  de  parler  ainsi  de 
mes  meilleurs  amis! 

—  Madame  la  marquise,  dit  le  curé,  je  suis 
fâché  d'augmenter  votre  peine  en  ce  moment 
où  vous  semblez  fort  émue...  Mais  voici  M. 
Fauvel,  mandataire  de  M.  le  marquis  Théodore, 
qui  vient  s'entendre  avec  vous  pour  l'enlèvement 
des  effets  de  M.  le  comte  Gaston. 

—  Est-ce  possible  !  s'écria  la  pauvre  grand'- 
mère,  qui  se  leva  chancelante. 

—  Ferme  !  ferme  !  conseilla  Michelle. 

—  N'avez-vous  point  reçu  une  lettre?... 
commença  l'abbé  Jouault. 

IV  8 
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—  Me  séparer  de  Gaston!..',  nie  séparer 
de  Fenfantî...  Mais  vous  ne  savez  donc  pas!... 

Elle  retomba,  baignée  dans  ses  larmes  et 
nous  Tentendîmes  murmurer  d'une  voix  brisée: 

—  C'est  me  tuer!  c'est  me  tuer! 

La  voiture  où  le  commandeur  et  Isidore 
venaient  de  monter  sans  doute  s'ébranla  dans 
la  cour.  Le  bruit  en  vint  jusqu'aux  oreilles  de 
la  marquise.    Elle  tressaillit  faiblement. 

Mais  Gaston  entra  tout  à  coup,  les  cheveux 
en  désordre,  les  joues  animées.  Il  courut  à 
maman  marquise  et  s'assit  sur  ses  genoux 
comme  s'il  eût  été  encore  un  petit  enfant. 

La  marquise  le  dévora  aussitôt  de  baisers. 

—  Sais-tu  ce  que  je  viens  de  faire,  bonne 
maman?  dit-il  ;  je  viens  de  prendre  tonton  mar- 
quis par  le  collet,  et  je  l'ai  ramené  dans  sa 
chambre  avec  sa  canne  et  son  parapluie. 

—  Ange  chéri!  murmura  la  pauvre  femme. 

—  Après  ça,  je  me  suis  colleté  aussi  avec 
le  commandeur,  que  j'ai  enfermé  dans  son  ap- 
partement . . . 

—  Et  ils  restent? 

—  Parbleu  ! . . .  Antoine  m'avait  dit  la  chose 
ce  matin...  et  que  papa  avait  écrit  pour  me 
retirer  d'ici . . ,  Vois-tu,  bonne  maman,  je  ne  dé- 
sobéirai jamais  à  mon  père...  Mais  j'ai  envoyé 
François  à  Nantes  avec  une  lettre  pour  dire  à 
ce  Pidoux  de  ne  pas  acheter  la  corbeille. 

—  Ah!...  fit  maman  marquise. 
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Gaston  l'entoura  de  ses  bras. 

—  Dam!  réprit-il,  écoute  donc...  il  aurait 
fallu  te  quitter...  Tu  tiens  bien  plus  à  moi 
qu'à  ce  Pidoux,  j'en  suis  sûr! 

—  Seigneur  Dieu!  s'écria  la  pauvre  Doro- 
thée; si  je  tiens  plus  à  toi  qu'à  M.  Pidoux!... 

—  Alors,  jai  bien  fait? 

Elle  l'attira  contre  son  cœur  et  se  mit  à 
sourire. 

—  As -tu  arrangé  cela  poliment,  au  moins? 
dit-elle. 


De  la  galté  de  pays  et  de  quelques  joies  départementales. 

Il  n'en  fut  ni  plus  ni  moins.  L'aventure 
du  précieux  Pidoux  finit  ainsi.  La  bonne  femme 
crut  avoir  fait  un  rêve. 

Sans  l'avis  opportun  que  j'avais  donné  à 
Antoine,  le  rêve  aurait  bien  pu  tourner  au  cau- 
chemar. 

Ce  fut  Antoine  qui  mena  tout  cela.  Il  en- 
voya d'abord  François  à  Jersey,  auprès  du  mar- 
quis, puis  il  avertit  successivement  tonton,  le 
commandeur  et  Gaston,  de  manière  à  combi- 
ner une  attaque  générale  et  simultanée  contre 
la  folle  résolution  de  maman  marquise. 
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Le  curé,  le  notaire,  tonton  et  le  comman- 
deur dînèrent  avec  nous  ce  jour-la. 

Le  soir,  Antoine  me  dit: 

—  Hein  ?  la  riposte,  mademoiselle  Suzan- 
ne ?.. .    C'est  la  lettre  du  Marquis  Théodore  qui 

a  ouvert  la  brèche La  pauvre  bonne  dame 

aurait,  ma  foi,  laissé  partir  tonton  et  Rose- 
sans-Epines  ! 

Michelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle  félicita 
sincèrement  son  amie  et  voisine  du  parti  qu'elle 
avait  pris.  En  définitive,  ce  Pidoux  n'était  point 
son  fait. 

Quant  à  Pidoux,  je  ne  puis  rien  dire  de 
son  étonnement  et  de  sa  colère,  sinon  que  ce 
dut  être  complet.   Je  n'étais  pas  là  pour  y  voir. 

Je  peux  relater  seulement  que,  par  ven- 
geance, il  essaya  de  rompre  le  mariage  de  la  belle 
Irène  avec  M.  le  baron  d'Avray.  Mais  il  était 
trop  tard.  Le  sourd  fut  aussi  entêté  pour  oui 
que  pour  non.  Le  mariage  se  fit  bel  et  bien, 
en  l'éghse  de  Saint-PhiUbert,  quelques  jours 
après. 

La  corsaire,  au  dîner  de  noces,  se  mit  dans 
un  fâcheux  état.  Elle  raconta  des  liistoires  où 
il  y  avait  des  officiers.  Vers  le  dessert,  elle 
prédit  au  bonhomme  d'Avray,  dans  son  propre 
cornet  acoustique,  ce  malheur  conjugal  dont  le 
nom  seul  a  vieiUi. 

Elle  avait  de  ces  lugubres  gaîtés. 

Rose-sans -Épines  ne  fit  que  dire  des  cho- 
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ses  agréables  aux  dames.    Tonton  marquis  chan- 
ta par  deux  fois: 

—  Ah!  je  vespi-ive ! . . .  Il  faut  que  je  ve- 
pvenne  ha-alei-é-é-ne  ! 

Le  marié  commit  d'énormes  et  nombreux 
quiproquos. 

Mais  la  belle  Irène  était  baronne. 

Ce  fut  à  c'e  dîner  que  les  gentilshommes  du 
voisinage,  pour  dédommager  Pidoux  de  sa  mal- 
heureuse affaire  d'amour,  lui  promirent  la  dé- 
putation. 

En  définitive,  c'était  justice;  car,  sans  la 
trahison  du  maréchal,  Pidoux  aurait  replacé  la 
branche  aînée  de  Bourbon  sur  le  trône  de 
France. 

On  dansa.  Je  ne  consentis  à  prendre  Gas- 
ton pour  cavaher  qu'à  la  condition  qu'il  de- 
manderait la  première  contredanse  à  Lily. 

—  Suzanne,  me  dit-il  quand  ce  fut  notre 
tour,  je  gage  que  vous  n'épouseriez  jamais  un 
homme  comme  M.  le  baron  d'Avray  pour  son 
titre  ou  sa  fortune? 

—  Gagez,  monsieur  le  comte,  répondis-je, 
vous  gagnerez. 

—  Mais  un  plus  jeune,  Suzanne...  quel- 
qu'un qui  vous  plairait...  et  qui  aurait  un  ti- 
tre... et  qui  serait  riche?... 

—  Voyez  donc,  Gaston,  Tinterrompis-je, 
comme  votre  cousine  Lily  est  charmante  en 
toilette  de  bal! 
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C'était  vrai.  Sauf  cette  pâleur  qui  lui  res- 
tait de  son  enfance  maladive,  Lily  était  vrai- 
ment aujourd'hui  une  très  jolie  jeune   fille. 

Gaston  jeta  vers  elle  un  regard  distrait. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  répondu,  Suzanne, 
me  dit-il. 

—  A  quoi  bon  vous  répondre,  Gaston?... 
N'avez-vous  pas  empêché  vous-même  votre  grand - 
mère  de  faire  une  folie? 

—  Quel  rapport  pouvez-vous  établir?... 

—  Gaston,  l'interrompis-je  encore,  je  vous 
parle  de  bonne  foi  :  faites  de  même ...  Je  sais 
le  but  de  votre  question...  et  je  joue  près  de 
vous  le  rôle  que  vous  avez  joué  près  de  ma- 
man marquise. 

Il  se  mordit  la  lèvre. 

—  Quand  donc,  s'écria-t-il,  cessera-t-on  de 
me  traiter  comme  un  enfant! 

—  Ce  jour-là,  monsieur  le  comte,  répon- 
dis-je  avec  une  véritable  tristesse,  car  je  son- 
geais à  la  fois  aux  prédictions  dlrène  et  aux  pa- 
roles d'Antoine,  vous  aurez  heu  de  regretter 
peut-être  le  temps  qui  vous  semble  si  long 
maintenant. 

Bien  que  j'eusse  baissé  les  yeux,  je  sentais 
que  son  regard  m'interrogeait. 

—  Avez-vous  vouki  dire,  Suzanne,  balbutia- 
t-il,  entrant  du  premier  coup  dans  le  cœur 
même  de  ma  pensée,  qu'un  jour  viendrait  où 
je  ne  vous  verrais  plus? 
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Il  y  avait  tant  de  supplication  dans  sa  voix, 
que  j'eus  pitié. 

—  Où  allez-vous  chercher  cela,  monsieur 
le  comte?  m'écriai-je  presque  gaîment. 

Puis  j'ajoutai  d'un  ton  enfantin: 

—  Il  n'y  a  pas  de  plaisir  à  danser  avec 
vous. 

Il  me  saisit  dans  ses  bras  pour  la  pastou- 
relle. Je  sentis  son  cœur  battre  contre  le 
mien. 

L'habitude  est  de  prendre  sa  danseuse  par 
la  main.  Mais  Gaston,  dans  son  trouble,  avait 
deviné  les  mœurs  du  bal  Mabille. 

L'enchanteur  Pidoux  était  derrière  nous. 
Dieu  sait  qu'il  enrageait  de  tout  son  cœur  à 
ce  bal  qui  aurait  dû  fêter  aussi  son  hyménée. 

Il  poussa  un  bruyant  éclat  de  rire  et  dit:  ", 

—  Ça  va  bien!  monsieur  Gaston,  ça  va 
bien  ! 

—  Ce  que  vous  faites  là  est  de  fort  mau- 
vais ton,  monsieur!  lui  dit  Irène  sèchement. 

Elle  dansait  auprès  de  nous. 

Elle  était  déjà  maîtresse  de  maison  comme 
si  elle  n'eût  fait  autre  chose  en  sa  vie. 

Le  précieux  Pidoux  s'inclina  profondément, 
essayant  de  la  démonter  par  Texagération  iro- 
nique de  son  respect. 

—  Monsieur  Pidoux,  reprit-elle  en  touchant 
de  son  éventail  la  main  de  l'enchanteur;  re- 
gardez-moi bien  comme  il  faut  entre  les  deux 
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yeux ...  et  voyez  s'il  sera  prudent  de  jouer 
avec  moi! 

Pidoux  était  tout  blême.  Mais  sa  méchan- 
ceté native  l'emporta. 

Il  vint  à  moi  après  la  contredanse  et  me  dit  : 

—  Chaste  Suzanne,  quand  on  a  comme  vous 
de  jolies  petites  affaires,  il  ne  faut  point  se 
mêler  de  celles  des  autres . . .  Nous  avons  un 
compte  à  régler  ensemble...  je  vous  revaudrai 
sous  peu  tout  le  bien  que  vous  m'avez  fait. 

C'est  ce  mot  de  Pidoux:  chaste  Suzanne, 
qui  me  fît  sentir  pour  la  première  fois  que 
Fenfant  était  morte  en  moi  et  que  je  naissais 
femme. 

Le  sarcasme  amer  ne  s'emploie  pas  contre 
les  enfans. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  il  me  peinait 
d'avoir  été  défendue  par  Irène.  Un  instinct  que 
je  ne  puis  définir  me  disait  que  je  la  combat- 
trais un  jour  de  toutes  mes  armes,  de  toutes 
mes  forces. 

Et  cette  reconnaissance,  dont  elle  grossis- 
sait la  dette  à  plaisir,  m'effrayait. 

On  me  fit  mettre  au  piano.  Je  chantai.  J'eus 
presque  les  honneurs  de  la  soirée. 

—  Quel  dommage,  disaient  les  voisins  et 
amis ,  que  cette  charmante  jeune  fdie  ne  soit 
pas  née...  Son  étabhssement  ne  sera  pas  facile. 

Pidoux,  après  s'être  assuré  prudemment 
qulrène  ne  pouvait  l'entendre,  répondait: 
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—  Parlez-vous  ainsi  clans  le  salon  de  la 
belle  Irène?  La  chaste  Suzanne  est  du  bois 
dont  on  fait  ce  genre  de  baronnes! 

Un  homme  heureux,  c'était  le  sourd.  Comme 
il  arrive  pour  les  gens  entêtés,  son  ravissement 
était  en  raison  directe  de  sa  longue  et  obstinée 
résistance.  Il  suivait  sa  femme  des  yeux  en  se 
frottant  les  mains  et  prétendait  qu'il  n'avait  plus 
besoin  de  son  cornet  acoustique.  Le  bonheur 
lui  avait  débouché  les  oreilles:  il  eut  entendu 
la  souris  courir. 

Aussi  accostait-il  tout  le  monde,  répondant 
à  contre-temps  à  ce  qu'on  lui  disait  et  multi- 
pliant les  coq-à-l'âne  avec  un  plaisir  toujours 
nouveau. 

—  Eh  bien,  commandeur,  disait-il  au  sen- 
sible Rose-sans-Epines,  vous  ne  faites  pas  en- 
core la  cour  à  ma  femme . . .  Vous  êtes  en 
retard  ! 

Le  bon  commandeur  lui  mit  sa  bouche  à 
Toreille  et  répondit: 

—  Gardez  bien  votre  trésor...  On  dit  qu'il 
y  a  un  revenant  dans  le  pays... 

Ah!  ah!  ah!  ah!  éclata  le  sourd;  on  ne  la 
dénoue  plus  la  jarretière  de  la  mariée!.. .  Vous 
êtes  un  damné  farceur...  Eh  bien!  marquis, 
comment  la  trouvez-vous? 

—  Chavmante,  répliqua  tonton;  adovable  ! 
pavole!  mais  on  pavle  d'un  vevenant... 

—  Vous  nous  le   danserez   après  souper  1 
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s'écria  le  baron;  vous  avez  encore  un  fier  jarret, 
mauvais  sujet  que  vous  êtes  ! . , .  Marquise,  c'est 
à  vous  que  je  dois  ce  trésor!... 

—  Veillez-y  bien!  répondit  maman  qui  ap- 
puya en  souriant  son  doigt  sur  le  bout  de 
son  nez. 

Ceci  est  par  tout  pays  un  signe  de  cares- 
sante menace. 

Le  baron  prit  la  chose  au  guilleret.  Il  crut 
qu'on  lui  parlait  de  sa  nuit  cfe  noces. 

—  La  soupe  à  Tognonî  dit-il  en  riant  à 
gorge  déployée  ;  bien  chaude  ! . . .  et  il  n'y  pa- 
raîtra plus! 

Le  geste  de  la  marquise  avait  trait  aussi  au 
revenant. 

Tout  le  monde,  sans  exception,  parlait  du 
revenant  à  cet  excellent  baron  d'Avray,  qui 
n'avait  garde  d'entendre. 

Deux  personnes  seulement  donnèrent  un  nom 
à  ce  revenant:  ce  furent  la  corsaire  et  Mlle  Mi- 
chelle-Gabrielle  de  la  Beaumelle. 

Le  revenant  s'appelait  le  prince  Maxime. 

Mais  le  baron  d'Avray  n'entendit  pas  plus 
cette  fois  que  les  autres. 

La  grosse  méchanceté  d'Anaïs ,  le  fiel  con- 
centré de  Michelle,  deux  dards  supérieurement 
empoisonnés,  s'émoussaient  contre  son  armure 
et  n'effleuraient  même  pas  son  imperturbable 
félicité. 

Je  raconte  et  je  n'apprécie  pas.  Les  Parisiens, 


PAR    PAUL    FÉVAL.  123 

même  ceux  qui  ne  sont  pas  du  monde,  trouve- 
ront invraisemblable  cette  brutale  allusion  jetée 
à  la  face,  d'un  mari  d'une  heure. 

Ceux  qui  sont  du  monde  sentiront  leurs 
cheveux  se  dresser,  —  fût-ce  une  perruque,  — 
en  songeant  que,  dans  la  pensée  des  plaisans^ 
cette  allusion  rappelait  des  rapports  à  peu  près 
avérés  entre  l'ancienne  institutrice  et  le  prince 
Maxime. 

Sur  ma  part  du  paradis,  j*ai  vu  cela,  de 
même  que  j'ai  vu  la  comtesse  Anaïs  d'assez 
près  pour  sentir  l'offensant  parfum  de  Tab- 
sinthe. 

Je  n'ai  pas  plus  inventé  l'un  que  l'autre. 

J'ajouterai,  pour  peu  que  l'on  me  pousse, 
que  ma  haute  société  du  pays  de  Mauges  n'est 
pas  plus  une  exception  que  ma  corsaire. 

Certes,  il  y  a  en  province,  et  je  Tai  bien 
vu,  un  monde  très  distingué.  Certes,  il  y  a  en 
très  grande  majorité  des  femmes  dignes,  hon- 
nêtes, bien  élevées.  Certes,  il  y  a  en  quantité 
notable  des  hommes  intelligens,  élégans,  braves, 
instruits. 

Cela  dans  les  campagnes  comme  dans  les 
villes. 

Mais  la  corsaire  est  là  quelque  part,  je  l'ai 
rencontrée  vingt  fois  sous  des  noms  différens, 
parfois  sous  de  très  beaux  noms. 

Mais  le  Pidoux  abonde.  Je  pourrais  presque 
dire  qu'il  forme  caste. 
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Je  connais  trois  cents  Pidoux,  tous  sor- 
ciers, qui  auraient  changé  la  face  de  l'Europe 
si  cet  imprudent  maréchal  ne  les  eût  point 
trahis  ! 

Et  Michelle-Gabrielle  de  laBeaumelle?  Pen- 
sez-vous qu'on  invente  une  semblable  demoi- 
selle? 

Quant  au  ton  et  à  Tacabit  de  la  plaisan- 
terie, je  suis  prête  à  confesser,  sous  la  hache 
même  du  licteur,  sur  les  fagots  du  bûcher,  en 
présence  de  la  gueule  béante  des  bêtes  du  cir- 
que, en  face  de  tous  les  épouvantemens  qui 
précèdent  le  martyre,  que  j'ai  usé  de  réserve 
et  de  clémence. 

Les  plaisanteries  de  pays  sont  plus  dures 
que  cela.  On  n'a  besoin  ni  de  casseroles,  ni  de 
pincettes,  ni  de  clés  forées  pour  donner  le  cha- 
rivari aux  vieux  épouseurs. 

Bienheureux  les  sourds! 


Il  y  avait  déjà  du  temps  qu'on  recommen- 
çait à  s'occuper  du  prince  Maxime  dans  le  pays 
de  Manges.  Depuis  environ  six  mois,  les  ouvriers 
étaient  au  château  de  feu  le  vieux  duc,  faisant 
disparaître  la  trace  de  tous  les  changemens 
exécutés  dans  le  dernier  siècle,  et  rendant  à 
Fantique  manoir  son  grand  caractère  féodal. 

On  trouvait  cela  fort  ridicule. 

On  rappelait  charitablement  que  le  père  du 
prince  Maxime  était  mort  fou. 
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Le  prince  Maxime  était  la  tête  la  plus  haute 
de  Taristocratie  du  pays  ;  on  convenait  que  ses 
libéralités  étaient  considérables  et  qu'il  avait 
bon  cœur  au  fond,  mais  il  n'était  point  aimé 
de  la  noblesse  secondaire. 

On  lui  reprochait  une  montagne  de  méfaits 
dont  le  récit  avait  toujours  un  vague  caractère 
d'absurdité. 

C'étaient  paroles  d'Évangile  pour  Michelle- 
Gabrielle  et  autres. 

On  se  souvient  des  argumens  que  le  bon 
Antoine  avait  employés  autrefois  pour  me  per- 
suader que  le  prince  Maxime  était  un  brigand, 
et  de  l'effet  que  ces  preuves  avaient  produit 
sur  moi. 

Les  cancans  des  convives  de  M.  d'Avray 
étaient  fort  étroitement  de  cette  même  fa- 
mille. On  disait  que  le  prince  s'était  vendu, 
lui  qui  possédait  cent  mille  écus  de  rentes  !  On 
disait  qu'il  allait  se  mourant  des  suites  de  ses 
anciens  excès. 

On  disait  encore  que  la  fohe  héréditaire  le 
cherchait;  qu'il  avait  dans  le  cœur  une  grande 
passion  ;  qu'il  allait  donner  sa  démission  de  pair 
de  France  pour  entrer  dans  les  ordres  et  se 
faire  dominicain. 

Il  devait  arriver  sous  peu  à  Manges  et  s'en- 
fermer dans  son  château  barricadé  à  plaisir. 

Les  vampires    ont   toujours    cette    couleur 
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mystique.  Les  jeunes  femmes  et  les  jeunes  filles 
de  la  contrée  n'avaient  qu'à  se  bien  tenir! 

J'avais   une   envie    démesurée   de  revoir  le 
prince. 


VI 

Où  les  fantômes  vont  et  viennent. 

Après  le  mariage  de  la  belle  Irène,  les 
choses  reprirent  leur  cours.  Elle  sut  pren- 
dre tout  de  suite  sa  place  parmi  les  châte- 
laines du  pays,  et  Michelle-Gabrielle  de  la  Beau- 
melJe  elle-même  ne  put  trouver  à  mordre  dans 
sa  conduite. 

Les  grandes  dents  de  cette  respectable  fdle 
se  rouillaient  à  mâchonner  quelque  article  vi- 
triolique  de  son  journal  favori.  Elle  s'ennuyait. 

Une  chose  singulière,  c'est  qu'entre  toutes 
les  maisons  du  voisinage,  le  Meilhan  fut  celle 
où  la  belle  Irène  battit  froid  d'abord.  Elle  avait 
espéré  une  haison  tout  intime  avec  Zoé,  son 
cincienne  élève. 

Zoé  se  tint  à  distance. 

Irène  en  éprouva  un  mortel  ressentiment. 

Quelques  mois  se  passèrent.  Un  bruit  mit 
tout  à  coup  le  pays  en  émoi. 

On  avait  vu  de  splendides  équipages  des- 
cendre la  route  de  Beaupréau.  Le  prince  Maxime 
était  au  château  de  Mauges. 
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Alors  commencèrent  à  se  réaliser  les  pré- 
dictions néfastes  qni  avaient  glissé  sur  le  tym- 
pan paralysé  de  M.  le  baron.  Le  revenant  joua 
son  rôle.  On  parla  d'un  fantôme  qui  rôdait  cha- 
que soir  autour  du  Sinaï. 

Mais  on  parla  aussi  d'un  spectre  noir  qui 
se  glissait  dans  l'ombre  le  long  du  parc  du 
Meilhan. 

Était-ce  le  même? 

Au  Sinaï,  on  savait  bien  ce  qui  pouvait  at- 
tirer un  fantôme  galant.    Il  n'y  avait  là  qu'Irène. 

Mais  au  Meilhan,  nous  étions  trois.  Lily 
et  moi  nous  commencions  à  compter. 

Pour  qui  venait  le  spectre? 

Pidoux,  mon  ennemi,  disait  volontiers  : 

—  Demandez  à  la  chaste  Suzanne! 

Mais,  en  conscience,  j'aurais  été  bien  em- 
barrassée de  répondre. 

Ce  nom  de  chaste  Suzanne  faisait  cepen- 
dant fortune.  La  corsaire  commençait  à  me 
nommer  ainsi;  Besançon  suivait  l'exemple  de 
sa  souveraine.  Justine,  M^e  Honoré  et  le  comp- 
table m'appelaient  aussi  la  chaste  Suzanne. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  tout  ce  bas  monde 
ne  me  voyait  point  d'un  bon  œil? 

Mais  on  n'osait  guère  accuser  personne  au 
Meilhan  d'une  manière  sérieuse.  Il  n'y  avait 
vraiment  pas  assez  d'apparences.  Zoé  était  une 
jeune  fdle  d'une  piété  un  peu  sévère.  On  pen- 
sait en   ce   temps   qu'elle   se   ferait   rehgieuse. 
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Lily,  la  pauvre  ange,  aimait  de  toute  son  ame, 
et  ne  le  savait  pas.  Quant  à  moi,  qui  n'aimais 
pas,  je  me  savais  entourée  d'ennemis,  et  ma 
conduite  était  en  conséquence. 

Mais  le  fantôme  du  Sinaï  eut  un  tout  autre 
succès.  On  en  parla  énormément.  Il  y  eut 
des  histoires  à  n'en  plus  finir  :  des  balcons  es- 
caladés, de  mystérieuses  et  nocturnes  prome- 
nades sous  les  futaies  de  Champmas;  toutes 
choses  qui  s'accordaient  parfaitement  avec  la 
renommée  romanesque  de  ce  beau  prince  Maxime. 

Le  fantôme  était  le  prince  Maxime.  Per- 
sonne n'en  douta,  pas  même  moi. 

Tout  le  monde  et  moi  nous  nous  trom- 
pions. 

Depuis  le  départ  d'Irène,  Zoé  m'avait  prise 
en  affection.  Nous  n'étions  pas  du  même  âge; 
elle  ne  me  disait  point  ses  secrets,  mais  elle 
m'emmenait  parfois  dans  ses  courses  à  travers 
la  campagne,  et  parfois  elle  me  faisait  part  des 
hnpressions  que  lui  laissaient  ses  lectures. 

Zoé  avait  pour  auteurs  favoris  Chateaubriand 
et  Lamartine. 

Ce  n'étaient  pas  leurs  œuvres  politiques 
qu'elle  hsait. 

Zoé  était  'une  belle  âme  dont  le  bonheur 
eût  épanoui  la  fleur. 

Elle  souffrait  depuis  son  enfance. 

Irène  avait  été  son  mauvais  génie:  cela  de 
plus  d'une  façon. 
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Un  matin,  Zoé  me  dit: 

—  Vous  souvenez-vous  de  Georges,  Suzanne? 

—  De  Georges!  m'écriai-je,  de  Georges  du 
Roncier? 

Elle  me  regarda  étonnée,  presque  défiante, 
tant  j'avais  mis  de  chaleur  dans  mon  excla- 
mation. 

—  Certes,  repris-je,  je  me  souviens  de  M. 
du  Roncier ...  On  n'oublie  pas  les  gens  com- 
me lui... 

—  Vous  étiez  bien  enfant,  Suzanne,  dit-elle 
avec  un  sourire  triste. 

—  Oui,  répliquai-je,  —  mais  je  vous  aimais 
déjà ,  mademoiselle. 

Elle  se  redressa  hautaine.  —  Nous  con- 
tinuâmes notre  route  en  silence. 

Ce  fut  seulement  une  demi-heure  après 
qu'elle  me  dit: 

—  Georges  du  Roncier  est  revenu. 
Puis,  avec  des  larmes  dans  les  yeux  : 

—  Suzanne,  je  suis  bien  malheureuse! 

Je  ne  répondis  point,  parce  quelle  avait 
mal  accueilli  tout  à  l'heure  Fappel  indirect  que 
je  faisais  à  sa  confiance.  Elle  poursuivit  d'elle- 
même  : 

—  Au  couvent,  on  doit  avoir  au  moins  le 
repos  !.. . 

Comme   je    gardais   encore  le  silence,  elle 
tourna  vers  moi  ses  grands  yeux  voilés. 
IV  9 
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—  Cest  Irène  qui  Ta  empêché  de  m'aimer  ! 
murmura-t-elle. 

Nous  passions  devant  le  mur  du  parc,  au 
fcas  du  coteau.  11  y  avait  là  tout  au  bout  du 
jardin,  un  petit  pavillon  que  maman  marquise 
avait  fait  bâtir  pour  Zoé.  Les  fenêtres  du  pe- 
tit pavillon  donnaient  sur  la  campagne.  Zoé 
s'y  retirait  souvent  pour  lire.  Les  livres  de 
ses  poètes  favoris  étaient  toujours  épars  sur 
la  table. 

ILa  rumeur  publique  assignait  justement    ce 
lieu   aux  ébats   mystérieux    de  ce  fantôme  qui 
rodait  la  nuit  autour  du  Meilhan. 
t      Je  relevai  les  yeux  sur  Zoé  au  moment  où 
elle  mettait  la  clé  dans  la  serrure  du  pavillon. 

—  Est-ce  lui  ?.. .  demandai-je  à  voix  basse. 

Il  n'y  a  que  nous  autres  femmes  pour  par- 
ler et  comprendre  cette  langue  elliptique  où 
tout  est  sous-entendu. 

Il  n'avait  été  question  entre  nous  ni  du  fan- 
tôme ni  de  ses  pérégrinations  nocturnes. 

Cependant  Zoé  comprit  parfaitement  que  je 
lui  demandais  si  Georges  était  le  fantôme. 

Elle  secoua  la  tête  et  me  montra  du  doigt 
les  toitures  pointues  du  Sinaï  qui  piquaient  le 
ciel  derrière  les  hautes  futaies  de  Champmas. 

—  C'est  l'a  qu'il  va!...  murmura-t-elle. 
Elle   entra  dans    le  pavillon,    tomba  sur  un 

siège  et  se  couvrit  le  visage  de  ses  mains. 
Georges  était  donc  le  fantôme  du  Sinaï. 
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Mais  alors  le  fantôme  du  Meilhan  devait  être 
le  prince  Maxime. 

Les  choses  étaient  telles  que  je  les  avais 
devinées  le  soir  du  départ  de  Georges,  pour 
l'exil. 

Zoé  aimait  Georges,  Georges  aimait  Irène, 
Maxime  aimait  Zoé. 

Irène,  qui  n'aimait  personne  alors,  avait  peut- 
être  changé  d'avis. 

Avez- vous  senti  parfois  ce  bon  petit  frisson 
de  fièvre  qui  vous  prend  dès  le  premier  cha- 
pitre d'un  livre  intéressant?  ♦ 

J'eus  ce  frisson. 

Le  dévouement  naissait  en  moi  pour  cette 
pauvre  belle  jeune  fille,  en  même  temps  que 
l'envie  passionnée  d'être  quelque  chose  dans  ce 
drame.    Je  voulais  savoir,  je  voulais  agir. 

La  conduite  de  Maxime  me  semblait  dé- 
passer les  bornes  mêmes  du  mysticisme.  Ve- 
nait-il là  seulement  pour  respirer  le  même  air 
que  la  bien-aimée,  ou  baiser  dans  l'herbe  la 
trace  de  ces  pas? 

Je  consolai  Zoé  de  mon  mieux,  lui  disant 
qu'il  y  avait  désormais  une  barrière  entre  Geor- 
ges et  Irène. 

—  Il  ne  pouvait  vous  voir,  continuai-je, 
cachée  que  vous  étiez  derrière  elle.  Je  suis 
sûre  que  s'il  vous  voyait,  il  vous  aimerait. 

—  On  n'oublie  pas  Irène,  dit  M'ie  du  Meil- 
han, comme  si  elle  eût  prononcé  une  sentence  ; 
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VOUS  êtes  trop  jeune,  Suzanne,  vous  ne  pou- 
vez pas  savoir  encore  comme  elle  est  belle!... 
Elle  si  belle,  que  si  jamais  Georges  me  dit: 
Je  vous  aim^!  j'aurai  peur. 

—  Pourquoi  ne  t'avons-nous  pas  vue  delà 
journée,  petite  Suzanne?  me  demanda  maman 
marquise  au  souper. 

—  La  chaste  Suzanne,  répondit  la  corsaire, 
est  comme  Diane,  une  autre  divinité  bien  chaste... 
elle  est  devenue  chasseresse...  elle  fait  le  bois 
avec  mon  neveu  Gaston. 

—  C'est  faux!  s'écria  celui-ci. 

Maman  marquise  avait  pris  une  mine  sévère. 
Lily  remit  son  pain  sur  la  table  et  le  mor- 
ceau coupé  sur  son  assiette. 

—  Quand  cela  sevait,  Dovothée,  murmura 
tonton.  Il  faudva  bien  que  Tenfant  sache  une 
fois  ou  l'autve  ce  que  pavleh  veut  dive... 

—  On  n'en  meurt  pas  !  ajouta  la  corsaire, 
qui  fit  signe  à  Besançon-Leicester  de  lui  verser 
à  boire. 

—  Suzanne  est  restée  avec  moi  toute  la 
journée,  dit  Zoé. 

—  Ah  !  ah  !  s'écria  la  comtesse  Anaïs  ;  voilà 
ma  chère  nièce  qui  parle!...  J'avais  oubhé  la 
couleur,  de  ses  paroles!...  Avez-vous  été  du 
côté  du  pavillon,  toutes  deux? 

—  Oui,  ma  tante,  répondit  l'aînée  des  de- 
moiselles du  Meilhan. 

—  Ah!  ah!...  J'en  étais  bien  sûre...  c'est 
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un  joli  endroit  pour  se  promener...  Et  avez- 
vous  vu  que  le  faîte  du  mur  est  ébréché  en 
deux  endroits? 

Elle  fit  un  signe  d'intelligence  à  ce  Potemkin 
de  Besançon. 

—  Non,  ma  tante,  répondit  encore  Zoé. 

—  J'aurais  parié  que  vous  n'aviez  pas  vu 
cela...  ça  saute  aux  yeux  pourtant...  Mais  la 
chaste  Suzanne  est  un  peu  myope,  quand  elle 
veut...  J'ai  ouï  dire  que  toutes  les  nuits  un 
homme  ou  un   diable  passe  par,  dessus  le  mur. 

—  En  voilà  assez,  ma  tante,  je  vous  prie! 
dit  rudement  Gaston. 

—  Ah!  ah!...  c'est  mon  beau  neveu  Gaston 
qui  est  le  maître  ici,  maintenant ...  je  ne  savais 
pas...  Je  vous  demande  bien  pardon,  mon  ne- 
neu. . .  Vous  êtes  un  garçon  d'importance ...  A 
votre  âge,  votre  père  était  officier . . .  Mais  vous 
savez  déjà  tueries  merles..,  cela  vaut  mieux... 
A  votre  santé,  maman;  vous  élevez  bien  les 
enfans  ! 

Elle  mordait  juste,  parfois,  malgré  sa  langue 
épaisse,  cette  corsaire. 

Depuis  son  attaque,  on  n'osait  plus  trop  la 
malmener. 

—  Voyons,  reprit-elle,  laissons  les  brèches 
et  les  fantômes...  ceux  duMeilhan,  du  moins... 
ça  brûle  ! . . .  Mais  il  y  en  a  d'autres  . . .  Tonton 
marquis,  avez-vous  entendu  parler  de  ce  qui  se 
passe  au  Sinaï? 
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—  Non,  ma  nièce  . . .  j'ai  autve  chose  à  faive 
qu'à  m'occuper  de  cancans. 

—  L'éducation  de  vos  canaris  vous  absorbe... 
Je  sais  cela,  mon  oncle...  Cependant,  vous  avez 
un  peu  de  loisir,  depuis  que  vous  ne  fortifiez 
plus  rien  et  que  vous  n'avez  plus  de  poudres 
à  noyer... 

Elle  rit  toute  seule,  provoquant  du  regard 
ce  malheureux  Besançon,  qui  n'osait  pas  faire 
chorus  avec  elle. 

—  Il  paraît,  reprit-elle,  que  ce  brave  homme 
de  baron  d'Avray  a  d'autres  infirmités  aux  en- 
virons des  oreilles . . . 

—  Ma  bru  ! . . .  fit  maman  marquise. 

—  Est-il  défendu  aussi  de  parler  de  la  belle 
Irène  ? . . . 

—  Nous  avons  ici  des  jeunes  filles . . . 

—  Trois,  maman,  en  comptant  la  chaste 
Suzanne . . .  une  bonne  pièce,  je  vous  en  réponds, 
et  qui  promet ...  et  qui  tiendra  ! . . .  Mais  je  ne 
voulais  rien  dire  de  croquant ...  hi  hi  hi  hi  ! ... 
sinon  que  la  belle  Irène  a  aussi  son  fantôme... 
et  qu'elle  commence  à  avoir  peur  des  chauves- 
souris  ... 

Ceci  était  une  impudente  allusion  à  sa  propre 
conduite  pendant  les  premières  années  de  son 
mariage.  Une  nuit  de  fête  où  la  marquise  avait 
donné  Thospitafité  à  tout  le  voisinage,  la  cor- 
saire, surprise  hors  de  sa  chambre  par  son  mari, 
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avait  donné  pour  excuse  l'irrésistible  frayeur 
qu'elle  avait  des  chauves-souris. 

Le  mot  était  resté  proverbe  dans  le  pays, 
et  j'ai  dû  en  parler  déjà,  je  pense.  • 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  comte  Henri 
mit  en  usage  pour  la  première  fois  ces  cor- 
rections manuelles  qui  passèrent  en  habitude 
dans  son  ménage. 

Nous  avons  vu  ce  comte  Henri  en  conspi- 
rateur d'abord^  en  combattant  ensuite:  cela  re- 
lève. 

En  réalité,  c^était  un  gros  homme  qui  avait 
épousé  la  corsaire  pour  son  argent  après  avoir 
mangé  sa  propre  fortune. 

Le  mari  et  la  femme  étaient  un  peu  à  deux 
de  jeu. 

Pour  son  excuse  d'avoir  battu  sa  femme, 
nous  ne  pouvons  dire  autre  chose  en  faveur  du 
comte  Henri,  sinon  que  la  corsah^e  l'en  estimait 
mieux  pour  cela. 

—  C'est  étonnant,  conclut-elle,  que  le  prince 
Maxime  s'encanaille  avec  une  pareille  espèce  ! . . . 
Fait-on  un  reversis? 

Tout  le  monde  s'empressa  de  répondre  né- 
ga  tivement. 

—  Alors,  dit  la  corsaire  en  humant  le  reste 
de  son  café,  je  vas  monter  donner  la  revanche 
à  Besançon . . .   Bonsoir,  maman. 

Elle  s'appuya  sur  l'épaule  de  son  premier 
ministre  et  gaguB  sa  chambre. 
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Je  dirai,  pour  expliquer  la  position  de  Be- 
sançon, qu'il  mettait  un  soin  scrupuleux  à  voler 
sa  reine  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  La  cor- 
saire, après  l'absinthe,  ne  savait  plus  trop  où 
elle  en  était.  Besançon  ne  laissait  rien  traîner. 
Il  avait  déjà,  au  dire  de  Justine  qui  espérait 
bien   partager,   plus  de  dix  mille  écus  de  côté. 

J'étais  à  peine  retirée  dans  ma  chambre 
qu'un  désir  extravagant  me  prit  de  savoir  au 
juste  ce  qui  se  passait  la  nuit  dans  notre  parc. 
Je  combattis  bravement,  parce  que  je  recon- 
naissais bien  en  moi-même  que,  dans  ma  po- 
sition, la  moindre  imprudence  pouvait  me 
perdre. 

Mes  amis  eux-mêmes,  et  j'en  avais,  se  met- 
traient contre  moi  en  cas  de  malheur. 

Je  fis  une  prière.  Dieu  sait  avec  quelle  dis- 
traction, et  je  me  couchai. 

Impossible  de  fermer  Toeil.  Je  me  sentais 
entourée  de  mystères:  j'étais  sur  le  gril. 

Une  heure  se  passa,  puis  une  autre.  Minuit 
sonna  lentement  à  toutes  les  pendules. 

C'est  l'heure  des  aventures. 

Je  me  tournai  le  visage  contre  l'oreiller. 
Quelquefois,  cela  fait  dormir. 

Aujourd'hui,  non.  C'était  du  vif-argent  qui 
voulait  dans  mes  veines. 

Enfin,  je  sautai  hors  de  mon  lit.  Vrai,  si 
j'étais  restée  une  minute  de  plus  entre  mes 
draps,  je  devenais  foUç. 
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J'allai  me  mettre  à  la  fenêtre.  Il  faisait  un 
clair  de  lune  magnifique. 

Le  dessin  gracieux  du  parc  ressortait  pour 
moi  avec  une  netteté  admirable. 

Je  voyais  toutes  blanches  les  allées  qui  cou- 
raient entre  les  pelouses,  tandis  que  le  dessous 
des  charmilles  était  noir  comme  de  l'encre. 

Au  loin,  dans  une  brume  légère  et  argentée 
qui  devenait  plus  compacte  à  mesure  que  Tœil 
descendait  dans  le  val,  j'apercevais  la  toiture 
chinoise  du  petit  pavillon  de  Zoé. 

Mon  imagination  était  surexcitée,  et  d'ail- 
leurs, à  cette  distance,  la  nuit,  les  yeux  de 
quinze  <^ns  eux-mêmes  sont  sujets  à  se  trom- 
per. Cependant,  j'aurais  juré  que  je  voyais  une 
ombre  se  mouvoir  entre  les  arbres. 

Je  n'eus  pas  peur.  J'ai  raiement  eu  peur 
en  ma  vie.  Je  ne  songeai  plus  qu'au  moyen 
de  quitter  ma  chambre  sans  éveiller  l'attention. 

Je  couchais  au  premier  étage,  dans  l'an- 
cienne chambre  d'Irène,  qu  on  m'avait  donnée 
après  son  départ.  Celte  chambre  était  située 
entre  l'appartement  de  maman  marquise  et  ce- 
lui de  Zoé. 

Du  côté  de  Zoé,  que  craindre?  Elle  aurait 
compris  ma  curiosité.  Le  sommeil  de  maman 
marquise  était  lourd  et  profond.  Mais  à  la  suite 
de  sa  chambre  était  celle  de  Gaston,  qui  avait 
chez  lui  un  beau  lévrier  blanc. 
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Le  lévrier  blanc  me  flairait  d'une  demi-lieue 
en  plaine. 

Là  était  le  péril.  Je  me  souvenais  du  sin- 
gulier effet  acoustique  produit  par  le  plafond 
et  les  parois  du  corridor.  Du  temps  que  la 
corsaire  voyageait  la  nuit,  toute  la  maison  était 
dans  le  secret  de  ses  fredaines. 

Et  cependant  il  fallait  affronter  la  sonorité 
de  ce  terrible  corridor,  à  moins  de  passer  par 
la  fenêtre. 

Je  m'habillai ,  le  cœur  tout  ému  de  ce  joli 
trouble  qui  prend  toute  fille  d'Eve  à  sa  première 
escapade;  je  m'enveloppai  dans  mon  manteau 
d'hiver,  et,  gardant  à  la  main  mes  souHers, 
comme  une  voleuse,  j'ouvris  tout  doucement  la 
porte  de  ma  chambre. 

Dès  le  premier  pas,  Tafireux  plancher  cra- 
qua. Je  calculai  que  le  bord  devait  avoir  plus 
de  soutien,  et  je  me  ghssai  le  long  de  la  mu- 
raille opposée  à  ma  chambre.  Ma  prévision  se 
trouva  juste.  La  marge  du  plancher,  moins  fa- 
tiguée et  plus  solide,  supporta  sans  crier  le 
poids  léger  de  mon  corps. 

Le  lévrier  blanc  ne  bougea  pas.  Au  bout 
de  trois  minutes,  j'étais  dans  le  jardin,  n'ayant 
plus  à  craindre  que  le  vaillant  boule-dogue, 
chargé  de  la  garde  extérieure. 

C'était  un  anglais,  un  nommé  Turck,  bas 
sur  jambes,  larges  flancs,  museau  à  la  saxonne. 

On   trouve   à  Londres  des    boxeurs  et  des 
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gentlemen  qui  ont  cette  tournure  et  cette  phy- 
sionomie. 

Aucune  autre  contrée  ne  dispute  la  produc- 
tion du  bouie-dogue  à  la  joyeuse  Angleterre. 

Les  Anglais  et  moi,  nous  ne  nous  sommes 
jamais  aimés.  Cependant,  je  connais  à  peu  près 
la  manière  de  les  prendre.  Quelques  petits  ca- 
deaux m'avaient  concilié  les  bonnes  grâces  de 
Turck  et  ce  fut  bien  fait  pour  moi. 

A  peine  étais-je  en  effet  sur  la  dernière 
marche  du  perron,  qu'un  grondement  sourd 
s'éleva  derrière  l'orangerie.  Une  masse  sombre 
bondit,  et  je  sentis  l'haleine  fétide  du  mangeur 
de  viande  auprès  de  mon  visage. 

—  Turck,  mon  bijou!  dis-je  en  restant  im- 
mobile :    à  bas!   à  bas! 

Ses  deux  pattes  de  devant  retombèrent  et 
il  se  mit  à  aboyer  gaîment. 

C'est  ici  que  j'eus  un  frémissement  par  tout 
le  corps. 

La  lune  pleine  était  au  plus  haut  de  sa 
course.  Si  quelque  fenêtre  se  fût  ouverte,  j'é- 
tais perdue. 

Je  me  coulai  le  long  du  rez-de-chaussée, 
suivie  par  Turck,  qui  jappait  derrière  moi 
comme  un  petit  chien.  Il  me  fallut,  pour  trou- 
ver de  Tombre,  aller  jusqu'au  mur  latéral  du 
parc.  De  là,  je  pus  gagner  la  première  char- 
mille. 

J'étais  sauvée. 
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En  arrivant  en  face  de  la  pièce  d'eau,  on 
trouvait  une  échappée  de  vue  ménagée  à  des- 
sein, d'où  l'on  apercevait  pleinement  le  petit 
péristyle  du  kiosque. 

Je  m'arrêtai  stupéfaite,  et  je  me  frottai  les 
yeux,  croyant  rêver. 

Il  y  avait  de  la  lumière  dans  le  kiosque. 


VII 

Qui  est  tout  plein  d'aventures  et  de  péripéties. 

Mille  pensées  me  traversèrent  l'esprit  à  cette 
vue.  J'allai  jusqu'à  soupçt)nner  M"e  du  Meil- 
han,  que  j'avais  regardée  jusqu'alors  comme 
une  sainte. 

Ne  m'avait-elle  pas  dit  elle-même,  ce  ma- 
tin, que  Georges  du  Roncier  était  dans  le  pays  ? 
Attendait-elle  Georges  dans  ce  pavillon  ? 

Pauvre  Zoé  !  le  repentir  me  vint  bien  vite. 
En  approchant  du  pavillon,  je  la  vis  à  travers 
les  carreaux. 

Elle  était  seule  et  agenouillée  devant  un  prie- 
Dieu. 

Au  bout  de  quelques  instans,  elle  se  re- 
leva.   Son  visage  était  baigné  de  larmes. 

Il  y  avait  un  piano  dans  le  pavillon.  Elle 
se  mit  au  piano. 

J'entendis   dans  le   silence    de  la  nuit  une 
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valse  simple  et  doucement  balancée  à  la  façon 
allemande.  Je  la  connaissais.  Irène  la  jouait 
souvent.  C'était  Georges  du  Roncier  qui  Tavait 
composée. 

Elle  joua  longtemps,  la  pauvre  Zoé,  toujours 
la  même  valse,  dont  les  reprises  avaient  sous 
ses  doigts  une  expression  plaintive  et  anxieuse. 

Sa  souffrance  passait  là-dedans. 

Elle  quitta  le  piano  pour  prendre  un  livre. 
A  chaque  instant,  elle  essuyait  les  larmes  qui 
Tempêchaient  de  voir. 

Elle  déposa  le  livre.  Sa  tête  se  pencha  sur 
sa  main.    Elle  retourna  au  prie-Dieu. 

Puis  elle  joignit  ses  mains  levées  au  ciel 
avec  un  mouvement  de  désespoir,  comme  si  la 
prière  elle-même,  le  dernier  refuge  de  celles 
qui  pleurent,  lui  eût  manqué  tout-à-coup. 

Un  bruit  se  fit  dans  les  arbres  qui  for- 
maient quinconce  derrière  le  pavillon.  J'eus 
beau  regarder  de  tous  mes  yeux,  je  ne  vis  rien. 

Zoé  ferma  son  piano,  fit  le  signe  de  la  croix, 
éteignit  sa  lampe  et  sortit. 

Je  me  glissai  sous  la  charmille. 

Elle  passa  tout  près  de  moi,  la  tête  penchée, 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine. 

Elle  allait  lentement  dans  la  direction  du 
château.  Quand  elle  eut  atteint  les  jardins,  je 
l'entendis  qui  disait  comme  moi  à  Turck: 

—  A  bas,  chien,  à  bas  ! 

J'allais    la   suivre  et  regagner  mon  lit  lors- 
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qu'un  bruit  nouveau  qui  se  fit  derrière  le  pa- 
villon me  cloua  à  la  place  où  j'étais. 

Zoé  négligeait  presque  toujours  de  fermer 
à  clé  la  porte  de  son  kiosque. 

J'entendis  la  porte  qui  roulait  lentement  sur 
ses  gonds. 

Quelqu'un  entrait:  il  n'y  avait  pas  à  s'y 
tromper. 

Mon  plan  fut  fait  tout  de  suite.  Je  décidai 
d'aller  chercher  Turck,  et  gare  au  voleur! 

Mais,  avant  cela,  je  voulus  jeter  un  coup 
d'œil  par  la  croisée.  Comme  je  cherchais  à 
voir  sans  être  vue,  je  faillis  tomber  de  mon 
haut.  Le  piano  de  Zoé  chantait  tout  bas.  Vous 
eussiez  dit  comme  un  écho  de  cette  valse  mé- 
lancolique qui  tout  à  l'heure  donnait  une  voix 
au  silence  nocturne. 

Ce  n'était  pas  le  voleur. 

Ce  devait  être  le  fantôme. 

Georges?  quelle  apparence?  Parfois  pour- 
tant  ces    amans  heureux  ignorent  leur  victoire. 

Mais  Georges  était  occupé  ailleurs. 

L'intérieur  du  pavillon  n'était  plus  éclairé 
maintenant  que  par  les  rayons  de  la  lune. 

Je  m'approchai  d'une  fenêtre  qui  était  dans 
l'ombre  d'un  gros  arbre  de  Judée,  et  je  mon- 
tai sur  un  banc  de  bois  pour  mettre  ma  tête 
au  niveau  des  carreaux. 

Je  vis  ce  que  je  croyais  voir:  c'était  le 
prince  Maxime  qui  était  au  piano. 
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J'avais  seize  ans  :  cela  ne  nie  parut  point 
du  tout  une  extravagance. 

Et,  maintenant  que  je  n'ai  plus  seize  ans, 
je  comprends  encore  très  bien,  Dieu  merci,  ces 
joies  romanesques  des  jeunes  amours. 

Je  sais ,  pour  Tavoir  vu  souvent ,  que  les 
mauvais  sujets,  comme  on  appelle  ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  d'user  trop  tôt  de  leur  jeunesse, 
se  prennent  tout  à  coup  à  raffiner  les  délica- 
tesses du  sentiment,  au  moins  une  fois  en  leur 
vie. 

Ils  ont  commencé  par  la  fin.  Ils  ont  fait 
les  vieillards  à  l'âge  adolescent.  Il  faut  bien 
qu'ils  soient  jeunes  plus  tard. 

Et  ces  amours  expiatoires  ont  presque  tou- 
jours une  fraîcheur,  une  fleur  inconnue  à  la 
virginité  même. 

Le  prince  Maxime,  un  beau  jeune  homme, 
le  plus  beau  des  hommes  que  j'aie  jamais  ren- 
contrés, ancien  colonel  à  vingt-sept  ans  et  pair 
de  France,  le  prince  Maxime  était  là  comme 
un  pauvre  enfant  qui  se  cache  pour  baiser  le 
mouchoir  oublié  sur  le  divan . . . 

Il  mettait  ses  lèvres  avec  ses  doigts  sur  les 
touches  du  piano  ;  il  évoquait  l'image  de  l'idole 
absente  au  milieu  de  cet  air  où  son  souffle  était 
encore;  il  s'enivrait  de  je  ne  sais  quel  parfum 
laissé  en  arrière.    Il  était  heureux. 

Il   s'agenouilla   devant   le  prie-Dieu,     et  sa 
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bouche  en  toucha  la  tablette,  essuyant  la  trace 
récente  des  larmes. 

Mon  cœur  n'avait  jamais  battu  ainsi. 

Il  dut  prier,  car  il  resta  longtemps  à  ge- 
noux. 

Quand  il  se  leva,  ce  fut  pour  s'asseoir  dans 
la  bergère  de  Zoé,  pour  ouvrir  le  livre  à  la 
même  page  qu'elle,  et  baiser  encore  ces  carac- 
tères que  les  yeux  mouillés  de  la  jeune  fille 
n'avaient  pu  déchiffrer  tout  à  l'heure. 

Qu'est-ce  donc  que  le  sort  ?  et  pourquoi 
ces  deux  cœurs  ne  s'entendaient-ils  pas? 

La  lune  tournait.  Je  sentis  un  rayon  sur 
ma  joue.  J'eus  peur  d'être  aperçue,  et  je  fis 
un  brusque  mouvement.  Le  bois  vermoulu  du 
banc  céda  sous  mon  poids:  je  tombai  en  pous- 
sant un  cri. 

Ce  fut  le  prince  Maxime  qui  me  releva. 

—  Étes-vous  blessée?    me  demanda-t-il. 

—  Non,   répondis-je;   ce  ne  sera  rien. 

—  Vous  m'avez  vu  là-dedans? 

—  Oui,  mais  je  sais  garder  un  secret. 

—  Vous  me  connaissez  donc? 

Avant  que  je  n'eusse  fait  réponse,  il  m'exa- 
mina. La  lune  tombait  en  plein  sur  nous.  C'é- 
tait presque  comme  le  jour. 

—  Vous  êtes,  reprit-il,  la  jeune  fille  du 
château?  C'est  vous  qui  soignâtes  Georges?... 
Suzanne,  si  j'ai  bonne  mémoire  ? 

—  Oui,  Suzanne,  répondis-je. 
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Le  prince  ouvrit  son  portefeuille  et  me  pré- 
senta deux  billets  de  banque  d'un  air  embar- 
rassé. 

—  Je  suis  très  riche,  me  dit -il,  acceptez 
ceci. 

—  Je  n'en  ai  pas  besoin  pour  me  taire, 
prononçai-je  sèchement. 

Il  vit  que  j'étais  offensée. 

Il  m'avait  bien  regardée,  mais  je  crois  qu'il 
me  vit  alors  pour  la  première  fois. 

Son  beau  visage  exprima  une  sorte  d'ad- 
miration. 

—  Je  vous  demande  pardon,  mademoiselle, 
reprit-il  en  s'inclinant  respectueusement;  vous 
étiez  enfant...  j'ai  cru  pouvoir...  Veuillez  re- 
cevoir mes  excuses. 

Il  salua  encore  une  fois  et  disparut.  L'ins- 
tant d'après,  j'entendis  le  galop  de  son  cheval 
dans  la  vallée. 

Je  restai  toute  pensive.  Faut-il  le  dire?  à  mon 
tour,  j'entrai  dans  le  pavillon. 

A  mon  tour,  je  jouai  cette  valse  simple  et 
triste  dont  la  mélodie  lente  m'entrait  dans  le 
cœur. 

Il  ne  fait  pas  bon  pour  les  jeunes  fdles  de 
courir  seules  la  nuit;  voici  l'axiome. 

La  chanson  qui  dit  :  N'allez  pas,  n'allez  pas 
dans  la  forêt  noire,  est  d'une  sublime  utiUté. 

J'étais  bouleversée.  L'élément  romanes^e 
naissait  en  moi  avec  une  violence  inouïe.    S'il 

IV  10 
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s'était  développé  par  la  suite  en  raison  de  sa 
force  première,  je  ne  sais  vraiment  ce  que  je 
serais  devenue. 

Je  fis  avec  un  recueillement  profond  et  de 
la  meilleure  foi  du  monde  tout  ce  qu'avait  fait 
ce  beau  prince  Maxime.  J'allai  m'agenouiller  au 
prie-Dieu  :  j'y  pleurai.  Je  revins  m'asseoir  auprès 
de  la  table,  et  je  pris  le  livre  que  le  prince 
Maxime  avait  lu  après  Zoé. 

J'effleurai  de  mes  lèvres  la  page  qu'il  avait 
embrassée. 

Étais-je  donc  amoureuse  du  prince  Maxime? 
Sur  l'honneur,  je  n'en  sais  rien. 

Toujours  est-il  que  l'idée  de  mon  pauvre 
Gustave  ne  me  traversa  point  l'esprit  cette 
nuit-là. 

Je  ne  jouais  point  la  comédie;  les  larmes 
jne  venaient  tout  naturellement. 

Je  n'étais  pas  folle,  cependant.  Mais  certaines 
maladies  excentriques  et  se  rattachant  au  sys- 
tème nerveux  sont  contagieuses  par  la  vue. 

On  les  gagne  en  les  regardant. 

Lisez  la  description  des  danses  de  Saint- 
Guy  endémiques  au  moyen-âge,  les  récils  des 
convulsionna  ires  du  Midi  et  le  détail  des  crises 
réglées  que  se  donnaient  des  milliers  de  fem- 
mes,  à  la  même  minute,  dans  le  cimetière 
Saint-Médard ,  autour  du  tombeau  du  diacre 
Paris. 
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Or,  il  y  a  un  certain  genre  d'amour  qu'on 
peut  ranger  parmi  les  maladies  nerveuses. 

J'étais  donc  malade.  J'avais  la  danse  de 
Saint-Guy.  L'équilibre  était  rompu  entre  Tal- 
bumine  et  la  fibrine  de  mon  sang.  Il  me  fal- 
lait l'ayapana  de  Tile  Bourbon  et  quantum  suf- 
ficit  du  précieux  fluide  de  Pidoux. 

J'ai  noté  ici  mon  enfantillage,  parce  qu'il 
fut  la  suite  de  ma  première  rencontre  sérieuse 
avec  le  prince  Maxime,  et  que  le  prince  Maxime 
doit  occuper  une  grande  place  dans  Thistoire 
de  ma  vie. 

Si  je  faisais  un  roman,  je  me  garderais  bien 
de  traiter  si  légèrement  une  circonstance  capi- 
tale. C'est  presque  une  situation.  J'ai  entendu 
les  vaudevillistes  et  les  gens  qui  font  des  dra- 
mes prononcer  ce  mot  avec  un  religieux  respect. 
J'ai  fait  des  bassesses  pour  savoir  ce  que  c'était 
qu'une  situation. 

Les  gens  qui  font  des  drames  et  les  vaude- 
villistes ont  pris  la  peine  de  me  l'expliquer.  J'ai 
compris  une  chose,  c'est  qu'ils  n'en  savaient 
rien  eux-mêmes. 

Vous  conviendrez  cependant  que  toute  cette 
aff'aire  du  pavillon,  bien  racontée,  bien  mise  en 
scène,  pouvait  être  très  dramatique.  —  Je  l'ai  dite 
comme  elle  se  passa. 

Et  si  je  l'ai  terminée,  en  poisson  comme  la 
femme   d'Horace,    c'est   qu'avant   de   sortir   du 

10* 
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kiosque,  j'éclatai  de  rire  en  me  regardant  dans 
une  glace. 

Je  suis  Mme  Gil  Blas. 

L'envie  de  dormir  venait  aussi.  La  pen- 
dule Louis  XV,  qui  était  sur  la  cheminée,  mar- 
quait trois  heures  après  minuit.  Mon  escapade 
avait  honnêtement  duré.  Je  repris  le  chemin  du 
château. 

C'est  ici  qu*est  le  vrai  drame:  de  celui-là, 
je  ne  peux  rire. 

En  passant  sous  la  charmille,  je  sentis  une 
main  qui  me  prenait  par  le  bras. 

Aux  rayons  de  la  lune  qui  s'en  allait  des- 
cendant à  l'horizon,  je  distinguai  la  figure  pâle 
et  changée  de  Gaston. 

—  D'où  venez-vous,  Suzanne?  me  deman- 
da-t-il. 

Et,  sans  attendre  ma  réponse,  tombant  à 
genoux  les  mains  jointes: 

—  Ne  me  le  dites  pas,  s*écria-t-il  ;  ne  me  tuez 
pas,  Suzanne  ! . . .  Je  sais  que  M.  Georges  du  Ron- 
cier est  dans  le  pays ...  Vous  le  trouviez  beau . . . 
vous  le  disiez,  quand  nous  étions  cnfans  tous 
deux...  Et  déjà  j'étais  jaloux...  Jesaisque  le  prince 
Maxime  est  à  son  château  de  Manges...  Les 
femmes   ne  lui  résistent  pas...   S'ils   vous  ont 

vue ,   ils  vous  aiment tous  ceux  qui  vous 

verront  vous  aimeront...  Et  que  suis-je  pour 
lutter  contre  eux?...  Mais  vous  êtes  ma  com- 
pagne d'enfance,  Suzanne,  ma  belle  Suzanne... 
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ma  Suzanne  adorée!...  Ici,  à  cette  heure,  d'au- 
tres vous  accuseraient...  Moi,  je  pleure  à  vos 
genoux,  et  je  ne  vous  dis  qu'une  chose  :  Je  vous 
aime,  Suzanne,  je  vous  aime! 

Il  dévorait  mes  mains  de  baisers.  Il  y  avait 
dans  cet  amour  agenouillé,  dans  celte  passion 
esclave  tant  d'ardente  éloquence  que  je  m'éton- 
nais moi-même  de  n'être  ^point  émue. 

J'aimais  Gaston  tendrement,  mais  je  ne  pou- 
vais Taimer  que  comme  un  frère. 

—  Écoutez-moi,  reprit-il,  voyant  que  je 
gardais  le  silence  ;  ne  me  fuyez  pas,  Suzanne . . . 
Les  autres,  ce  Georges  et  ce  Maxime,  veulent 
en  vous  votre  beauté:  moi,  c'est  votre  cœur... 
J'ai  demandé  à  Dieu,  parfois,  de  vous  frapper 
d'un  de  ces  maux  qui  défigurent  une  femme, 
afin  de  vous  aimer  tout  seul  et  davantage... 
Suzanne,  j'aurai  beau  vous  parler  beaucoup  et 
longtemps,  je  ne  vous  dirai  jamais  ce  qu'il  y 
a  pour  vous  dans  mon  âme...  Vous  souvenez- 
vous  ? . . .  nous  avions  douze  ans ...  Il  ne  m'a 
fallu  vous  voir  qu'une  fois  pour  m'élancer  vers 
vous...  Depuis  ce  temps-là,  vous  êtes  tout  pour 
moi,     le  rêve  enchanté    de  mes   nuits,    la  joie 

belle  et  douce  de  mes  jours Ne  me  repoussez 

plus,  Suzanne  .  . .  Maintenant  que  l'idée  m'est 
venue  que  vous  pourriez  aimer  un  autre  que 
moi,  je  n'aurais  plus  de  force  pour  souffrir! 

—  Relevez-vous,  monsieur  le  comte,  bal- 
butiai-je,  je  n'ai  point  à  vous  expliquer  pour- 


150  MADAME    GIL    BLAS 

quoi  VOUS  me  trouvez  ici  à  cette  heure...  mais 
il  ne   serait  pas    digne  de  vous   de  profiter . . . 

—  Mais  vous  ne  me  comprenez  donc  pas! 
s'écria-t-iJ  ;  mais  les  dévots  ne  respectent  pas 
la  Sainte- Vierge  Marie  plus  que  je  ne  vous  re- 
specte, Suzanne!...  Ce  que  je  vous  demande, 
c'est  d'être  ma  femme,  c'est  d'accepter  mon 
nom,  c'est  d'être  la  comtesse  du  Meilhan.».  . 
Craignez-vous  des  obstacles?...  Où  pourraient 
être  les  obstacles?...  J'irai  trouver  mon  père 
dans  son  exil...  mon  père  ne  m'a  jamais  rien 
refusé...  Et  quand  je  dirai  à  ma  bonne  grand'- 
mère:  Ma  vie  est  là,  mon  avenir,  mon  bon- 
heur ...  si  tu  me  la  refuses ,  je  meurs  à  tes 
pieds... 

—  Monsieur  le  comte,  Pinterrompis-je,  vous 
ne  direz  pas  cela! ... 

Il  avait  rassemblé  tout  son  courage  pour 
cette  dernière  bataille  :  rien  ne  pouvait  l'arrêter. 

—  Je  le  dirai!  s'écria-t-il ,  retrouvant  ses 
emportemens  d'enfant  gâté:  vous  verrez,  Su- 
zanne ! . . .  Et  je  le  ferai  î . . .  Ceux  qui  vous  em- 
pêcheront d'être  à  moi  me  tueront!  Je  veux 
qu'on  sache  cela...  et  si  c'est  vous  qui  me 
repoussez,  c'est  vous  qui  me  tuerez!...  Est-ce 
moi  qui  suis  fou?  je  vous  le  demande?...  Non, 
non,  ce  sont  ceux  qui  ont  mis  le  bonheur  près 
de  moi  et  qui  me  défendent  d'y  porter  la  main  . . . 
Vous  avez  trop  de  bonté,  Suzanne,  et  trop  de 
générosité  pour  être  venue  dans  notre  maison 
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apporter  la  souffrance  et  la  mort...  Je  vois 
bien  qu'il  y  a  des  larmes  dans  vos  yeux...  vous 
me  plaignez ...  Eh  bien  !  cela  me  suffit,  Suzanne! 
soyez  à  moi  par  pitié,  sinon  par  amour..* 
Quand  vous  serez  ma  femme,  vous  apprendrez 
petit  à  petit  à  m'aimer...  Je  vous  aimerai  tant, 
moi,  Suzanne!  Je  vous  obéirai  si  bien!...  Vous 
serez  la  reine  de  tout  ce  qui  est  autour  de 
vous ... 

Il  prit  ma  main,  qui  tremblait,  et  la  pressa 
contre  le  feu  de  ses  lèvres. 

Je  ne  songeai  point  à  la  retirer,  parce  que 
ma  pensée  s'efforçait  laborieusement. 

Je  venais  de  comprendre  un  devoir.  La 
chaîne  de  ma  vie  se  rompait  encore  une  fois. 
C'était  comme  à  l'instant  où  j'avais  surpris  les 
signes  échangés  entre  Gustave  et  Fanchon,  à 
l'auberge  de  Condé-sur-Noireau. 

Le  travail  de  ma  réflexion  était  confus  en- 
core, mais  il  m'absorbait  déjà. 

Gastoif  était  à  cent  lieues  de  deviner  ce 
qui  se  passait  en  moi.  11  crut  que  je  fai- 
blissais. 

—  Suzanne!  Suzanne!  murmura-t-il  avec 
ces  inflexions  de  voix  tendres,  mélodieuses, 
suppliantes  que  l'amour  adolescent  peut  seul 
trouver;  ma  petite  Suzanne  adorée,  laisse-toi 
être  heureuse . . .  laisse-moi  te  faire  un  para- 
dis sur  la  terre...  Je  suis  bien  sûr  que  jamais 
on  n'aima  une  femme  comme  je  t'aime . , .  Après^ 
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Dieu  et  ma  mère,  c'est  toi  qui  m*as  donné  la 
vie ...  Ne  me  reprends  pas  ce  que  tu  m*as 
donné  ! . . . 

Je  retirai  ma  main. 

—  Monsieur  le  comte,  dis-je,  je  vous  avais 
prié  de  ne  plus  me  tutoyer. 

Sa  tête  blonde  se  pencha  sur  sa  poitrine, 
et  je  l'entendis  qui  sanglotait. 

Mon  cœur  se  serrait  à  voir  cette  douleur 
pour  laquelle  je  n^avais  point  de  remède. 

—  Gaston,  repris-je  doucement,  je  veux 
bien  croire  que  vous  m'aimez . . .  Cela  seul  peut 
vous  excuser,  non  pas  envers  moi,  qui  suis 
une  pauvre  fille  comblée  de  vos  bienfaits,  mais 
envers  ceux  qui  ont  des  droits  sur  vous . . . 

Il  voulut  m'interrompre,  je  l'arrêtai  d'un 
geste. 

—  Gaston,  poursuivis-je,  une  vérité  vous 
est  échappée...  Vous  avez  parlé  vous-même 
contre  vos  désirs  extravagans.. .  Si  je  vous 
écoutais,  n'apporterais-je  pas,  selon  votre  pro- 
pre parole,  la  souffrance  et  la  mort  dans  la 
maison  qui  m'a  recueillie  ? . . .  Votre  cousine 
Lily... 

Je  n'eus  pas  besoin  d'achever.  Ce  mot  le 
releva  comme  une  main  qui  l'eût  saisi  au  collet. 

Je  le  vis  debout  devant  moi,  pâle  encore, 
mais  les  yeux  éteints. 

—  Lily  !  bâlbutia-t-il,  ma  pauvre  petite  sœur 
Lily!   elle  est  bien  malade! 
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Involontairement,  mon  regard  se  tourna  vers 
le  château ,  et  je  m'aperçus  seulement  alors 
qu'il  y  avait,  malgré  l'heure  avancée,  des  lu- 
mières à  plusieurs  fenêtres. 

Cela  me  frappa.  Je  songeai  à  ce  qui  avait 
été  dit  au  souper.  On  m'avait  accusée  devant 
Lily. 

Chaque  coup  portait  sur  le  cœur  de  cette 
frêle  enfant. 

—  C'est  encore  moi!.,  murmurai-je;  et 
c'est  encore  vous,  Gaston! 

Il  ne  comprit  point,  parce  que  l'accusation 
à  laquelle  je  faisais  allusion  élait  fausse. 

—  C'est  Lily,  continua-t-il,  (jui  est  cause 
que  j'ai  surpris  le  secret  de  votre  absence,  Su- 
zanne. ♦.  Vers  une  heure  après  minuit,  M^e 
Honoré  est  venue  réveiller  maman  marcjuise... 
Lily  avait  des  spasmes...  on  a\  ait  peur  qu'elle 
ne  passât . . . 

—  Est-il  possible!    m'écriai-je. 

—  J'ai  entendu  qu'on  parlait  dans  la  cham- 
bre de  maman  marquise,  et  mon  lévrier  a  aboyé; 
je  me  suis  levé...  Le  docteur  n'a  point  soupe 
au  château  hier  au  soir.  J'ai  proposé  de  mon- 
ter à  cheval  et  de  l'aller  chercher...  Mais, 
avant  de  partir,  j'ai  frappé  à  votre  porte,  pour 
vous  prier  d'aller  près  de  Lily...  Point  de 
réponse ...  La  frayeur  m'a  pris . . .  j'ai  tourné 
le  bouton  . . .  j'ai  vu  votre  ht  vide . . . 

Gaston  essuya  la  sueur  de  son  front. 
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—  Je  n'ai  pas  le  droit  d'êlre  jaloux ,  Su- 
zanne, murmura-t-il;  mais  ma  tête  s'est  per- 
due ...  Je  suis  allé  éveiller  Antoine  à  l'écurie  ; 
je  l'ai  mis  à  cheval . . .  c'est  lui  qui  a  été  cher- 
cher le  docteur 

—  Et  le  docteur  est  arrivé?  demandai-je. 

—  Oui ...  il  était  chez  le  curé . . .  Moi ,  je 
suis  sorti ...  j'ai  couru  les  chemins  comme  un 
malheureux  insensé ...  Si  je  vous  avais  ren- 
contrée, Suzanne,  avec  l'un  ou  avec  Fautre, 
avec  Georges  ou  avec  Maxime . . .  c'eût  été  un 
grand  malheur! 

Sa  main  froissait  un  objet  qui  était  sous 
le  revers  de  sa  jaquette. 

Je  devinai  qu'il  était  armé. 

Mais  il  ne  me  plaisait  point  de  relever  son 
dernier  mot.  L'heure  de  persuader  Gaston  était 
passée.    Les  paroles  ne  suffisaient  plus. 

Il  fallait  argumenter  autrement. 

Je  savais  ce  qui  me  restait  à  faire.  Ce  qui 
suivit  affermit  ma  résolution,  mais  elle  était 
née  en  moi  dès  ce  moment. 


VIII 

Où  je  rends  un   grand  service  à  ma  pauvre  Lily. 

Je   quittai  Gaston   en   lui  promettant  de  le 
revoir.  Ce  fut  pour  abréger  l'adieu.    Cette  pro- 
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messe  ne  me  coûtait  rien:  elle  ne  devait  pas 
être  tenue. 

Je  rentrai  furtivement  dans  ma  chambre, 
et  j'en  ressortis  presque  aussitôt  en  déshabillé 
pour  me  rendre  au  chevet  de  Lily. 

Toute  la  famille  était  rassemblée  là.  Mon 
entrée  fît  sensation.  Sauf  Zoé,  qui  me  jeta  un 
regard  surpris  plutôt  que  sévère,  tous  les  vi- 
sages se  détournèrent  de  moi. 

—  Que  vient  faire  celle-là?  demanda  la 
corsaire,  qui  était  assise  les  pieds  au  feu. 

—  Votre  place  n'est  point  ici,  mademoiselle 
Suzanne,  me  dit  ironiquement  le  docteur  Pi- 
doux. 

Maman  marquise  et  tonton  me  tournaient 
le  dos. 

La  voix  faible  de  la  malade  s'éleva  derrière 
les  rideaux. 

—  Viens,  Suzanne!  me  dit  le  pauvre  ange; 
n'est-ce  pas  que  tu  n'as  pas  été  avec  Gaston 
cette  nuit? 

Je  crois  que  je  n'avais  jamais  menti  jusqu'à 
cetie  heure. 

Et,  par  le  fait,  ma  rencontre  avec  Gaston  était 
un  pur  accident.  Je  ne  l'avais  point  cherché; 
pour  beaucoup,  j'aurais  voulu  l'éviter. 

Cependant,  une  négation  pure  et  simple  eût 
déjà  dénaturé  la  vérité. 

J'allai  plus  loin  qu'une  négation  pure  et 
simple.    Je   fis  sciemment  un  mensonge,  et  je 
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ne  le  regrette  i)omt,    car  les  lèvres  pâles  de  la 
Loiine  Lily  eurent  presque  un  sourire. 
Je  répondis  d'un  ton  ferme: 

—  Je  n'ai  pas  vu  M.  le  comte. 

Maman  marquise  et  tonton  se  tournèrent 
îiussitôt  vers  moi. 

—  Est-ce  bien  vuai,  cela?  demanda  Isi- 
dore. 

—  Elle  est  la  franchise  même,  répondit 
pour  moi  maman  marquise. 

Les  yeux  de  Zoé  étaient  fixés  sur  moi. 

—  Où  donc  étiez-vous?  demanda  insolem- 
ment Pidoux. 

—  Je  suis  curieuse  de  le  savoir!  ajouta  la 
corsaire. 

—  La  nuit  était  belle,  répondis-je  en  sou- 
tenant le  regard  de  M'ie  du  Meilhan:  Mlle  Zoé 
a  désiré  faire  une  promenade... 

Zoé  baissa  les  yeux  en  rougissant. 

—  Nous  sommes  allées,  continuai-je,  jus- 
qu'au kiosque,  où  nous  avons  fait  de  la  mu- 
sique . . . 

—  Tout  cela  est  vrai...  murmura  Zoé,  qui 
changea  de  couleur. 

—  Mes  enfans,  dit  maman  marquise,  je 
n'aime  pas  ces  promenades . . . 

—  Nom  de  nom!  s'écria  la  corsaire,  le 
prince  Maxime  n'est  pas  du  même  avis  que  vous, 
maman...  il  aime  beaucoup  ces  promenades . .». 
Demandez  au  docteur  Pidoux! 
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—  Tai  rencontré  le  prince  Maxime,  repartit 
Tenchanteur  d'un  ton  doucereux,  sous  le  mur 
du  parc,  auprès  du  pavillon,  comme  je  venais 
ici . . .  Mais  du  moment  que  W^^  Zoé  était  avec 
la  chaste  Suzanne... 

Rose-sans-Épines  était  là,  le  brave  homme. 
Il  toucha  l'épaule  de  Pidoux  par  derrière. 

—  M.  le  duc  de  Champmas-Mauges,  lui  dit- 
il  avec  cette  grande  politesse  qui  le  distinguait, 
m'a  fait  l'honneur  de  me  léguer  sa  canne,  pour 
que  j'eusse  un  souvenir  de  lui. 

Le  mot  était  d'autant  plus  heureux  que 
c'était  l'exacte  vérité. 

Rose-sans-Épines  avait  à  la  main  la  propre 
canne  de  M.  le  duc  de  Mauges,  si  famiUère  aux 
épaules  de  l'enchanteur. 

Tonton  marquis  me  caressa  la  joue.  Maman 
marquise  m'embrassa.  Lily  voulut  m'avoir  auprès 
d'elle. 

Elle  roula  sa  tête  sur  l'oreiller  et  mit  sa 
bouche  tout  contre  mon  oreille. 

Ce  fut  pour  me  dire  un  de  ces  mots  naïf& 
qui  restent  dans  le  cœur  tant  que  le  cœur  a 
une  mémoire. 

—  Dis-lui  de  m'aimer,  murmura-t-elle;  il 
fait  tout  ce  que  tu  veux. 

Je  devais  avoir  un  jour  le  bonheur  d'exau- 
cer le  vœu  de  ma  chère  petite  Lily. 

Mais,  en  ce  moment,  je  ne  pus  que  mettre 
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une  larme  furtive  sur  sa  pauvre  main  froide,  en 
la  pressant  contre  mes  lèvres. 

Lily  pria  qu  on  la  laissât  reposer. 

En  sortant,  maman  marquise  me  fit  passer 
dans  sa  chambre. 

Elle  me  dit  à  peu  près  ce  que  m'avait  dit 
Lily  elle-même.  La  pauvre  bonne  femme  ne  sa- 
vait plus  à  quel  saint  se  vouer.  Lily  dépéris- 
sait, Gaston  devenait  pâle  et  tout  maigre. 

—  Dieu  t'a  donné,  ma  belJe  Suzanne,  con- 
clut maman,  une  influence  étrange  sur  ces  deux 
enfans-là . . .  D'autres  mères  te  craindraient  :  moi, 
j'ai  confiance  en  toi...  tu  nous  sauveras...  et 
je  te  promets  bien  que  tu  auras  ta  récompense. 

Je  pris  l'engagement  .de  faire  tout  ce  que 
je  pourrais,  et  je  sortis. 

Pidoux  m'attendait  à  la  porte.  Le  jour 
naissait. 

—  Voilà  une  chère  enfant,  me  dit-il,  qui 
est  encore  plus  forte  que  la  belle  Irène  ! . . .  La 
belle  Irène,  avec  tout  son  savoir-faire,  n'a  pu 
attraper  qu'un  vieil  impotent.  Nous  allons  nous 
donner  un  jeune  comte  qui  sera  milhonnaire . . . 
Ce  n'est  pas  notre  faute  si  nous  tuons  en  pas- 
sant une  pauvre  petite  fille . . .  chacun  pour  soi, 
en  ce  monde. 

—  Monsieur  Pidoux,  lui  répondis -je,  Lily 
est-elle  dangereusement  malade  ? 

11  eut  son  sourire  cynique  et  me  demanda  : 
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—  Chaste  Suzanne,  que  me  donnerez- vous, 
si  je  vous  réponds:    Oui? 

J'eusse  été  homme  que  je  lui  aurais  très 
certainement  broyé  la  tète  contre  le  mur. 

Mais  je  pris  mon  cœur  à  deux  mains,  pour 
employer  cette  riche  métaphore  des  bonnes 
gens,  et  je  gardai  mon  calme. 

—  Je  vous  prie  de  vous  expliquer  claire- 
ment, monsieur,  lui  dis-je,  cela  en  vaut  la 
peine. 

—  Pour  vous,  c'est  clair  comme  le  jour, 
repartit-il.  Eh  bien!  chaste  Suzanne,  je  vais 
vous  faire  en  deux  mots  un  petit  cours  de  trau  - 
matologie...  Donnez-moi  votre  main  blan- 
chette...  vous  ne  l'avez  pas  beaucoup  fatiguée 
jusqu'ici  à  travailler,  n'est-ce  pas,  chaste  Su- 
zanne ? . . .  Supposons  que  je  vous  fasse  une 
blessure,  si  légère  qu'elle  soit,  à  ce  doigt  mé- 
dius, où  vous  avez  une  bague . . .  Est-ce  Gas- 
ton qui  vous  l'a  donnée?...  Non?...  Gaston, 
à  tout  prendre,  n'empêche  pas  les  autres... 
Nous  voici  avec  une  piqûre  d'épingle  à  notre 
joh  doigt...  Nous  dormons  là-dessus,  mais, 
pendant  que  nous  dormons,  un  méchant  gnome 
vient  rouvrir  la  piqûre  qui  allait  se  cicatrisant 
d  éjà . . .    Comprenez-vous  ? 

—  Je  comprendrai. 

—  Vous  êtes  un  lutin  pour  l'esprit . . .  Notre 
blessure  est  encore  toute  petite,  mais  un  cercle 
rougeâlre    se   dessine   à  î'entour...    elle   nous 
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cuit...  nous  mettons  un  linge  àrentour...  La 
nuit  suivante,  le  méchant  gnome,  pendant  que 
nous  dormons,  déroule  le  linge  et  remet  son 
épingle  dans  la  plaie ...  La  plaie  s'élargit,  s'ir- 
rite ;  nous  avons  la  iîèvre . . .  Nous  faisons  ap- 
peler le  docteur...    Comprenez-vous? 

—  Je  vais  comprendre. 

—  Charmante!...  Le  docteur  vient,  panse 
la  plaie  et  se  relire . . .  Aussitôt  le  docteur 
parti,  le  gnome  lève  les  bandages  avec  l'appa- 
reil et  joue  de  Tépingle ...  Le  docteur  revient, 
s'étonne ...  la  plaie  a  grandi ...  la  gangrène  se 
montre...  Le  gnome  est  là  caché  dans  un  pli 
du  rideau ...  Il  rit  comme  un  joli  petit  damné 
qu'il  est,  et  voilà  comme  quoi  on  meurt  d'une 
piqûre  d'épingle...     Vous  avez  compris? 

—  En  efl'et,  j'ai  compris  que  ma  présence 
irrite  le  mal  de  Lily. 

—  Juste! 

—  Et  que  mon  absence  la  sauverait. 

—  Exact. 

—  Je  vous  remercie,  monsieur  le  docteur 
Pidoux. 

—  Chaste  Suzanne,  il  n'y  a  pas  de  quoi, 
et  je  suis  bien  votre  serviteur. 


HALLE,    —    IMPR,    SCHMIDT. 
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